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La Poésie se meurt, la Poésie est morte. C'est l'Histoire 
qui est la grande œuvre du dix-neuvième siècle, et malgré le 
déchiffrement de pierres longtemps réputées illisibles, mal- 
gré les clartés imprévues que nos quatre-vingts ans d'agita- 
tions ont jetées sur le caractère des hommes et l'enchaîne- 
ment des événements, l'imagination publique, ses fatalités et 
ses aspirations, l'éclosion et l'épanouissement des idées litté- 
raires n'ont pas moins laissé pénétrer leurs secrets que les 
luttes du Forum et la chute des dynasties. A cette critique 
rogue et pédante qui, au lieu d'avancer, marquait le pas, éplu- 
chait dédaigneusement les mots et jaugeait les idées avec un 
mètre officiel, ont succédé des jugements véritables, l'apprécia- 
tion raisonnée des différents talents et le rencadrement de cha- 
cun dans son époque et dans son pays. M. Villemain fut le 
premier en France à régénérer la critique par l'érudition et à 
sortir la littérature des formules invariables où de prétendus 
connaisseurs, renouvelés des Grecs, l'avaient emprisonnée. 
Avant de juger, il a voulu comparer et n'admirer le génie qu'à 
bon escient, après en avoir constaté le succès, compris les 
causes et reconnu l'influence. Il a fallu que les passions et les 
intérêts de l'homme, son milieu politique et social lui expli- 
quassent le littérateur : les idées elles-mêmes sont devenues 
des résultats, et l'imagination n'a plus été la folle du logis» 
Nous sommes tous sortis de son cours ; les bravos qui accla- 
maient son enseignement retentissent encore à nos oreilles at 

a 
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nous montrent la route de Byzance. M. Sainte-Beuve ne s'en- 
ferma point dans ces généralités historiques; sa critique est 
beaucoup plus intime : il étudie le talent dans tous ses tenants 
et aboutissants, et fait d'une biographie curieusement fouil- 
lée, quelquefois même un peu indiscrète, le dernier mot de 
l'histoire littéraire. Il est entré par la médecine dans la litté- 
rature et suppose volontiers que la pensée a des nerfs et des 
ganglions; il déshabille ses sujets, les saisit comme avec des 
tenailles et les attire dans le champ de sa lunette ; alors il les 
tourne et les retourne, en montre l'endroit et l'envers. 
Peut-être voudrait-on qu'il s'occupât davantage dans ses inves- 
tigations, de la cause première, du talent en lui-même, de la 
substance ; mais il est resté physiologiste. Ainsi que tous les écri- 
vains dont le succès est complet, il était d'ailleurs né tout spé- 
cialement pour ses œuvres: un rosier porte toujours des roses, 
et la rose est la reine des fleurs. Malgré toutes ses qualités mâles, 
son dévouement au travail et son initiative, la vaillance, la va- 
riété et l'étendue de ses idées, il appartient un peu par son 
esprit au genre féminin ; il en a la faculté de se transposer et 
de s'éprendre, la divination et les délicatesses. Il aime aussi les 
finesses, les coups de griffe veloutée et les sous- entendus; 
comme une femme qui sait son métier d'élégante, préfère les 
nuances et les demi-nuances aux couleurs tranchées et se plaît 
à donner aux contours les rondeurs et le flou de l'estompe. 
Mais si vigoureux, si original que soit le talent, il subit les 
conséquences de son système : quelle qu'ait été leur importance 
sociale, les personnages que M. Sainte-Beuve accueille dans 
sa galerie semblent plutôt des portraits sur fond d'or que 
des réalités historiques. 

M. Taine ne s'inquiète pas non plus des genres ni des caté- 
gories; il ne reconnaît point de règles absolues, et, si on 
le poussait, nierait les principes littéraires : quoi qu'en 
aient conclu des critiques superficiels, là s'arrêtent les ana- 
logies. M. Sainte-Beuve ne procède de personne et a pris la 
peine de créer la méthode qui lui convenait davantage : c'est un 



Digitized by 



Google 



YU 



aristocrate de l'esprit, très-exigeant en fait de distinction, qui 
ne se commet pas avec les petites gens de la littérature : De 
minimis non curât praetor. Quand il a trouvé un personnage 
qui satisfait ses goûts d'élégance et passionne sa curiosité, il 
l'étudié en lui-même, tourne tout autour, fouille dans sa 
correspondance la plus intime, interroge son valet de chambre, 
et, si bien fermée, si compliquée que soit la serrure, il cro- 
cbette son intelligence et lit dans son caractère comme dans un 
livre. M. Taine, au contraire, ferait même à son insu profession 
de radicalisme ; c'est un philosophe très-décidé à rester philo- 
sophe, très-désintéressé des résultats, très-tranchant et très- 
intolérant. Si Spinosa n'eût pas existé, il n'aurait pas sans 
doute pensé au spinosisme ; mais il le sait par cœur, y croit 
systématiquement et pose pour l'élève de son maître. Avec sa 
liberté tant prônée et tant réclamée , l'homme n'est qu'un 
rouage inconscient dans la grande machine de l'univers ; il 
est tout et rien, un misérable grain de poussière et uçe por- 
tion intégrante de la divinité. En vain il s'agite dans son or- 
gueil, tire à droite et à gauche, veut s'envoler lui-même et bat 
Pair de ses ailes de hanneton , la force des choses tient l'autre 
bout du fil. C'est le passé qui a formulé le présent, le dehors 
qui fait le dedans, le théâtre qui crée l'acteur; vous et moi 
nous sommes une généralité ; il n'y a pas de biographie privée, 
mais une histoire infinie de l'Humanité (1). Le talent lui-même 
est impersonnel : quand l'humus se trouve contenir du phos- 
phore, qu'aucun nuage ne neutralise l'action du soleil et que 
l'air ambiant est suffisamment saturé d'oxygène, l'incubation 1 



(1) M. Sainte-Beuve, au contraire, voit doute sur ce qui est à l'entour et en parlant 

tout dans la biographie ; il a lui-même très- de ce qui a précédé, mais en renversant aussi 

nettement marqué les différences : On parle d'ordinaire tout un état de choses, même au 

toujours comme d'une force fatale et comme moral, et en le renouvelant. A chaque tour* 

d'une cause souveraine de l'esprit du siècle, nant de siècle, il y a de ees hommes puis- 

de l'esprit du temps : cet esprit du temps, sants qui donnent le signal — c'est trop peu 

à chaque époque, il faut bien le savoir, n'est dire — qui donnent du coude à l'Humanité 

l'un effet et un produit. Ce sont quelques et loi font changer de voie ; Chateaubriand 



\ supérieurs qui le fout et le refont cl son groupe littéraire sou* l'Empire, 
sans cesse en grande partie et qui le déter- U I, p. 139. 
minent, cet esprit de tous, en s' appuyant sans 
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lieu et le grand homme pousse comme un champignon (i). 
C'était là, dans toute sa nudité, le credo de l'athée hollandais, 
et M. Taine Ta démarqué et se Test approprié tout entier, sans 
réconcilier le sens intime avec ses énormités et les rendre 
plus acceptables à la raison. Ce qui lui appartient véritable- 
ment dans ses livres, c'est un sentiment vif et profond de l'his- 
toire et une intuition pénétrante, le débrouillement des intel- 
ligences les plus complexes et une analyse presque chimique 
des talents. Loin de contourner ses sujets et de les aborder 
par leurs pentes, sa pensée a la forfanterie de sa force; elle 
aime à montrer sa musculature, se roidit pour soulever une 
plume et exagère encore ses angles. Le vocabulaire abondant 
et multicolore abuse de sa richesse ; mais s'il papillote quel- ' 
quefois et empâte les idées, il les étale bien et en égrène suc- 
cessivement tous les détails : on voudrait seulement les perce- 
voir plus en gros. Le style, bourré d'incises, est ferme, solide, 
trop visiblement travaillé et un peu argileux : M. Taine le 
manie et le remanie comme un sculpteur pétrit la terre glaise 
et y laisse partout l'empreinte de ses vigoureux poings. 

Nous aurions voulu réunir les deux méthodes, conserver au 
talent son originalité propre, sa puissance innée, pour tout 
dire en un mot, sa personnalité, et expliquer par les circon- 
stances diverses où il se développe et se produit, son carac- 
tère, ses aspirations, la variété de ses formes et son succès. 
Parfois, il est vrai, des engouements privés, qui se prétendent 
la renommée, inventent des grands hommes et leur jettent 
des couronnes comme dans une représentation à bénéfice; 
mais les gloires excentriques ont les tremblotements et la 



(1) S'il se trouve quelqu'un, comme Ma- Un seul peintre, inventeur précoce de toutes 

saccio, qui refuse absolument de se plier au les idées et de toutes les curiosités modernes, 

système, M. Taine croit s'en tirer en écrivant : Léonard de Vinci, génie universel et raffiné, 

C'est un méditatif qui fait uu coup de génie, chercheur solitaire et inassouvi, pousse ses 

un inventeur isolé qui voit subitement au delà divinations au delà de son siècle ; Ibidem, 

de son temps; Philosophie de l'art en p. 10. C'est fort bien dit, et d'une grande 

Italie, p. 4. On lit même quelques pages bonne foi, mais que reste-t-il du système? 
plus loin avec une véritable stupéfaction : 
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durée des feux-follets ; le bon sens public, celui que les criti- 
ques appellent le bon goût, finit toujours par prévaloir et 
maintient sa suzeraineté sur les imaginations. Les Académi- 
ciens peuvent se regarder sans rire. Quoi qu'en disent les 
blancs-becs et les déshérités, il n'y a point non plus de bonnes 
fortunes en littérature, point de candidatures officielles ni 
d'élections à double fond; les vrais succès ont leur racine 
dans la vie même du peuple, et c'est encore plus incontesta- 
ble des succès de théâtre que de tous les autres (1). Pour 
comprendre un poète comique, pour apprécier ses œuvres à 
leur valeur, il faut s'oublier complètement soi-même, aller au 
rebours de l'histoire et redevenir un homme du passé, en 
prendre à son compte les préjugés et les préventions, le ci- 
visme étroit et violent, les aveuglements et l'ignorance de l'a- 
venir. On confondra le progrès et le désordre, la perfection 
des lois et leur immobilité, un esprit instinctif de justice et la 
courtisanerie intéressée des masses. Ce sympathique Périclès, 
qui voyait si esthéliquement les choses et réhabilitait le gou- 
vernement personnel par la hauteur de son patriotisme et la 
grandeur de son intelligence, ne sera plus que le Jupiter 
Olympien de la canaille; on le réaccusera, comme un aspirant 
à sa succession, d'orner trop magnifiquement Athènes de 
chefs-d'œuvre et de ne pas tenir assez bourgeoisement sa caisse. 
Socrate lui-même, un philosophe constamment actif, le seul 
qui ait jamais dû à son amour du bien d'être un grand homme, 
retrouvera sur le banc de ses juges un conservateur à tout 
prix, entiché du paganisme pourri de ses ancêtres, et ne lui 
paraîtra qu'un songe-creux ridicule et un ver rongeur qu'il 
fallait écraser. Le sens intime a beau protester : on ne juge 
bien le passé qu'en le recréant tout entier par la pensée et en 
vivant de sa vie; on sait alors, non ce qu'il est devenu pour 



(0 M. Grote l'a dit très-justement : The titude, effacing for the time each man's 
common susceptibilities, common inspiration separate individuality ; History of Greece, 
and common spontaneous impulse of a mul- t. V, p. 260. 
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des héritiers qui ne l'acceptent jamais que sous bénéfice d'in- 
ventaire, mais ce qu'il était réellement pour les contempo- 
rains; on comprend ses besoins, ses passions, ses croyances et 
ses aspirations. L'imagination des poètes ne travaille plus mysté- 
rieusement comme un ver à soie caché dans son cocon; on la 
prend sur le fait, on en voit la genèse et l'on en suit les cristalli- 
sations. Aristophane lui-même n'est pas l'inventeur tout original 
que les cours de littérature supposent : Bdélycléon (1) était un 
particulier très-connu au marché au poisson, qui se faisait un 
revenu de ses devoirs de juge, et, après l'audience, dansait 
volontiers le cancan avec des filles. Strepsiade et sa mésa- 
venture avaient déjà amusé la ville : le fils qu'il avait mis 
à l'école des philosophes pour apprendre à légaliser sa mau- 
vaise foi l'avait pris lui-même à partie et avait habilement 
prouvé aux juges ébaubis son droit à des comptes qui ne lui 
étaient pas dus (2). Quand, pour échapper à l'invasion des 
Lacédémoniens, les habitants des campagnes se réfugièrent à 
Athènes, rien n'était préparé pour les recevoir; on les campa 
où l'on put, eux et leurs bestiaux ; bien des maris se trouvè- 
rent séparés de leur femme, et il en résulta probablement pour 
les plus pressés des scènes comiques qui donnèrent à Lysis- 
trata l'idée de suspendre le droit conjugal et d'en renvoyer 
l'exercice à la paix (3). 

Sans doute, cet optimisme de la Critique a aussi ses incon- 
vénients. En mettant sur le premier plan les circonstances 
atténuantes, on paraît se désintéresser beaucoup trop des 
principes. Quand les faits ont marché, il faut prendre leur 
pas et changer avec eux, passer des causes du succès à celles 
de la -décadence, et les légitimer tour à tour l'un et l'autre par 
des considérations qui, pour le lecteur inattentif, se déjugent 



(1) Le protagoniste des Guêpes, le faire bien connaître. Il dit seulement, 1. 11, 

(2) C'est lui qui met en action la pensée ch. i 7 : Ol ft icdttel xà n l^a xî^ iriXtwç wxij- 
des Nuées» «w xal ta UfA x*t xi iftûa «dur», et ch. 14 : 

(3) Thucydide raconte le fait, mais sans en- X*Wû« Si aùtoîç &ià tô «l tiuQtwn tsù? mXkxAç 
trer dans aucun détail et par conséquent sans fc wïç «yçoîç SiatT&ofat $ ètiovun* iftpnco. 
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et se contredisent. La circonstance capitale de la littérature 
devient alors le caractère littéraire des différents peuples, et 
«Btte investigation partielle de leur nature est trop incom- 
plète pour ne pas sembler souvent entachée de partialité et 
d'erreur. U ne s'agit point dans une étude de la Comédie du 
rôle particulier de chaque peuple dans l'histoire de l'Huma- 
nité ni des grandes qualités qui lui avaient été départies pour 
le remplir, mais de ses petits côtés, d* ses défectuosités mo- 
rales et de ses verrues. Ainsi l'Italie n'a pas d'autre comédie 
nationale que la farce des places publiques, la farce bruyante, 
impudente et désordonnée. Cette singulière lacune chez un 
peuple si littérateur, si naturellement moqueur et si porté au 
rire, ne s'explique que par des défaillances de naissance; il 
faut les détailler, insister sur leurs conséquences, et l'on ne 
met point dans l'autre plateau de la balance les dons supé- 
rieurs dont il a été doué : la vivacité et l'indépendance de 
l'esprit, le bon sens pratique et avisé, la constance et la fer- 
meté politiques, le mépris des obstacles et la foi dans son 
savoir-faire, le sentiment inné et le besoin du Beau, non sans 
doute de cet idéal sérieux et élevé qui a rompu tous ses liens 
avec la terre , mais du pittoresque, de l'harmonieux et de 
l'élégant; du Beau, préoccupé de sa forme, qui s'adresse aux 
sens autant qu'à l'âme et reconnaît leur prédominance. 

Nous ne voudrions pas cependant qu'on s'y trompât. Nous 
ne sommes point de ces courtisans plus ou moins Hégéliens du 
succès, qui jugent l'histoire en regardant en arrière, s'incli- 
nent respectueusement devant les faits accomplis et glori- 
fient le passé même dans ses hasards et dans ses excès. Si le 
but suprême des peuples est un des secrets de l'avenir, s'ils y 
marchent inconsciemment comme un aveugle qui ne choisit 
pas sa route et ne voit pas la main qui le mène, ils ont des 
devoirs plus humbles à remplir, des lois de tous les jours à 
suivre, une moralité que chacun de nous juge dans sa con- 
science et dont ils sont comptables envers l'Humanité. En 
recherchant diligemment les faits, notre but n'était pas d'ail- 
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leurs de les recueillir pour eux-mêmesV ainsi qu'un érudit 
gui ne saurait pas que le noyau contient une amande, et de 
les ranger exactement à leur date. Leur valeur historique im- 
portait seule à nos études : nous voulions interroger ceux qui 
avaient quelque chose à nous apprendre, constater et appré- 
cier l'influence qu'ils ont exercée sur le développement, le 
caractère et les diverses fortunes dé la Comédie. Beaucoup 
«ont de simples détails biographiques : l'imagination les a 
créés d'un coup de sa baguette et ils ont disparu le lendemain, 
sans rien laisser après eux que le sillon lumineux d'une étoile 
qui tombe. D'autres, sans rapport sensible ni dans l'inspira- 
tion ni dans les idées, se sont trouvés juxtaposés, on ne sait 
par quel hasard ; leur pays et leur date semblent un mensonge. 
Il faut encore en ceci penser comme les contemporains et re- 
connaître humblement que la cause est entendue et qu'on ne 
déjuge point le succès. Mais malgré ses antinomies apparentes 
et ses non-valeurs, malgré son flux et son reflux, l'histoire 
littéraire est une histoire": les idées s'y suivent vraiment, s'en- 
chaînent v et. succèdent légitimement les unes aux autres. Si 
libre que soit l'artiste, l'Art n'est point une vaine forme que 
le hasard imagine et que le caprice façonné à sa guise. Il a ses 
origines et sa racine dans le passé, sa raison d'être dans le 
présent, son progrès indépendant du talent qui se met à son 
service, son but qui fuit toujours et dont il se rapproche sans 
cesse. Là aussi, comme disait Galdéron , 

Muera el hombre, viva el nombre. 
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CHAPITRE VI 

La Comédie nouvelle 

Le succès était déjà une séduction dans le cinquième siècle 
avant l'ère chrétienne, et Ton croyait aussi avoir eu pleine 
raison de s'être laissé séduire. Tant que les gloires du gouver- 
nement de Périclès éblouirent la Grèce entière et firent accep- 
ter aux Alliés, avec une sorte d'orgueil, l'arrogante suprématie 
d'Athènes (1), la Démocratie put s'y livrer à toutes ses turbu- 
lences naturelles et satisfaire ses plus mauvaises passions. Elle 
sourit aux violences égal i La ires de la Comédie, l'encouragea par 
ses applaudissements à déprécier la politique de ses hommes 
d'État, et au besoin à calomnier leurs intentions. Mais la cata- 
strophe si imprévue et si désastreuse de l'expédition de Sicile 
lui apprit enfin que le droit de tout entreprendre n'était pas 
le pouvoir de tout accomplir, et que les gouvernants étaient 
aussi les gouvernés. Cherchant à son tour le progrès dans la 

(1) Voy. Bôckh, Staatshauihaltung der gèrent de se résigner à son empire et vou- 
Athmer, t. I, p. 430 et suivantes. Dès que lurent se venger de son arrogance; Thucy- 
la fortune lui devint contraire, les Alliés ces- dide, 1. vm , ch. 2. 

T. n. i 
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2 LIVRE IV. COMÉDIE GRECQUE. 

réaction, elle abdiqua le pouvoir qu'elle se sentait incapable 
d'exercer, et le remit à cinq mille aristocrates improvisés, q*e t 
par une dernière hypocrisie de souveraineté, elle chargea selon 
l'usage de veiller en son nom au salut de la République. Un de 
leurs premiers actes fut l'institution d'un Sénat plus aristocra- 
tique encore, composé seulement de quatre cents membres in- 
vestis de plus grands privilèges (1). La Constitution n'était plus 
qu'un expédient contre les difficultés du moment, trop illo- 
gique dans son principe et trop arbitraire dans sa nature, pour 
se livrer naïvement à l'argumentation passionnée des orateurs 
de la borne et aux plaisanteries plus subversives encore des 
politiques du théâtre. On alla, dans ce progrès en arrière, jus- 
qu'à rappeler d'exil Alcibiade, un fanfaron d'aristocratie, qui 
voulait tout usurper de la tyrannie, même son insolence, et les 
plus démocrates acclamèrent son retour comme un triomphe 
pour la liberté (2). Les Lacédémoniens avaient donné un de 
ces pernicieux exemples, qui trouvent toujours des imitateurs 
parmi les mauvais citoyens , et quelquefois parmi les bons r 
ils avaient appelé le Grand roi à intervenir par la force dans 
les affaires intérieures de la Grèce (3). Dans l'accablement où 
les jetait la destruction de leur flotte et des dangers de jour en 
jour plus menaçants, les Athéniens crurent pouvoir oublier 
aussi leur mépris traditionnel de l'Étranger et recherchèrent 
désespérément l'alliance de Tissapherne (4). Ils voulaient bien 
en avoir le bénéfice, puisqu'il semblait impossible d'échapper 
autrement à une déchéance définitive, mais ils restaient trop 
Athéniens pour ne pas être profondément humiliés de pactiser 
ainsi avec un Barbare, et toute allusion à une politique si hon- 
teuse eût provoqué des cris d'indignation contre les infâmes 



il) Thucydide, 1. vm, ch. 68 et 70. £3 ) Thucydide, 1. nu, eh. 13? 28 etsuiv. 

î) Cornélius Népos, Alcibiades, ch. vi; (4) PlaUrque, Alcibiades, ch. «v; Thu- 
Justin, 1. v, ch. 4. cydide, i.Yiu, eh. 45 et suivants. 
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gouvernants, qui subissaient lâchement la loi de la nécessité. 
La Comédie ne pouvait donc plus jouir de ses anciennes fran- 
chises : l'Archonte n'aurait pas autorisé des attaques qui, en 
taxant les chefs de l'État de trahison ou d'ineptie, eussent 
rendu un bon gouvernement de la chose publique encore plus 
impossible, et les spectateurs se seraient vengés sur la pièce de 
la maladresse de l'auteur à évoquer, au milieu d'un divertisse- 
ment, le souvenir des désastres de la Patrie et de l'impuissance 
où elle était tombée. Bientôt môme la défaite d'Égos-Potamos 
couronna toutes les autres : l'abaissement devint encore plus 
complet ; la ruine, plus profonde. Il fallut livrer la Sotte aux 
Lacédémoniens comme une prise de guerre, raser les fortifica- 
tions de la ville au son des instruments, et un despotisme à 
trente têtes fut intronisé sur les décombres de la Républi- 
que (4). Cette tyrannie de par l'Étranger dut se montrer à 
l'endroit de la Comédie plus systématiquement malveillante, et 
encore plus rigoureuse. Le pouvoir des Trente était la servi- 
tude du Peuple, et il ne s'était pas même fait légitimer pour 
là forme, parce prétendu verdict de la souveraineté populaire, 
si facile à escamoter quand on sait effrayer les intérêts et con*- 
promettre les lâchetés. Institués par un vainqueur insolent 
comme un monument vivant des hontes de la Patrie, les Trente 
prirent fatalement, ainsi que tous les tyrans sans raison d'être 
et sans intelligence, leur point d'appui dans le silence public, 
et se persuadèrent que, pour être acceptés par tous, il suffisait 
de ne permettre à personne de motiver son désaveu et d'ex- 
primer sa haine. 

Bientôt, il est vrai, la restauration de la démocratie fat heu- 
reusement accomplie parles bannis; mais si Ton peut toujours 
se débarrasse* d'un tyran par un coup de main, un peuple ne 



(,!) Yey- X£Beftoa r Hitiariar gmetm h n, «fc~ 2 eft &, 
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devient libre par la grâce de personne. Il lui faut engager lui- 
même sa volonté dans la lutte, une volonté active et résolue, 
qui sache conquérir, à la sueur de son front, ce qu'on lui dénie 
et même ce qu'on lui octroie. La République restituée par 
Thrasibule avait beau s'inspirer des traditions et prétendre 
continuer le passé, ce n'était plus l'ancienne république d'A- 
thènes. Aucune restriction nouvelle n'y réglementait la liberté, 
la démocratie pouvait y fonctionner avec la même passion et 
s'y livrer aux mômes agitations ; de plusglorieux jours ne sem- 
blaient pas absolument impossibles, et l'on était déjà parvenu 
à ressaisir une certaine domination maritime ; mais le peuple 
avait encore plus souffert dans sa vanité que dans ses intérêts, 
et il garda rancune à l'État de sa défaite. On n'avait levé pen- 
dant longtemps les troupes que pour une campagne, quelque- 
fois même pour une rapide expédition où un coup demain ; mais 
il avait fallu, pendant la guerre du Péjoponèse, entréprendre et 
soutenir de longs sièges. L'Athénien aimait ses habitudes, et 
plus encore ses plaisirs; il avait été jusqu'alors heureux de ses 
droits de citoyen et fier de ses prérogatives ; il armait à choisir 
ses magistrats, à voter ses lois, même quand il ne les votait pas, 
à fonctionner dans les Pompes et à se regarder passer, à savoir 
exactement tout; ce qui se disait et né se disait pas; enfin il 
voulait s'atteler lui-même au coche de la République, tirer, 
pousser et souffler en personne. Malgré son courage naturel, 
il était donc peu porté à sacrifier le citoyen au soldat, et quand 
vinrent les revers et les désastres, quand il ne put plus s'asso- 
cier avec la même confiance aux entreprises du Gouvernement, 
il compta avec son patriotisme et se fit remplacer dans l'armée 
par des mercenaires. La conduite et le sort des gafères elles- 
mêmes, la plus sûre défense de l'État dans les jours de danger 
et sa fortune dans les autres, furent abandonnés à des matelots 
étrangers. A l'esprit politique, si actif jadis et si enthousiaste, se 
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substitua insensiblement le bon sens matériel et cagnard du 
petit bourgeois. On s'apprit à voir dans la paix, si honteux 
qu'en fût le prix pour la chose publique, un avantage per- 
sonnel qui sauvait des inquiétudes d'une invasion et assurait un 
bon approvisionnement du marché. La politique môme en pa- 
roles, celle qu'on pouvait faire les bras croisés en musant sous 
les portiques, n'avait plus le même charme. Les événements 
avaient plus rudement condamné la Constitution que ne l'eus- 
sent fait les plus cruels sarcasmes, et les glorieux souvenirs du 
passé auraient rendu l'humiliation du présent plus amère et ses 
embarras plus irritants. Le plus candide n'avait désormais rien 
à apprendre sur l'insuffisance des hommes, ni sur l'impuis- 
sance des choses, et personne ne croyait plus que pour corriger 
un abus, il suffît de le dénoncer dans une bacchanale au rire des 
spectateurs, d'ajouter une nouvelle loi aux mille et une que 
Ton possédait déjà, et de changer de Démagogue. On avait 
trop subi de révolutions pour ne pas redouter un peu les 
meilleurs changements, et l'on trouvait plus prudent et plus 
sûr de s'accommoder des abus et d'en tirer habilement quelque 
profit, que de courir après de nouvelles utopies. Chaque jour 
apportait sa peine : une insolence de l'Étranger, une nouvelle 
diminution de la richesse sociale (1) ou le renchérissement du 
poisson, et l'on se contentait de vivre au jour le jour, en tâ- 
chant d'oublier les éventualités du lendemain. 

Ce changement dans les idées et les aspirations politiques en 
amena un plus considérable encore dans les mœurs. Aux fié- 
vreuses excitations de l'agora succédèrent dans l'estime publi- 
que le goût de la tranquillité et l'amour égoïste du chez soi : on 
se fit comme une jouissance morale du bien-être physique, et 

(1) La perte des anciennes possessions et 493. Les citoyens, qui vivaient auparavant 

avait tué le. commerce et la marine; on ne dans l'opulence, étaient obligés de travailler 

trouvait plus à louer ses maisons ni à prêter de leurs mains pour vivre ; Xénophon, Me- 

son argent. Voy. Bôckh, l. l. t 1. 1, p. 128 morabilia Socratis, 1. n, en. 7 et 8. 
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un besoin quotidien des superfluités du luxe. Bientôt les habi- 
tudes d'une vie plus polie et plus calme adoucirent à leur tour 
lesàpretés d'un socialisme de première formation, désarmèrent 
la violence des partis., apprirent aux plus ardentes convictions 
une sorte de tolérance., et au langage une décence relative. 
Avec ses irritations de parti pris et son système de satire à 
outrance, la Comédie ancienne ne répondait plus à l'esprit de 
la civilisation : elle eut -dans l'apaisement général des partis 
détonné comme un scandale, et souvent effrayé comme une 
menace personnelle. Pour en goûter beaucoup, môme les beaux 
côtés, tes citoyens ne se laissaient plus assez complètement 
absorber par la République (1). Les idées patriotiques qu'elle 
suscitait sans cesse, les nobles et généreux sentiments dont elle 
provoquait le réveil, n'auraient plus été assez appréciés, ni 
peut-être même compris. En théorie, l'État restait toujours le 
oentre où tout devait converger et aboutir, mais chacun enten- 
dait dans la pratique garder sa propre circonférence et l'agran- 
dir.. .En devenant moins passionnées, les opinions avaient ac- 
quis de l'intelligence et étendu leur horizon : la politique 
n'était plus une question de personnes que l'on tranchait selon 
les occasions en adorant superstitieusement un fétiche ou en 
chargeant un bouc émissaire de ses malédictions. Sur ce point, 
d'ailleurs, le sentiment public avait abondé dans le sens du 
despotisme et de la Censure. La loi ne se bornait pas à inter- 
dire, d'une manière absolue, l'exposition d'une personne vi- 

(i) Aristote disait bien encore : Kal «part- qu'il prenait pour porte-voix de sa philoso- 

p» &q iQ ffoti «&«( î) olxbB ttcavrof ijttôv toriv' phie : 

PoWtca,I.I,ch.i,par. tl,«t/W.,l.VIII, r , 

QB. i, par. 2 : "Ajmi & ràfc x & vt^t&w atov * **«< ****** • ï «P» oW » ***« 

oitoû Tivà uvai xûv tioXitûv , àXkà icâvraç -tffi xtU (Élien, Historia animalium, I. iv, ch. 54], 
ïrnuç • mais cela ne se trouvait plus que dans 

les livres de philosophie. Non-seulement on et Anaximandride disait , en croyant abriter 

se permettait de penser très-mal de l'Etat, son insolence sous la drôlerie de la parodie : 

mais ou ne gardait pas pour soi ses mauvais r 

sentiments. Ainsi, par exemple, Euripide H ^ ***** • 1 **** * u * tv &"' 

n'avait pas craint de mettre dans la bouche (Aristote, Ethica ad JVtcomac/Mim , 

d'un de ces personnages pseudo-historiques 1. ▼"» ch. 2.) 
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vante sur la scène (1); elle reconnaissait le droit de se plaindra 
en justice (2) de toute attaque violente donl la considération 
d'un citoyen pouvait être amoindrie (3). Quant à la gloriole des 
auteurs, aux petites fumées de leur amour-propre, elle n'avait 
é pas jugé leur devoir la moindre protection et laissait les spec- 
tateurs se prononcer à leur guise entre la vanité d'un bel-esprit 
qui s'adorait dans son talent et les critiques plus ou moins 
bouffonnes d'un amuseur de populace en goguette (4). On s'em- 
pressa d'abolir la partie plus spécialement démocratique et 
sociale de la Comédie ancienne, celle où, plantant là sa pièce 
au milieu de Faction et tournant le dos même au théâtre, Fau- 
teur s'adressait au peuple-souverain, parlant à sa personne, et 
lui faisait vertement la leçon sur ses intérêts et ses aveugle- 
ments. Depuis que l'Autorité constituée veillait à son plus grand 
bien avec des soins si prévoyants qu'il n'avait plus k s'occuper 
de son pouvoir, de pareilles remontrances manquaient de res- 



(1) K«*|*?$ttv signifiait même d'abord Re- 
présenter réellement sur la scène une per- 
sonne vivante, comme Aristophane l'avait 
fait dans les Chevaliers; c'est en ce sens 
qne Platanius disait encore : 'E» pb vif t-q 

ittikaiS. (xwji»£la) tixaÇov ta icpoawmta toïç xu- 
(ittâoutiivorç, 7v« , «piv xi xal toùç taoxptrà« cimlv, 
h xw|Ma$OMi*.«voç ix Tïtf 6p,oién)toc tîjc ctyeuç xa- 

toStjXoç £• dans Meineke, Historia, p. 533. 
Quand il ne signifia plus que Satiriser d'une 
manière quelconque, même en dehors du 
théâtre (voy. Lucien, Piscator, par. 26 et 
27, et Bis accusatus, par. 33; Lydus, De 
Magistratibus , 1. i, ch. 4i ; Élien, Varia- 
rum historiarwm 1. xm, eh. 23, et Péri- 
zonius, Ad Easdem, 1. II, ch. un, p. 104), 
on n'en comprit plus la portée primitive, 
et l'on voulut expliquer les anciens usages 
par ceux de son temps. 

(2) On n'était auparavant justiciable que 
du bâton. Aristophane lui-même se crut 
quelquefois obligé de s'interdire les person- 
nalités, Si* xôy xokw çéffov; dans Meineke, 
Ibidem, p. 532. 

(3) Les autres étaient tolérées : dans 
le Plutus, qui est regardé comme le seul 
exemple de la Comédie moyenne qui nous soit 
resté, Aristophane raille À gyrrhius, un per- 



sonnage du temps , de l'obscurité première 
de sa vie (v. 176), et Timothée, du faste qui 
lui faisait bâtir une maison aussi haute qu'une 
tour; v. 180. Machon dénonçait à la mo- 
querie dn peuple la gourmandise de Philoxé- 
nus (dans Athénée, 1. vu, p. 341 E), et 
Eubulos, les habitudes parasites de Philoera- 
tès; Ibidem, 1. 1, p. 8 B. Des insultes beau- 
coup pins graves autorisent même à croire 
qu'on pouvait, sans enfreindre la loi, répéter 
les médisances ou les calomnies qui étaient 
de notoriété publique. Ainsi Aristophane 
nommait en toutes lettres, dans le Plutus, 
un Patroclès fameux par les hontes de sa vie 
(v. 84 et 85), un Phiîepsius qui payait ses 
dettes avec des contes en l'air (v. 177), et 
un Néoclides, infâme perturbateur de la paix 
publique, qu'il avait fallu exclure des assem- 
blées du Peuple ; v. &65 et <>ô€. 

(4) Dans son Mnésiptoiémus , Épinicu* 
attaquait le tragique Séleucus et parodiait ses 
vers (voy. Athénée, 1. x, p. 432 B); Time- 
clès relevait dans les Héros les imperfec- 
tions oratoires de Démosthène (Ibid., 1. vi, 
p. 224 A), et reprochait à Hypéride, dans 
les fcariens, son obscurité habituelle; ïbid^ 
1. vin, p. 342 A. 
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pect à la République et devaient sembler bien déplacées aux 
gouvernants (1). Ces réglementations de la Comédie, cette 
mise en suspicion de ses intentions et de ses résultats amoin- 
drirent naturellement son importance religieuse : on s'habitua 
à n'y voir qu'un amusement populaire, obligé seulement à 
égayer la foule avec la permission de l'Archonte. Le Chœur 
avait le tort grave de rappeler beaucoup trop les anciennes 
prérogatives de la parabase : aucune raison n'autorisait désor- 
mais à en faire une charge publique, et la faveur du Peuple ne 
rapportait plus assez d'avantages pour que les riches acceptas- 
sent volontiers de subvenir à ses dépenses (2). Il devint donc 
de fête en fête plus mesquin et plus pauvre, plus étranger à la 
pièce, plus inutile au plaisir des spectateurs, et il finit par dis- 
paraître entièrement (3). Le discrédit où la politique était 
tombée, les méfiances chaque jour plus actives du pouvoir, les 
susceptibilités croissantes de la décence publique, la suppres- 
sion du Chœur et le renoncement forcé à la poésie, qu'il met- 
tait, môme à son insu, dans la pièce, tout réprouvait à la fois la 
Comédie ancienne et obligeait les poètes de trouver une nou- 
velle forme, moins en désaccord avec les circonstances du mo-* 
ment et l'esprit du temps. Chacun chercha de son côté, sans 
système, sans autre appui que le bâton inintelligent de l'a- 

(i) Platonias disait , en parlant de la Co- stâdt, De Dramate Graecorum comico-saty- 

médie moyenne : nXtï<rta xûv «aXaiûv £pajj.àTwv rtco, p. 72, ont pu dire que le Chœur ne perdit 

oun #>p«à ( |tfti) ). oûw itapa6à<m$ \f<ma. ; De rien que sa musique. On y lit, quelques lignes 

comoediarum differentiis\ dans Meineke, plus haut : (K> t*? iv. «poOujûav el^ov oî 'AOijvaioi 

1,1. j p. 532. / xoùç x^Y ^ T0 ^ tàç îaisavorç xoïç j^opeUTarç *ap- 

(2) Dans la tragédie elle-même, les tra- é^ovc*? xeipotovrïv. Un passage de l"Apurroç4wouç 
ditions n'étaient plus respectées. Un passage pwç n'est pas moins décisif; Ibid., p. 544. 
très-curieux de la Propriétaire, de Ménan- Mais le Chœur était en lui-même assez indif- 
dre, nous apprend qu'il y avait habituelle- férent au Gouvernement; la suppression n'en 
ment au dernier rang plusieurs. Choreutes fut ni officielle ni absolue, et, par caprice ou 
qui ne chantaient pas et se bornaient à faire amour d'archéologue, il se trouva encore 
nombre; dans Stobée, Sermonum tit. cxxi, quelquefois de riches Athéniens qui en firent 
par. il. < volontairement les frais. C'est en ce sens 

(3) C'est par une préoccupation beaucoup qu'il faut entendre le passage si mal compris 
trop exclusive d'un témoignage que nous de L y si as, Pro Aristophanis Bonis; dans ses 
citions dans la note 1, que le père Brumoy, Orationes, p. 643. 

Théâtre des Grecs, t. X, p. 258, et Eich- 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE VI. LA COMÉDIE NOUVELLE. 9 

veugle, essayant tour à tour les différentes imaginations qui 
s'offraient capricieusement à sa pensée. Comme on devait s'y 
attendre, il ne sortit point aussitôt de cette promiscuité d'ef- 
forts un genre à part, ayant une forme précise, un esprit vrai- 
ment à lui et des caractères déterminés (i). Mais ces tentatives 



(l) C'est aujourd'hui reconnu par les cri- 
tiques les plus intelligents , ceux qui vont au 
fond des choses et demandent aux mots 
d'exprimer dés idées. La question a trop 
d'importance dans une. histoire de la Co- 
médie pour que nous ne citions pas textuel- 
lement quelques-uns des témoignages les 
plus importants. Aus dem kûnstlerischen Ge- 
sichtspunkte genoromen ist ein Uebergang, 
keine Gattungj' W. Schlegel, Vorlesungen 
Uber dramat. Kunst und Litteratur, t. I, 
p. 239; p. 347, trad. française. Uebrigens 
dûrfeni wir uns'etwas Unsich'res und Sch'wan-' 
kendes in unsern Vorstellungén von dermitt- 
leren Komôdie nient Verbergen; der Grùnd 
davon liegl in der Beschaffenheit der mittle- 
ren Komôdie selbst ,' die mehr eine Ueber- 
gangsform alseine selbstandige Gattung ist; 
O. Miillér, Geschichte, t. II, "p. 268.. Die 
von den Grammatikérn . benannte minière 
Komôdie war^ihrem Namen und Geiste gc- 
màss, eine Stiife des Uebergangs und der Ver-' 
mittlung zwischen alter und neuer Dichtung; 
Bernhardy,' Grundriss der ' griechischen 
Litteratur, t. 11," pi 1000. Spanheim disait, 
déjà': Celle-là (là Comédie moyenne) 'n'ayant 
rien eu de différent de l'ancienne Comédie 
que la supposition' de noms faux au lieu de 
véritables , et en gardant au reste le même 
caractère ; Sur les Césars de Julien ; dans 
Casaubon, J)e Satyrica Poesi', p. 347, éd. 
de Rambaçh? Voy. aussi Scaliger, Poetices 
1.' I , chJ' vu,"' p.' 37;' Ribbeck \ Uebèr ' die 
mitll. undneue Attische Komôdie, p. 7, et 
Fieliiz, De Atticorum Comoèdià bipartite, ' 
Bonn, 18 66.' Des traces de cette opinion ce 
trouvent même, pour ainsi dire, chez des 
contemporains.. Dans l'Éthique, 1. îv, cb: 1 4 , 
où Aristote veut caractériser. la différence de 
la Comédie_ancieiine à. la, Comédie nouvelle, 
il ne parle pas d'un troisième genre, et l'on 
pourrait citer, plusieurs, autres - passages.: 
voy, O. Miiller, l. /., t. II, p. 452, trad. 
de Hillebrand. Suétone ne .mentionne pas non 
plus la Comédie moyenne, et cependant il 
distingue trois époques dans . le théâtre, co- 
mique . d'Athènes : celle de Susarion , de 
Myllus et de Magnés ; l'époque d'Aristo- 



phane, d'Eupolis et de Cratinus, et celle de 
Ménandre, deDiphile etdePhilémon ; Deviris 
inlustribus, P. 1, p. 9, éd. de Reifferscheid. 
Cette omission , certainement intentionnelle , 
se retrouve dans Diomède, Artis gramma- 
ticae 1. m, p. 480, éd. de Keil. La diffi- 
culté , pour ne pas dire l'impossibilité , des 
classiècations prouverait à elle seule que ce 
prétendu genre ne répond à rien de réel : 
ainsi, V Amphitryon d'Àrcbippus, qui obtint 
le prix dans la xci e Olympiade , ressemblait 
certainement bien moins aux pièces d'Eu- 
polis qu'à celles d'Antiphane et d'Alexis, les 
deux seuls poètes de la seconde époque qui 
aient eu l'honneur d'être nommés dans le 
canon d'Alexandrie. Platonius n'a pu s'em- 
pêcher de reconnaître (p. 532, éd. de Mei- 
neke), que Y Ulysse de Cratinus se rappro- 
chait aussi beaucoup de la Comédie moyenne, 
et l'on en a dit autant non- seulement de 
YÉplosicon et du Plutus d'Aristophane (ce 
qui s'expliquerait , vaille que vaille , par la 
date), mais de V Assemblée des Femmes; 
Bernhardy, Grundriss, t. II, p. 981. Les 
anciens grammairiens ne savaient pas trop si 
Diphile appartenait à la Comédie moyenne 
ou à la Comédie nouvelle, et M. Meineke 
lui-même a dit : Diphilus quanquam Me- 
nandri aequalis et mcrito in praestantissimis 
novae comoediae auctoribus habitus, tamen, si 
. indolem et ingenium ejus fabularum spectas, 
mediae propior fuisse videtur comoediae quam 
novae; Historia, p. 439, et il insiste sur 
cette opinion, Ibidem, p. 447. Mnésimaque 
appartenait, selon les uns, à la Comédie 
moyenne (Suidas, s. v. MvTj<rti*axoç, et 
Athénée, l. îx, p. 402 F), selon les autres, 
à. la Comédie nouvelle (Eudocia, p. 303) , et 
l'on a pu dire du rival de Ménandre, sans 
doute parce qu'il, avait huit anq de. plus : 
Poeta fuit hic Philemon, mediae comoediae 
scriptor; Apulée, Florida, par. xvi. Enfin 
Suétone . disait,' en parlant des poètes de la 
Comédie nouvelle : Ab his Romani fabulas 
transtulerunt (l, /.), et nous allons tout à 
l'heure (p. 10, note 3) citer cinq comédies ro- 
maines qui, selon toute apparence, sont tra- 
duites d'Alexis. Voy. aussi Aulu-Gelle , 1. n, 
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malheureuses se dégagèrent de plus en plus de ce qu'elles 
avaient de trop personnel ; elles s'éclairèrent réciproquement 
de leurs succès et de leurs chutes (4 ), se poussèrent Tune l'autre, 
et arrivèrent enfin, après bien des tâtonnements (2), à un genre 
réel, le seul qui convînt à l'état de la société, parce qu'elle s'y 
reflétait tout entière et pouvait s'y reconnaître avec son dan- 
dysme littéraire, son hypertrophie de la pensée et ses somno- 
lences de l'âme. 

Aucune comédie appartenant vraiment par sa date à cette 
époque transitoire ne nous est parvenue entière; les fragments, 
en généra] très-courts, sont des maximes morales sans rapport 
essentiel avec le sujet, ou des tirades épisodiques juxtaposées 
capricieusement à la pièce dans un moment de verve, et les 
imitations, plus ou moins infidèles, qu'avaient pu faire les Ro- 
mains en quête d'un théâtre national, ont péri plus complète- 
ment encore (3). Mais l'esprit d'un peuple est beaucoup plus 
logique et plus compacte que ne l'admettent les observateurs 
de la pensée à la loupe; l'histoire littéraire n'est point, quoi 
qu'ils en disent, une biographie subordonnant les idées de 
chacun, aux petits faits de sa vie; ni la poésie, une suite d'acci- 
dents et de caprices. Les chefs les plus avancés du mouvement 
rentrent à distance dans les rangs : les plus excentriques en ap- 
parence, ceux qui paraissaient aux contemporains ne suivre 
que leur propre voie, mettent pour la postérité leur originalité 
dans leur poche et emboitent le pas avec les autres. Il suffit de 

ch. 23. Cette classification remonte cepen- (2) Athénée fait dire à un amateur de 

dant très-haut, et on lui croyait des bases théâtre qu'il en avait lu plus de huit cents 

sérieuses, puisque Antiochus d'Alexandrie (I. vin, p. 336 D), et l'auteur aaonyme du 

avait fait uu livre Hipl -côv iv rjj y.1^ X u|i«»% De ComoeâÀa (dans Meineke, p. 537, 1. 22), 

xMpyloopivwv ; Athénée, 1. xi, p. 482 C. connaissait soixante-quatre poètes. 

(1) Antiphane qui , selon un grammairien (3) Ainsi, par exemple, ï'Efristola de 

anonyme , avait composé deux cent soixante Caecilius était sans doute imité de T'EmctoX^ 

pièces (dans Meineke, l. I., p. 537), ou d'Alexis ; son Exsul, du ^àç ; son Syracu- 

méme, d'après Suidas (s. v. 'Avxiçàvijç), «tu», du Zvpaxofatoç, et Turpilius avait traduit 

deux cent quatre-vingts, ne fut couronne deux autres comédies d'Alexis, le a«|me&ç et le 

que treize fois. Awfcpoc ïj 4>iXitaiç^ç. 
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connaître le point de départ et le bat définitif où une littéra- 
ture est arrivée pour deviner la direction qu'elle donnait à ses 
efforts et comprendre mieux qu'elle sa propre pensée. 

C'est surtout à l'occasion de ses plaisirs qu'un peuple se 
cramponne au passé et résiste obstinément aux changements. 
On ne lui plaît qu'en se conformant à ses goûts, et ceux de la 
veille deviennent insensiblement, sans le concours de personne, 
les goûts du lendemain. Tout semble un sujet de plaisir quand 
la jeunesse épanouie se plaît à vivre, et, aux jours renfrognés 
du déclin, lorsqu'on a cessé d'être amusable, on s'amuse encore 
par le regain des joies de son jeune âge. Les bacchanales et les 
traditions du théâtre qui les avait continuées, introduisaient 
dans tous les sujets, sous le nom de Chor eûtes, des groupes 
d'acteurs , aux vêtements tranchés , qui animaient l'action au 
moins de leur présence. Quand le Chœur officiel vint à leur 
manquer, les poètes comiques n'en étaient pas moins forcés 
par les habitudes et le goût du public à lui donner des 
pièces à spectacle; ils durent aviser et remplacer par des réa- 
lités historiques, encadrées dans une mise en scène pompeuse, 
les fictions contemporaines et bourgeoises de leurs devanciers. 
Mais l'histoire, lors même qu'elle semble aux spectateurs une 
ironie du Destin, est un résultat positif, trop sérieux et au fond 
trop logique pour prêter beaucoup à rire, même aux misan- 
thropes. Faute de pouvoir ridiculiser les événements , la Co- 
médie moyenne s'attaqua donc à une des formes sous lesquelles 
ils étaient le plus connus; tout en conservant aux personnages 
leur état civil et leurs noms historiques, elle devint une pa- 
rodie (1). Mais ce ne fut plus, comme il s'en trouvait d'assez 

(4) Le grammairien Platonius, qui avait à "0{iTjpûv«iw4r» xi tj ?fo tavaiîjç TpaywSia; «ot^v. 
sa disposition beaucoup de pièoes dont te De Comoedia, dans Meineke, l. L, p. 533, 
titre lui- même nous est inconnu, ie dit posi- Nous connaissons encore un Ulysse d 'Ac- 
tivement : 'lift picn) x<i>|up$ia isf^ixèç -raïaûtaç puis (Athénée, 1. xv, p. 691 A), un autre, 
uicoO&mç, iicl èl t© ax&irtuv io-topioç pTj8tiffaç i»w|- d'Anaxandride (Athénée, 1. vi, p. 227 B, et 
taîç tjXOtv. 'AveGôuvov yàp ?è toicvtov, Jov âiaaûpciv p. 242 D ) , et Ulysse OU les Osns Clair» 
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nombreux exemples au théâtre, le persiflage d'une œuvre ap- 
plaudie et une charge à fond sur un homme d'État qui s'était 
travesti en poëte et voulait gouverner la République du haut 
d'un drame. Elle s'en prit de préférence à l'histoire elle-même, 
surtout aux vieux mythes qui se prêtaient mieux aux transfor- 
mations (1), et elle y trouvait l'occasion de malignes allusions 
qui lui permettaient de produire sur la scène des faits réels et 
de flageller des personnes vivantes sur le dos de ses person- 
nages (2). Le peuple cherchait à se consoler par les jouissances 
de l'esprit des désappointements de sa politique ; il pensait da- 
vantage , et des lectures plus étendues lui permettaient de 
goûter des plaisanteries plus générales et plus sérieuses. Com- 
prenant la position nouvelle qui lui était faite, la Comédie ne 
s'adressa plus seulement à l'esprit naturel, à celui qui saisit 
les saillies au vol et s'amuse surtout de sa prestesse et de son 
habileté à les comprendre ; elle ne jongla plus avec les mots du 
vocabulaire et les ridicules du prochain comme un bateleur avec 
des muscades; elle s'imposa un sujet, voulut avoir des aspirations 
plus littéraires, et se reconnut un but poétique et une raison 
d'être étrangère aux divertissements de la fête. Le rhythme ne 
s'abandonna plus au caprice du moment et aux hasards de la 
situation; il prit de la consistance, de la régularité, et accepta, 

voyants ( nav<Siw%i ) , d'Eubulus; Athénée, d'Alexis ( Antiatticista , p. 108, 1. 3) et 

1. », p. 478 C Alexis avait fait aussi un celle de Philétaerus (Athénée, 1. x,p. 4L6F); 

Ulysse se lavant les mains (peut-être après le Deucalion d'Antiphane ( Athénée, I. m, 

dîner ; àiGGviircôjuvo; ; Antiatticista , p. 98 , p. 1 1 8 D), celui d'Eubulus (Ibid.,p. 100 E), 

1. 17), et un Ulysse faisant de la tapisse- et celui d'Ophélion; Suidas, g. v. 'Q?iXiwv. 
rie : litt. Tissant , ûçalvuv ; Athénée, I. x, (2) Nous ne pensons pas cependant comme 

p. 421 A. L'Italiote OEnonas, qui avait donné M. Welcker, que les poètes de la Comédie 

à Ulysse un jargon particulier à la ville de moyenne déguisassent sous des noms my- 

Soles, se rattachait sans doute par une imi- thologiques de pures fictions, se rapportant 

tation plus ou moins directe à cette phase à des situations et à des personnes de la vie 

de la Comédie : voy. Athénée, 1. i, p. 20 A. réelle ; l'histoire était trop connue et trop 

(1) Nous citerons entre une foule d'autres respectée pour qu'on se permît 4e la violer 

V Adonis d'Antiphane (Antiatticista, p. 77, aTec celte impudence. 
1. 25), celui d'Ararus (Athénée, 1. m, Maxàjiév i<mv î T P a T U'ta 

p. 95 E), et un troisième par Philiscus (Sui- ^i^a xowk rom', ef T t irp'ûwv ol X6 T oi 

das, s. v. *ai*xoç)j VArtémis d'Ephippus buô tûv Oiatfcv tl™ iyvwpKTjitvoi 
(Athénée, 1. m, p. 112 F); l'A talante ^iv xa l m'ilmb, M' ûiwnvîjaai nôvov 
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sinon des lois, au moins des habitudes (i). Le style lui-même 
acquit de l'égalité et une élégance plus systématique et plus 
soutenue, mais au détriment de l'élévation et de la force (2). Il 
renonça à la fois aux effusions lyriques et aux plates obscé- 
nités (3) qui caractérisaient si singulièrement la Comédie an- 
cienne, et se tint dans un juste milieu, peu poétique au fond, 
comme toutes ces terres de brume du bon sens qui ne sont ni 
le ciel, ni la terre. Les poëtes n'étaient plus de simples impro- 
visateurs, comptant sur la vivacité de leur esprit et les hasards 
de leur verve, mais ils n'avaient point cette conscience littéraire 
qui comprime les expansions de la muse et contraint la facilité à 
travailler difficilement: l'amour -propre d'auteur lui-même 
leur faisait défaut, et pour se donner des semblants de réalité 
ils ne craignaient pas de disputer aux marchandes d'herbes des 
mots encanaillés, au ban de la littérature (4); A. défaut d'une 
7 idée d'art qui l' élevât et de ridicules d'après nature, que la loi 
avait déclarés respectables (5), la Comédie moyenne se rabattit 



t& $ ' éXk% iwwr* tratnv * & ica-ri)? Aàtoç , 

•cl mifftO * ovto{, tl iaicoli)xtv ; 

disait Antiphane ; Poésie , dans Athénée , 
1. vi,p. 222 A. : i 

(I) Dans les fragments qui nous sont par- 
venus, le vers est presque toujours un tri- 
mètre régulier. Quand d'autres mètres s'y 
mêlent ,' ce n|est plus habituellement par in^ 
différence ou par négligence , mais par pré : 
méditation , pour rendre par une cadence 
différente la pensée plus saillante, comme 
dans les hexamètres dactyliques cités par 
Athénée*; 1." x, p. 449 E, p. 450 C, et 1. xii, 
p. 553 A. Il y avait des formes lyriques dans 
le Philevripide d'Axionicus (/6t'd., I. vm, 
p. 342 B); mais on peut conjecturer d'après 
le titre de la pièce que c'était plutôt une imi- 
tation moqueuse du poète tragique ou quel- 
que reste de l'ancien Chœur, qu'une licence 
toute capricieuse. 

, (2) Voy. l'Anonyme , De pi xwjtwiloç ; dans 
Méineke, l. J.', p. 537, 1. 6 et suivantes. 

(3) Comme cette forme de comédie n'était 
pas un genre à part \ mais une continuation 



et une transformation graduelle de la Co- 
médie ancienne, ces tendances. pudibondes 
ne pouvaient pas .être systématiques. On 
trouve même dans les vers cités par les gram- 
mairiens de préférence aux autres. des choses 
d'une grossièreté révoltante. Ainsi Eubulus 
disait , d'après, saint Clément d'Alexandrie , 
StromaUt, 1. vu, p. 487, éd. de Potter : 

AùtoXç ii toX{ 9toï?i T)]v xfpxov jtdvijv 
xal ^pôv, ûamp xaitapaaratç, ftûttt. 

(4) Tîjç 8ï piai)? xuiit»$Laç oi troii]Tal xkâvy.a~ 
toç jiiv iÀt'i ^^vto «owjruov , $ià Si xr,i wvvijOovç 
Wvrtç taXiâ'c Xb^ixàç tgowt tàç àpttâc , &ro oxi- 
viôv iwtijxuôv Vivai ^«powriSpa «ap* ato?{* PlatO- 

nius, De Comoedia, p. 537, éd. de Meineke. 

(5) Faute de citoyens suffisamment mo- 
quables, on s'en prenait aux rares étrangers 
assez mêlés à l'histoire et aux intérêts d'A- 
thènes pour que les railleries à leur adresse 
fussent comprises sans peine et fortement 
goûtées. Voila pourquoi Cratinus le Jeune 
avait attaqué Alexandre, tyran de Phères, 
dans son AiovwrâMIjavfyoç, et Eubulus dans son 
awvwnoç, Denys, tyran de Syracuse. Le titre 
de plusieurs pièces d'Àntiphane, l'Ârcadien, 
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sur les jeux d'esprit à la mode et en broda artistement ses ca- 
nevas. Elle plaçait çà et là des proverbes courants (1), s'ingé- 
niait à en émettre de nouveaux qu'on pût se passer Pua a 
l'antre en souriant T et se complaisait à proposer aux spectateurs 
quelqu'une de ces subtiles et obscures devinailles (2), si chères 
à l'esprit ingénieux et un peu puéril des Grecs (3). 

Travaillée ainsi, préparée à la lueur de la lampe, la Comédie 
perdit l'imprévu, les grâces prime-sautières et le caractère 
populaire qui avaient jadis fait sa fortune, et se rapprocha de 
plus en plus de la littérature écrite. Le bien-dire des person- 
nages n'eut plus la précision et le naturel d'un dialogue animé 
qui pousse devant lui au hasard; l'esprit y fit sa toilette, posa 
et se donna des grâces. Elle chercha des traits vifs, des obser- 
vations fines, une clarté scintillante; elle voulut charmer le 
bon goût et entraîner tous les suffrages. Mais si bien pailletées 
qu'elles fussent, d'ingénieuses broderies et l'élégance éclatante du 



la Béotienne, le Byzantin, le Catien, l'Épi- 
daurien, les Égyptiens, VÉphésienne, le 
Zaeynthien , montre bien la nécessité où se 
trouvaient les poètes comiques, qui ne vou- 
laient pas risquer des poursuites judiciaires 
et compromettre au moins leur [fortune , de 
s'attaquer à des ridicules étrangers. 

(1) Les grammairiens en ont cité une 
foule : voy. la table du Comicorum graeco- 
rum Fragmenta, p. 801-802. Antiphane 
avait même fait une ou peut-être deux pièces, 
intitulées napotpiai, les Proverbes (Athénée, 
I. 11, p. 60 E), et Dapoi|uaÇ6n*voç, le Diseur 
de Proverbes; Photius, Lexicon, p. 538, 
1. 25 . Voy. Rondewald, De Usuproverbiorum 
apud Aristophanem, Munster, 1857, in-4 9 . 

(2) Quelques pièces semblent même avoir 
eu pour sujet principal de donner ce petit 
divertissement aux spectateurs : nous citerons 
entre autres la Cleobulina, d'Alexis (Athénée, 
1. xiii, p. 586, A), le Problema, d' Anti- 
phane {Ibidem, 1. x, p. 450 C), et le Sphin- 
gocarion, d'Eubulus (L J., 1. xn, p. 553, 
A), où l'auteur recherchait aussi certainement 
les jeux de mots, comme dans ce vers (Ibid., 
1. x, p. 449 E) : 



Ménandre lui-même avait encore mis des 
griphes dans le prologue de la Messénienne, 
selon Démétrius, De Elocutione, par. 153. 
Ces jeux- d'esprit se trouvent chez les peuples 
les moins lettrés, et l'on en a beaucoup re- 
cueilli depuis quelques années. Claude N«w- 
vellet avait déjà publié à Lyon, en 1671, un 
recueil intitulé les Devinailles» 

(3) Elles faisaient un des amusements fa- 
voris des banquets. Voy. Plutarque, Septem 
sapientwn Symposion, par. nu et rx, Jfo- 
ralia, p. 18 i, éd. Didot; Aristophane, Ves- 
pae, v. 20-23, et Antiphane, Cnoethideus , 
fr. i; dans Athénée, 1.x, p. 448 E. Le phi- 
losophe péripatéticien Cléarque avait même 
publié un livre lïepi ypiçwv, et Coelius Rhodi- 
ginus disait dans sesÂntiquaeleetianes, I. xv, 
ch. 4 : Sympotica et convivalia fuerunt et 
illa, aenigma et griphus ; illud lusuni habebat, 
hic vero etiam studium et curam. Yoy. Der- 
ling, De Consuetudine proponendi aenig- 
mata apud Veteres , Halae, 1720, in-4 # ; 
Giraldus, De aenigmatibus Yeterum; Zora, 
De antiquis aenigmatmn m coenis Usu, et 
Sluckius, Antiqxtitahim convivaHum 1. m, 
ch. xvit, p. 359, éd. de Zurich, 
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style n'amusèrent pas même des spectateurs athéniens v comme 
d'ardentes personnalités qui satisfaisaient leur esprit moqueur et 
souvent leurs propres animosités : elles ne pouvaient les inté- 
resser à Tégal d'un but politique qu'ils poursuivaient eux- 
mêmes avec passion, et Ton s'efforça d'y suppléer en donnant 
plus d'agrément au sujet, en rendant les incidents plus nom- 
breux et plus divers, en les nouant avec plus de force et en les 
dénouant avec plus d'habileté (1). Les mentions si variées de 
mets, les menus de festin, mille et mille détails de gourman- 
dise sans intérêt ni comique en eux-mêmes prouvent bien 
qu'on voulait peindre avec vérité des mœurs réelles (2) ; mais 
la réalité, la vie manquait aux personnages ; c'étaient des géné- 
ralités, ainsi que la pièce elle-même, des hypothèses (3). Sans 
principe supérieur d'aucun genre qui la contînt et lui fît contre- 
poids, la démocratie d'Athènes suivait sa pente naturelle; elle 
était vaniteuse, égoïste, tracassière et déposait comme partout 
sur le' moral. Elle avait étendu une couche uniforme, un peu 
grise, sur tous les caractères et décapité toutes les individua- 
lités; plus d'hommes, des citoyens d'Athènes. L'esclavage sup- 
primait tous les bas-fends de la société officielle; le plus 
humble naissait aristocrate, et les relations étrangères à la po- 
litique étaient trop rares et trop insignifiantes pour créer des 
oppositions persistantes, et donner des habitudes particulières 



-m "HuTy *t wtW <*x fotw, SXV <£«wta ta un si grand rôle dans la Comédie nouvelle, le 

ApsTv, Mjmw» xatvà. xà *v**w*m *iol et la reconnaissance, <?0opàv xcû *,*?,<*- 

«inpov, xk v* «a**™; t* «mtfif*. W*" ? Anonymus, Ariit&phania Vite; dans 

£***+• Meineke,/.J.,p.544,l. 25. 

- (2) Nous indiquerons seulement le frag- 

disait Antiphane dans le fragment de sa pièce ment du Cydon d'Ephippus, cité par Athénée, 

intitulée la Poésie, qui nous a été conservée 1. tu, p. 322 D. Yoy. aussi pour une autre 

par Athénée, 1. vi, p. 222. Aristophane lui- preuve le premier fragment du Circulator 

même donna plus de consistance au sujet de d'Amphis et le second du Glaucomale labo- 

son Plutus, qu'il composait dans des circon- rans d'Alexis ; dans le Poetarum comicorum 

stances politiques fort semblables à celles où graecorum Fragmenta, p. 485 et 521 . 

se développa la Comédie moyenne, et dans le (3) Kaw^Aoîmai 8ï nâvreç mpl -càç fcoMau«, 

Cocalus, représenté sous le nom de son fils disait l'Anonyme, De Comoedia; dans Mei- 

Ararus, employa les deux moyens qui jouèrent neke, l. I. , p . 5 3 7 , 1. 9 . 
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à la volonté et à la pensée. Les caractères assez prononcés pour 
résister à ce niveau égalitaire de la législation et des mœurs, et 
conserver un relief exceptionnel, étaient des excentricités 
ayant un nom propre, qu'on n'aurait pu produire sur le théâtre 
sans s'exposer à des vengeances particulières et aux sévérités 
de la loi. Les Grecs étaient d'ailleurs trop sensibles à la beauté 
physique et trop artistes pour ne pas accorder une confiance 
aveugle à leurs sensations, et ne pas croire que l'extérieur de 
l'homme était la physionomie du dedans et sa vraie forme. 
Avec leurs traits immobiles et d'une laideur exagérée, les 
masques ne se prêtaient donc ni aux mouvements de la vie, ni 
aux nuances de la réalité ; ils ne pouvaient s'associer qu'avec 
des difformités morales, aussi tout d'une pièce, et vues au mi- 
croscope. Les personnages eux-mêmes étaient nécessairement 
comme les masques des types arrivés à leur dernière expression. 
Quelles que fussent la fable et la situation où ils se montrassent, 
ce n'était jamais de véritables individus adonnés à l'éloquence ou 
à la philosophie, tenant boutique ouverte d'amour ou voulant 
s'assurer de bons dîners par des bassesses, mais des généralités 
abstraites et immuables : l'Orateur ridicule, le Philosophe gro- 
tesque et pernicieux, la Courtisane décevante et le Parasite 
glouton (1). Déjà cependant on cherchait à les diversifier et à 
les animer davantage, on se choisissait des modèles réels et l'on 
peignait vraiment l'Humanité sous des noms de fantaisie (2). 
Déjà l'on ne se contentait plus d'exciter à tout prix les rires 
bruyants de la foule, on voulait mêler un peu de sérieux à la gaieté 
et quelque instruction au plaisir ; on aimait a orner le dialogue 
de maximes acérées qui entraient dans l'esprit par la pointe (3), 

(1) Déjà dans le Plutus la plupart des per- (3) Ainsi, par exemple, Amphis disait dans 
tonnages sont assez vagues pour n'avoir pas l'Empire des femmes : 

de nom propre. C'est Un homme de bien, __ _- ,«,... ~. •. , _ , 

Un.ywphente.Untemoin.UneTieillefemme "?.' "* l .*j*\ » ** **« T* * *£*• 

Un jeune hernie, Un prêire de Jupiter. ' """"'* * * •*"* '""» " *"* "• "*** 

(2) Voy. ci-dessus, p. 15, note 1. dans Athénée, 1. vin, p. 336 C 
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à disposer les événements comme dans un apologue pour ar- 
river à la morale de la fin (i). Ces tendances s'accusèrent, se sa- 
tisfirent de plus en plus, et leur développement complet aboutit 
enfin après bien des tentatives malheureuses ù ce que les cri- 
tiques ont appelé la Comédie nouvelle. 

Nous ne possédons plus aucune pièce de celte époque; les 
litres eux-mêmes ont péri en grand nombre (2), et la partie de 
la Poétique où Aristote discourait de la Comédie en s'appuyant, 
selon son usage, beaucoup plus sur les faits que sur des consi- 
dérations philosophiques, est également perdue (3). Mais les 
fragments cités par les grammairiens sont assez nombreux 
pour en représenter suffisamment le style, et malgré Finfério- 
rité (4) et l'infidélité systématique du Théâtre romain (5), il 
nous reste des renseignements assez précis et assez significatifs 
pour nous permettre d'en apprécier aussi le caractère ^6). Les 
Anciens nous ont même laissé quelques analyses, à la vérité 



(l) Celle influence morale du Théâtre était 
positivement reconnue par les poètes : En 
voyant de plus grands malheurs que tous ceux 
qu'on a soufferts, disait Timoclès, on apprend 
à se laisser moins abattre par la douleur ; 
Mulieres bacchanalia agentes, dans le Poe- 
tarum comicorum Fragmenta, p. 614. 

(2)16 sur les 1 08 comédies de Ménaudre, 
43 sur les 97 pièces de Philémon, ut 50 sur 
les 100 pièces de Diphile. 

(3) Il mourut un an avant la représentation 
de la première pièce de Ménandre (Eusèbe, 
Chronicon, 01. cxiv, année 4), et n'avait pu 
ainsi appuyer ses règles sur des exemples ap- 
partenant véritablement à la Comédie nou- 
velle, mais tous ses éléments et toutes ses 
nécessités se trouvaient déjà dans ce qu'on a 
appelé la Comédie moyenne. 

(4) Quintilien disait en comparant les piè- 
ces latines aux comédies grecques : Yix levem 
consequimur umbram ; 1. x, ch. 1. 

(5) Cette altération avait même un nom 
particulier, Contaminatio, et les ennemis de 
Térence la lui reprochaient [Andria, prol., 
v. 16; Heautonlimorumenos, prol., v. 17) 
avec injustice, puisque malgré la richesse de 
sa verve comique, Plautc se croyait aussi 

T. ii. 



obligé par les exigences du public romain de 
combiner ensemble deux pièces grecques pour 
en faire une seule : voy. Ladcwig, Uebtr den 
Kanon des Volcativs Sedigitus, p. 27 et 
suivantes. Cette curieuse question d'histoire 
littéraire a été traitée d'une manière spéciale 
par Grauert, Historische vnd philoïogische 
Analeklen, p. 116 et suiv., et Kônighoff, 
De Raiionequam Terenlius in fabulis latine 
convertendis secvtus est, Cologne, 1843. 

(6) On est assurément bien loin de con- 
naître tous les détails : aiusi, par exemple, 
l'Esclave honnête et fidèle du Collier (nXo- 
xiwv) ; sort tout à fait de ta catégorie ordinaire 
des Esclaves, et soit que dans uue autre pièce 
intitulée les Femmes qui boitent de la ci - 
guë (Ku>vtiaÇô;«vat) Ménandre ait composé un 
drame avec poison ou attaqué dans une pa- 
rodie la manie de se tuer dans une orgie qui 
avait passé de Céos dans l'Àtlique, c'était une 
comédie d'un genre tout exceptionnel qu'il 
est impossible d'apprécier. Mais nous ne nous 
occupons ici que de l'histoire littéraire ru 
général, et devons laisser de côté toutes les 
fantaisies et tous les hasards qui ne se ratta- 
chent pas au développement et au caractère 
de l'art. 
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LIVRE IV. COMÉDIK GRECQUE. 



fort succinctes, mais cette brièveté est elle-même un trait carac- 
téristique : elle prouve par la meilleure des raisons , par le 
témoignage même de la pièce, la maigreur et le vide du sujet (1). 
Le Prologue AesAdelphes dit en termes formels à des specta- 
teurs qui pouvaient vérifier son affirmation, qu'une partie de 
la pièce était littéralement traduite de Diphile (2); le com- 
mentateur latin de Y Héautontimoruménos de Térence citait, 
pour l'expliquer, les passages correspondants de celui de Mé- 
nandre (3), et si XHécyre se fût sensiblement éloignée du grec, 
Apollinaris Sidonius n'aurait pas eu recours à l'original pour 
en donner une intelligence plus complète à son fils (4). On con- 



(1) Le Collier de Ménandre est assez 
longuement analysé par Aulu-Gelle (I. n, 
ch. 23 ); le sujet de son Fantôme (4>£<rpa) 
est indiqué par Donatus (ad Eunuchum, 
prol. f t. 9), ainsi que celui de son Trésor 
(eij<Mtupàç, Ibidem, v. 10), et il nous semble 
assez probable qu'une épigramme d'Agalhias 
le Grammairien s'était inspirée de sa Fille 
battue (P«iciÇojiivij), et en a reproduit le sujet ; 
dans Brunck, Analecta, t. III, p. 38. 

(2) Verbum de verbo expressum extulit ; 

Adelphi, prol., v. 11. 
Le scoliaste de VÂndrienne dit aussi, prol , 
v. 10 : Prima scena Perinthiae (de Ménan- 
dre) pene'eisdem verbis, quibus Ândria, 
scripta est. 

(3) Voy. act. Il, se. m, t. 51 ; act. II, 
se. iv, y. 4, et act. III, se. i, y. 11. Le 
fragment conservé par le scoliaste de lia ton, 
p. 380, se retrouve aussi presque mot à mot 
act. I, se. i, v. 10. On a même voulu con- 
clure de deux vers du prologue (4 et 5), que 
Térence avait par exception traduit fidèle- 
ment l'original grec : 

Ex intégra graeca integi-am comoediam 
Hodie sum acturus Heautontimorumenon. 
Mais il y a là un jeu de mots cherché : inte- 
ger n'y conservait pas sa signification la plus 
usuelle, et par conséquent le sens n'est pas 
sûr. En raison des habitudes de Térence, nous 
traduirions volontiers : Je vais aujourd'hni 
jouer devant vous rHéautontimoruménos, 
une comédie nouvelle, tirée d'une comédie 
grecque, qu'on n'avait pas encore traduite. 

(4) Nuper ego ûliusque commuais Teren- 
tianae Hecyiae sales ruminabamus; studenti 



assidebam, naturae meminens et professionis 
oblitus : quoque absolutius rhythmos comicos 
incitata docilitate sequeretur, ipse fabulant 
similis argument! , îd est Epitrepontem (I. 
Epitrepontes) Menandri in manibus habe- 
bam; Epistolaruml. Jv, le t. 12. L'autorité 
de ce passage si positif a été contestée quoi- 
que, selon Bembinus, il y ait dans une vieille 
didascalie, mal lue par Pighius (Annales 
Bomanorum, t. II, p. 392) : graeca Me- 
nandru, non Apollodoru; mais d'autres 
mss. , préférés par Liudenbrog et Westerhof , 
attribuent positivement l'original à Apollo- 
dore, et nous lisons dans une Vie de Térence 
publiée par le cardinal Mai : Fabulae ejus 
exstant quatuor e Menandro translatée. .. duae 
ex ApollodoroCaricio (/.Carystio), f/ecyraet 
Pkormio; Fragmenta Plauti et Terentii, 
p. 38. Nous savons d'ailleurs qu'il y avait 
dans la pièce de Ménandre un cuisinier inso- 
solent (poupée (jxwurixà;; Athénée, 1. xiv, 
p. 659 B) et un vieillard très-avare, nommé 
Smicrinès (Scoliaste d' Anatole, p. 23, et 
Stobée, Sermones, tit. xxx, par. 7), dont au- 
cune trace ne se trouve dans celle de Térence. 
Un passage de la préface du Phormio par 
Donatus, beaucoup trop négligé, même par 
M. Ritschl, semble encore plus coutraire : 
Uanc comoediam manifestum est prius ab 
Apollodoro sub alio nomine, hoc est 'EmJuMt- 
Çôiuvov, graece scriptam esse, quam latine a 
Tercntio Phormionem. Quamobrem nulla du- 
bitatio est, hanc solam esse cui nomen poeta 
mutaverit. Nous ajouterons qu'aucun des frag- 
ments connus des Parents en procès ne se 
retrouve dans la comédie latine, et que Do- 
natus a cité dans le commencement de son 
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naît d'ailleurs, depuis quelques années, une comédie grecque 
antérieure à la Renaissance (1), plus véritablement antique que 
les vieilles imitations latines (2), et des modèles de la Comédie 
nouvelle avaient traversé les années les plus destructives du 
fanatisme et de l'ignorance (3). Michel Psellus put commenter 
dans le onzième siècle jusqu'à vingt-quatre comédies de Mé- 
nandre (4) , et cinq cents ans après (S) un savant considérable 
affirmait avec ce ton tranchant qu'à moins de perdre tout res- 
pect de soi-même on ne se permet pas sans une certitude positive, 
qu'une partie de son œuvre existait encore à Constantinople (6). 



commentaire de VHécyre, des passages cor- 
respondants de la Belle-Mère d'Apollodore 
qui ne laissent aucun doute sur les rapports 
étroits des deux pièces. Tout ce qu'il est per- 
mis de conclure de la lettre d'Apollinaris, 
c'est que selon son usage Térence avait con- 
taminé son Hécyre, et y avait introduit quel- 
ques passages littéralement traduite de Mé- 
nandre. 

(t) L'auteur, Démétrius Moscbus, de La- 
cédémone, l'a dédiée au prince Louis Gou- 
zaga, de Mantoue, qui mourut en 1478. 

(2) Elle a été publiée en 1845 à Athènes, 
dans le septième cahier du journal intitulé 
e £^Xijvo|*,v^}i«v % ffûjfcjuxm 'EXXijvtxâ, et réim- 
primée à Hanovre, en 1859, par M. Ellissen. 
Peut-être trouverait-on aussi quelques restes 
plus vivants de la Comédie de Ménandrc, dans 
un volume indiqué par Panzer, que nous 
avons eu le regret de ne pouvoir consulter : 
Camoediae hodierna Graecorum dialecto 
conscriptac, quae Venetiis publiée soient 
al iquando exhiber i, Vinegia, per Giovantonio 
et Fratelli da Sabio, 1529, in-4 # . 

(3) Nous savons par le témoignage de Li- 
banais (t. III, p. 375, éd. de Reiske), que 
Ménandre était encore représenté ou au moins 
récité publiquement pendant le quatrième siè- 
cle ; Ausone, Apollinaris et Donatus avaient 
ses comédies sous la main, et Alcyonius, un 
Grec venu en Italie après la conquête de Con- 
stantinople, disait sans autre intérêt que la 
vérité de l'histoire : Audiebam etiam puer ex 
Demetrio Chalcondyla, graecarum rerum pe- 
ritissimo, sacerdotes graecos tanta floruisse 
auctoritate apud Caesares Byzantinos, ut inté- 
gra, illorum gratia, complura de veterihus 
Graecis poemata combusserint ; imprimisque 
ea, ubi ara or es, turpes lusus et nequitiae 



amantium contiuebantur, atque ita Menandri. 
Diphili, Apollodori, Philemonis, Aleiis fa- 
bellas... intercidisse; De Exsilio, 1. i, p. 69, 
Lepsick, 1707. 

(4) Fabricius, Bibliotheca graeca, t. I, 
p. 769. On lit dans Y Aida, une élégie dra- 
matique du treizième siècle, que nous avons 
publiée dans nos Poésies inédites du moyen 
âge, p. 425-442 : 

Yenerat in linguam nuper peregrina latinam 

haec de Menandri fabula rapta sinu, 
et malgré la facilité des écrivains du moyeu 
âge à supposer des origines qui relevaient 
leurs œuvres, nous ne serions pas surpris que 
celle-ci eût quelque vérité, car on lit immé- 
diatement avant les vers que nous venons de 
citer : 

Nominis accipio pro nomine signiflcatum ; 
non potui nomen lege domare pedura. 
Le nom de la pièce signifiait donc dans l'ori- 
ginal grec mascula virgo, et ce titre expres- 
sif, composé pour la circonstance, était bien 
dans les habitudes de la langue et de la Co- 
médie de Ménandre. 

(5) En 1585. 

(6) Extant quaedam, sed non omnes; An- 
toine du Verdier, Bibliotheca sive Ântiqui- 
tates urbis Constantinopolitanae, p. 57. 
Hemsterhuys disait aussi dans son commen- 
taire de Pollux i Nos magno redimendum 
censeremus, si quid Menandri comoediarum, 
quarum non contemnendam partem etiamnum 
in quibusdam Graeciae bibliothecis delitescere 
ex ipsis Graecis plus una vice audivi, inveniri 
possit (l. X, par. 98, p. 1272 B), et l'on ne 
peut rien conclure , au moins pour le passé, 
de l'insuccès des recherches de Villoisou, de 
Minoïde Minas et de M. Miller. 
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Le titre de la pièce néo-grecque, Neaera, est lui-même une 
tradition de l'Antiquité (1), et Ton retrouve sur le premier 
plan les quatre principaux caractères du Théâtre athénien, la 
Courtisane, l'Esclave rusé et fripon, le Parasite (2) et l'Entrepre- 
neur de libertinage (3). L'action est si lente et si simple qu'elle 
est à peu près nulle; il y a un but didactique (4), un épilogue 
adressé aux spectateurs (5), des réjouissances finales (6), et le 
dénoûment ne termine rien (7). La scène est dans la rue, le 
Chœur ne paraît pas même pour meubler le théâtre, et la division 
en cinq actes, peut-être établie par l'éditeur, ne se rattache à 
rien de réel : elle n'est ni dans le sujet ni dans la pièce, et les 
scènes peu nombreuses qui sont censées se suivre immédiate- 
ment, ne sont pas mieux liées ensemble. C'est, selon toute ap- 
parence, une imitation plus ou moins calquée de la Comédie de 
Ménandre : il n'y manque qu'un peu plus de souffle, de l'es- 
prit, de la grâce et la perfection de la forme. 

Les circonstances politiques s'étaient encore aggravées ; la for- 
tune semblait avoir décidément condamné Athènes, et l'anxiété 
du présent, les souvenirs du passé, les incertitudes de l'avenir 
décourageaient les esprits prudents et les détournaient des 
affaires publiques. Sans doute l'amour de la Patrie n'était pas 
éteint dans les âmes, on rêvait sa gloire; on se passionnait pour 
ses intérêts, un peu par habitude, beaucoup par vanité, parce 
qu'on était citoyen actif et l'héritier de son père; mais on se 
croyait naïvement le centre de la République, et l'on tendait de 
plus en plus à s'en faire aussi la circonférence. Si tapageur qu'il 
continuât à se montrer, le patriotisme n'était plus au fond que de 

(1) Il y avait au moins deux pièces de ce (4) 'Ey ù V lv » " «Jpi«, taOxa itpMpafi'jfû. 

nom : îrae par Timoclès, l'autre par Philé- (o) Voy. la note précédente, 

mou, et l'on sait par Aulu-Gelle, 1. xm, (6) A«|i«fà Si falv ovv «:<r» icapaxtt<riTat xf«- 

ch. 22,. que Licinius Imbrex en avait imité wl>. 

une en latin. (') Pantagoras rentre seulement en pos- 

(2)U s'y livre aux mêmes détails de gour- session de l'argent que la Courtisane avait es- 

mandise; act. i, p. 42. croqué à son fils. 

(3) IIopvo€offxi$. 
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la vanité et une spéculation plus ou moins intéressée ; il fomen- 
tait l'envie, soufflait la méfiance et poussait à la délation, mais 
n'entretenait plus la grande ambition et n'inspirait pas le dé- 
vouement qui se sacrifie. Trop inquiet, trop remuant, trop 
incurablement spirituel pour avoir jamais été un homme poli- 
tique sérieux, l'Athénien était, à l'époque où florissait Mé- 
nandre, le plus déplorable et le plus dangereux des démocrates : 
il s'ennuyait, et il était dans ses instincts et dans ses habitudes 
de s'amuser. Les subtilités philosophiques mises à la mode par 
Socrate et par les sophistes avaient détruit tout ce qu'il pou- 
vait avoir d'esprit pratique : elles lui avaient appris à chercher 
ses opinions dans le bleu du ciel au lieu de regarder à ses 
pieds, et à mettre des idées quelconques à la place des faits. 
Quand chez un peuple, même affecté d'une vanité moindre, on 
monte solennellement à une tribune bien en vue, on s'y croit 
volontiers sur un théâtre, et l'homme politique se double d'un 
histrion; il veut se faire applaudira tout prix, exagère ses idées, 
drape ses sentimems et se boursoufle d'éloquence. Aussi 
les hommes d'État étaient-ils devenus un spectacle à grand or- 
chestre; le Peuple, convoqué pour régler dçs affaires urgentes, 
venait pour passer agréablement son temps; il entendait qu'on 
le récréât, qu'on l'adulât, qu'on s'adressât à son amour-propre 
plutôt qu'à sa raison, et il votait ensuite vaille que vaille, sous 
le coup de ses impressions, sauf à s'en repentir amèrement le 
lendemain et à punir ses orateurs de la confiance absurde qu'il 
leur avait accordée. Pourquoi, ô Minerve, s'écriait, en parlant 
ppurl'exil, Démosthène frappé dans son patriotisme plus encore 
que dans son ambition et dans ses affections, pourquoi aimes-lu 
les trois plus abominables choses qu'il y ait au monde , le 
hibou, le serpent et l'Assemblée du Peuple d'Athènes? 

Dans cet affaissement général de l'esprit et de la conscience 
politiques, les anciennes mœurs elles-mômesavaient été atteintes. 
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L'emploi des mercenaires étrangers, et l'éloignement chaque 
jour plus invincible des citoyens pour les fatigues et les embar- 
ras de la guerre avaient retiré aux rudes et grossiers exercices 
de la palestre leur importance sociale. Les plus attachés aux 
traditions cessèrent d'y encourager les autres, et Ton s'aban- 
donna, dès les plus actives années de sa jeunesse, à des habi- 
tudes de désœuvrement et d'inertie. Sous cet heureux climat 
où la Nature semble une bonne mère n'ayant que des sourires 
pour ses enfants, il en résulta bientôt un affaiblissement phy- 
sique qui, en les pendant plus pénibles, détourna de toutes les 
occupations exigeant quelque force, alanguit aussi les courages 
et énerva jusqu'aux volontés. L'indolence ne fut plus seule- 
ment le luxe des riches : chacun s'étendit dans son man- 
teau, dénoua sa ceinture, voulut s'endormir au soleil et se laissa 
bercer par les événements. 

Pour assurer la prospérité du commerce maritime, cette 
source presque certaine de fortune et d'influence politique, 
il fallut que la République accordât aux citoyens qui daignaient 
s'y livrer des exemptions et des privilèges (i). D'une nation 
d'hommes d'État, les Athéniens étaient devenus un cercle de 
littérateurs, très-préoccupés delà pureté du style, très-experts 
en matière d'éloquence et très-ferrés sur la science de la vie. 
Il ne resta plus qu'une seule occupation qui parût suffisam- 
ment commode et agréable, c'était d'prrer nonchalamment par 
la ville, recueillant les commérages du marché, regardant aboyer 
les chiens, et discourant avec passion sur tout ce qu'il est 
donné à l'intelligence de connaître et tout ce qu'il lui est interdit 
de savoir (2). Ces conversations avec le premier venu, sur un 
sujet quelconque, devinrent une des grandes nécessités de la vie. 



(1) Ils auraient même été, selon un sco- et intéressantes sous les différents portiques; 
liaste, exempts de l'impôt sur les propriétés. Théophraste, Characteres, ch. n. 



(S) 11 y avait des conversations spirituelles 
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On s'y apprit à ne voir dans les questions les plus claires et les 
plus graves qu'un sujet amusant à débattre, un tournoi d'es- 
prit où Ton prenait, selon les hasards du moment, le côté du 
soleil ou celui de l'ombre ; on se fit, môme dans les discussions 
sérieuses, un jeu de sa parole, et l'on finit par jouer aussi 
avec la dignité de son caractère et avec sa conscience (1). La 
vie s'était insensiblement débarrassée de tout ce qu'à défaut 
de la religion, le patriotisme et l'instinct du beau y avaient 
mis de réfléchi et d'élevé. L'élégance de la pose et la grâce lin 
peu frivole de la forme primaient le fond des choses ; la mora- 
lité, quand, oubliée par hasard dans un coin de l'intelligence, les 
folles herbes d'une culture à outrance ne l'avaient pas étouffée, 
s'affirmait plus volontiers par des sentences bien ingénieuses 
que par des actes. On ne marchait plus au but qu'on se propo- 
sait d'atteindre, la tôte haute, en suivant droit son chemin; 
on louvoyait au moindre obstacle, et on le saluait gracieuse- 
ment , en passant, du sourire et du geste. A l'amour un peu 
braillard du bien et au culte ardent de la Patrie avaient succédé 
des appétits de jouissances physiques et morales toujours inas- 
souvis. On relevait, il est vrai, le plaisir par une modération de 
bonne compagnie, un dilettantisme contenu et des raffinements 
d'abeille , mais on le rendait par ces délicatesses encore plus 
séduisant, et l'on s'enfonçait de plus en plus dans une vie toute 
capitonnée de mollesse et de grâce, que ne troublaient aucune 
curiosité sérieuse, aucune sympathie trop active, aucun intérêt 
passionné pour rien ni pour personne. 

On reçoit en naissant l'empreinte de sa famille et de sa race, 
puis, sous l'influence du milieu social où l'on vit et des cir- 
constances personnelles que chaque jour amène et modifie, les 
instincts se développent ou se compriment, les tendances natu- 

(1) La foi athénienne en était venue à ce précautionner de bons témoins ; Théophraste, 
point qu'on ne payait plus ses dettes sans se Characteres, ch. xiv. 
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relies s'amoindrissent ou s'accroissent, et il se forme peu à peu 
un vice dominant ou une qualité maîtresse qui se subordonne 
tous les autres mobiles, en caractérise l'ensemble et établit entre 
eux une sorte d'homogénéité que ne modifieront plus d'une 
manière sensible les hasards et les évolutions de la vie. C'est de 
cette association des différentes activités de l'âme, de la com- 
binaison de ces éléments si divers et souvent si contraires, que 
naît la vraie personne, celle qui n'a pas seulement un nom et 
une position dans le monde. Il y a des époques et des peuples 
d'une activité exubérante, où tous les sentiments sont des pas- 
sions, et toutes les passions deviennent des actes : chacun a 
véritablement une physionomie et une individualité carrée, 
dont il se plaît à montrer les arêtes. Un contemplateur de l'Hu- 
manité coudoie alors à chaque pas des ridicules dans la rue, et 
y trouve des comédies toutes faites, qu'il ne faut plus qu'écrire; 
mais au temps de Ménandre, rien de semblable n'existait plus 
à Athènes. Des esclaves au ban de la Société dispensaient les 
plus petites gens de toutes ces professions manuelles qui méca- 
nisent l'homme, lui imposent des habitudes à part comme à un 
rouage engrené dans d'autres rouages, dévoient ses idées de 
leur expansion naturelle, les compriment, les étirent et les ap- 
proprient à leur travail . Les citoyens se bornaient à élre des ci- 
toyens, à manger officiellement à la gamelle de l'État et à fonc- 
tionner tous ensemble à la même heure, conformément à la loi. 
Ils poussaient à la grâce de Dieu, comme des champignons, sur 
la place publique, sans l'assistance d'aucune école, ouverte aux 
uns et inaccessible aux autres. Tous s'initiaient à la religion 
en regardant les mêmes cérémonies et concourant aux mêmes 
Pompes , s'instruisaient des affaires publiques et du droit so- 
cial en écoutant les mêmes orateurs, se développaient et 
s'aiguisaient l'esprit en riant des mêmes plaisanteries. Le sans- 
façon et l'uniformité des habitudes démocratiques supprimaient 
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ces mille différences factices qui finissent par en amener de 
réelles ; les plus riches couraient par la ville, mêlés aux plus 
pauvres, sans aucun esclave à leur suite, et faisaient eux-mêmes 
leur marché, discutant la qualité des denrées, en débattant le 
prix, et, pour épargner quelques oboles, provoquant les insultes 
des harengères (1). Chacun s'empressait en personne auprès 
des étrangers les plus mal vêtus et s'enquérait, le nez au vent, 
des nouvelles de la journée; chacun conversait avec tous (2) et 
discourait également sur la physique et la métaphysique. 

Ces goûts excessifs, ces sentiments excentriques qui, dans 
notre civilisation surmenée, dérangent si souvent l'équilibre 
naturel de l'intelligence et créent, pour ainsi dire, un nouvel 
homme à leur titre, étaient alors si exceptionnels qu'on les eût 
pris pour un désordre mental, et, au lieu d'en rire, le public 
apitoyé aurait conseillé au malade quelques drachmes d'ellé- 
bore. Malgré tous ses dieux domestiques et ses frais de culte 
laissés à la dévotion de chacun, le paganisme n'était au fond 
qu'une religion d'État, une simple institution politique, qui 
n'avait pas même été votée au scrutin, sans autre base que des 
traditions ridicules, sans autre autorité que la force publique 
et le pouvoir de l'habitude. Il s'adressait a l'homme surtout en 
sa qualité de citoyen, et à moins de circonstances bien inso- 
lites n'agitait pas les âmes, n'allumait chez personne cet ardent 
fanatisme qui ouvre une voie nouvelle à la vie et y pousse vio- 
lemment à ses risques, quelquefois aussi aux périls des autres. 
Si curieux que l'on fût des choses littéraires, on ne devenait 

(I) L'insolence des marchands de poisson Q tti de P° i8SOn «■* ▼«"te*** 

(*eôç xoirç x«a P JTorç l x fc*>iwWl«ç lv à T otf ) nous a Pans » et S*** 1 *« nccre8SC î 

est attestée, entre autres, par le Circulator Livre de Mathéolus, 1. n, t. 3793. 
d'Amphis (dans Athénée, 1. ri, p. 224 D), et 

. YArdelio de Diphile (Athénée, Ibidem, p. (2) Thémistocle, à qui d'importantes oceu- 

225 A). Elle tient sans doute aux tromperies pations ne permettaient pas cependant de 

habituelles d'un commerce si aventureux, car rAde * dai » ,es roe8 au8si souvent que bcau- 

on la retrouve aussi dans le moyen âge : coup d'autres, connaissait tous les citoyens 

. . r n par leur nom: Plutarque, Themistocles, 

Aigre est plus que sanglier ne lée, F . » M ' 

voire plus que la Barbelée cfK v? par * 7 ' 
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pas facilement un leltré, même, à Athènes; les livres étaient 
rares (1), à peine accessibles aux plus riches, et ces longs mo- 
nologues avec un auteur favori, cette pratique de ses sentiments, 
cette adhésion continue à ses idées qui, dans les temps mo- 
dernes, dérangent si souvent les premiers plis, n'y détruisaient 
point rinfluence uniforme d une éducation et d'une civilisation 
communes. Les passions elles-mêmes, ces aspirations fiévreuses 
qui détrônent les anciens mobiles et prennent la direction 
souveraine de la vie, ne pouvaient exister légalement dans un 
État si envahissant, qu'il appelait l'homme un citoyen et ne lui 
laissait pas même la propriété de sa personne (2) : il n'y en 
avait en réalité qu'une seule, l'ambition du pouvoir, ou comme 
on disait dans la langue politique du temps, l'amour de la 
Patrie. Cet autre amour, devenu le couronnement de l'éduca- 
tion, et souvent sa réforme, ce sentiment exclusif (3), fondé à 
la fois sur un attrait instinctif et sur une estime réfléchie, cette 
extase de l'âme, où la vie se double d'une autre vie, et le bon- 
heur se centuple par le bonheur d'un autre, n'était dans l'An- 
tiquité qu'une vengeance des dieux (4) ou un appétit sensuel (S), 
et quelquefois un abaissement (6). Sans doute, quoi qu'on en 

(l) Xénophon, Socratis Memorabilia, disait le plus antique des poètes modernes. 

1. 1Y, en. ii, par. t. Les grammairiens eux- Dans les Ethiopiqws, Héliodore, 1. VU, 

mêmes n'avaient pns l'Iliade; Plutarque, Al- en. ix, {Erolici scriptores, p. 338, éd. Di- 

cibiades, ch. vu. dot) appelle encore l'amour j*«via, et Ibidem, 

(2) T H ©0w< i\ ffofèc, «Sort \i\rfil «ri, Sri wrpôç ch. x, p. 339, vfao«. Quid hoc morbi eti? 

tt xol it<rcpo<; xol tûv ttUwv Tpofôvojv âiwxvTwv tt- disait Méuandre dans Y Eunuque de Térence, 

|M.imp<$y l<ntvij «axplç *al at^top» xa\ «rifatfov act. I, se. u, t. 225. Voy. ei-après note 6. 

Platon, Crito, par. xii : Opéra, t. I, p. 40, ( 5 ) Hanc tu mihi ^el vi, vel clam, vel precario 

éd. de Didot. Démosthène disait encore, De Fac tra d ag . mea nihi i refert) dum potiar modo 
Corona, par. ccr : 'H^ûto jà? aùtûw txa<rroç . 

afixl ** «Ujl x«l 4 MT? l U»Vy^<«. à\là (Eunuchus, act. If, se. .v, t. 8I§), 

xaù tf n^c Opéra, p. 157, éd. Didot. «H» 1 * UI » d es amoureux les plus aimables du 

(3) Théoclès demande aux dieux, dans les Théâtre classique, et on lisait dans l'Amant 
Lettres d'Aristénète, de l'empêcher d'aimer prit en haine de Ménandre : Tu n'as donc 
à la fois la fille et la mère : "û ftiot rfroptaioi jamais aimé, Géta ? — Non, je n'ai jamais eu 
Y» 5m«, «6 iwtnSii T P tym, topnfi *aV w^ M la panse assez remplie; Omissa in Frag- 
iiotc <ru^i T iiijv l, il, let. vin, p. 158, éd. de mentis; dans le Poetarum comicorum grae- 
Paris, 1610. corum Fragmenta, p. 767. 

(4) C'est Vénus tout entière à sa proie (6) »«ï« « «•«"»« « ^^pi< Uçipiw vUa« «(• 

(attachée, Sophocle, Trachiniae, v, 497. 
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ait dit par une grande ignorance des civilisations primitives, 
l'amour n'était pas cependant une infamie des sens, c'était une 
fonction normale ; on aimait comme on digérait, parce qu'on 
avait l'appareil de l'amour, et que l'homme était une sensibi- 
lité servie par des organes qu'elle devait servir à son tour. 
Mais les sages subissaient à regret cette loi de la Nature : ils 
pensaient que pour être un appendice nécessaire de l'homme ((), 
la femme n'en était pas moins un fléau (2), et la plus agréable 
leur semblait la plus venimeuse (3). 

La vie domestique elle-même ne reprenait pas en sous- 
œuvre ce qu'avaient fait les mœurs publiques et ne variait 
point les caractères : elle n'avait pas comme ailleurs Faction à 
long terme de la goutte d'eau qui tombe sourdement, reparaît 
de nouveau, tombe encore et finit par creuser la pierre. On se 
mariait par convenance de famille ou par hasard, sans autre 
pensée que d'accroître son importance politique et de se pro- 
curer des héritiers. Habituellement fiancées dès leur plus jeune 
âge, avant qu'on pût même pressentir dans l'enfant le charme 
personnel de la femme, les Athéniennes étaient élevées dans un 
gynécée et soigneusement gardées des sentiments qui seraient 
sympathiques à leur mari, et des idées qui en rempliraient la 
vie. On n'attendait même pas pour les lui conduire leur quin- 
zième année (4), quand sous les puérilités d'une enfance pro- 

II disait même en parlant de l'amour dans Méuandre, Fabularum incertarutn fr. clti. 
le Chœur de VAntigone, v. 7»0 : Ce méprlg des femmeB 8 varmait dans les 

'0 i\wt iiij*T)vtv. termes les plus durs : 

(1) Quel malheur répétait Euripide, que Egch { s tem adveriW Tfub ?§ . , g? 
les femmes soient nécessaires pour avoir des * 

enfants! Hippolytut, v. 618 et suivant*. Cest Étéoc,e > Uû soldat grossier et farou- 

/AN ,. , . , , , . che, qui parlait ainsi: mais Euripide ne crai- 

Méuandre, Fabularum incertarum fr. tu. f,u e <m roi des rois : 

•A0*vaT<Sv lart «axôv âva Y <afcv p* El< j ^ >f|iMH , ^«^ ^ m épâv ?Aoç . 

Philémon, dans Slobée, tit. lxviii, par. 3. Iphigenia in Aulidê, t. 1394. 

(3) ruv«î*a ô îiîà<w«v y^i^t» xaXfiî (4) Xénophon , OEconomicut , eh. TU» 

«ffitilt <fo€tçi «popotiÇti fd^auov par. 5 \ Opéra, p. 628, éd. Didot. 
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longée comme à plaisir les grâces de la femme pouvaient à peine 
encore lui apparaître. Elles entraient dans la maison conjugale si 
timides, qu'elles n'osaient lui parler, si neuves en toutes choses 
et si gauches qu'elles lui ôtaient toute envie de les prévenir (4). 
Reléguées dans la partie la plus retirée de leur demeure, elles 
y vivaient nonchalamment avec quelques femmes d'âme et de 
condition servîtes, n'admettant môme en présence de leur 
époux que leurs proches parents et les esclaves indispensables 
à leur service (2). L'usage leur avait fait de cette retraite pro- 
fonde, sinon un devoir absolu, au moins une vertu du premier 
ordre (3), et Ton se plaisait à voir un emblème de leur vie ca- 
chée et défendue contre tous dans la tortue sur laquelle la 
Vénus Uranie d'Élis était posée (4). Leur esprit se rétrécissait 
de plus en plus dans les petitesses incessantes de la vie de mé- 
nage, dans la vulgarité de leurs habitudes et l'inertie de leur 
pensée : les mieux disposés pour elles en vinrent à croire que 
le silence était un de leurs plus grands charmes (5). Leur hu- 
meur s'irritait du vide de leur âme, de leurs exigences conti- 
nues et de leurs duretés pour les autres. La loi les tenait pour 
perverses et avait voulu leur faire des vertus forcées ; elle leur 



(1) Xénophon -va jusqu'à dire qu'il y avait 
peu d'hommes inspirant quelque amitié, avec 
qui l'on parlât si rarement qu'avec sa femme ; 
OEconomicus , ch. m, par. 12. 

(2) Barthélémy, Voyage d'Ànacharsis, 
ch. xx ; t. H, p. 305 et 307, éd. de 1822. 

(3) Andromaque, l'épouse modèle, disait 
dans les Troyennes d'Euripide, v. 642 : 

np&xov jiiv, evOa xàv icpoof xàv jm, icpocrg 
rMyoç ^uvaiÇlv, oùto tout' ieftxrcai 
xaxâç flUo'juv, Tjnç oùx !v£ov jiivti. 

De subito famam tollunt, si quam solam videre 

[in via, 

disait Naevius dans sa Danae, et Piaule était 

encore plus positif, Mercator, act. iv, v. 800 : 

Uxor vero si clam domo egressa 'st foras, 

Viro fit causa, exigitur matrimonio. 

A une époque antérieure à Ménandre, les 

exceptions étaient cependant déjà nombreuses 

(voy. Ecclesiazusae, v. 348, et PMus , 



v. 768), mais l'clxouçtty resta la règle, et Xé- 
nophon faisait encore dire à Ischomaque, le 
réformateur de la vie domestique dans ce 
qu'elle avait de plus excessif : Tfj jièv yàp pvaixl 

xak'Kiw ïvîov jiiytiv ^ 8'jpauXtïv OEconomiCUS, 

ch. yii, par. 30; Opéra, p. 630, éd. Didot. 
Voy. aussi le passage du Parallèle des 
femmes grecques avec les Égyptiennes, de 
Nymphodorus, cité par un scoliaste de So- 
phocle, OEdipus Coloneus, v. 350. 

(4) Pausanias, 1. "VI, ch. xxv, par. i, 
p. 313, éd. Didot. C'était sans doute aussi 
parce qu'elles considéraient l'inaction comme 
un mérite et une vertu que les Athéniennes 
s'asseyaient pour célébrer les Thesmophorics ; 
Plutarque, De Iside et Otiride, par. lxix ; 
Opéra moralia, p. 462, éd. Didot. 

(5) Fwvai, YWaiEî xavuiov r t <n-p) çiçîf 

Sophocle, Âjax, v. 293. 
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imposait, même dans les circonstances qui excusaient cette in- 
fraction aux règles de la bienséance, de ne sortir qu'en char, 
précédées d'une lanterne et escortées par des esclaves ((). Eu 
cela, du moins, le législateur s'était montré prévoyant : comme 
partout, ces habitudes de clôture amenaient avec elles l'oisi- 
veté et tout son cortège de mauvaises pensées, une curiosité 
effrénée, un immense ennui et la haine de devoirs si profondé- 
ment ennuyeux. Leur irritation chaque jour croissante finis- 
sait par vaincre leur douceur naturelle, et leur besoin d'émo- 
tions poussait à bout la retenue de leur sexe. Sans forcé de 
résistance, parce qu'elles n'avaient pas appris à lutter, celles 
dont un sang ardent passionnait les sens, s'abandonnaient aus- 
sitôt à leurs pires excitations : les plus richement dotées et les 
mieux apparentées entretenaient avec soin l'orgueil de leur 
fortune et de leur race, et se livraient à toutes les violences 
d'un caractère impérieux et haulain"(2). La poésie elle-même 
ne savait que faire de la femme, et la douleur n'imaginait rien 
de mieux, pour honorer les plus regrettées, que de sculpter sur 
leur tombeau une bride, un bâillon et un hibou, les trois sym- 
boles de leurs premiers devoirs, l'obéissance, le silence et la 
vigilance. Cette dégradation de l'épouse et son incompatibilité 
d'esprit avec le mari, étouffaient dans son germe le sentiment 
de la famille et toutes ses vertus: on se croyait quille envers 
sa femme quand on lui avait montré quelques égards de forme, 
et l'on sentait trop qu'une telle mère ne pouvait être respectée 

C'est uue femme qui le disait au Chœur, et par. v, p. 107, éd. Didot ; Théophrasle, 

Aiidromaque regardait aussi que son silence Characteres, ch. xxu. Quelques femmes se 

avait été un de ses principaux mérites aux mettaient déjà au-dessus de cet usage: ainsi, 

yeux de son mari : par exemple, on sait que la femme de Phocion 

tt<W<rr àî -t «Tivr.v ô^a 0' W* «*m sortait accompagnée d'une seule esclave (Plu- 

m^iijrrr tarque, Phocioni8 vita, ch. xix, p. 895); 

Troades, v. 649. mais l'historien trouvait le fait assez extraor- 

Eo lacent, quia tacita bona' st mulier semper dinaire pour en faire la remarque. 

[quam loquens; (*) Awi « «^aXt* ertlv, ovx vyy. pà,», 

Plaute, Budens, act. ir, v. 1020. disait le pauvre époux dans le Monile de Mé- 

(I) Plutarque, Solonis vita, ch. XXI, uandre; Aulu-Gelle, 1. n, ch. 23. 
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par ses enfants, pour se préoccuper beaucoup du respect qu'on 
leur inspirait soi-même (1). 

Pour rester ferme dans ses idées et fidèle à ses vouloirs mal- 
gré les mille petites influences qui minent souterrainement les 
unes et combattent de front les autres, il faut d'ailleurs pou- 
voir s'appuyer sur le sentiment de sa dignité et opposer aux 
obstacles une énergie qui les surmonte. Or, en ce temps-là, ces 
deux conditions du caractère manquaient déplorablement à 
Athènes. L'apparente injustice de l'histoire et le pouvoir ac- 
quis par de mauvais citoyens dans les désastres de la Patrie , 
avaient produit leur conséquence ordinaire : on ne croyait plus 
à une intelligence souveraine qui régtt les choses, et Ton niait 
dans sa conscience qu'une justice suprême rétribuât chacun se- 
lon ses œuvres. Bientôt on fut conséquent jusqu'au bout et l'on 
ne reconnut plus d'autre loi morale que son plaisir , d'autre 
but que la satisfaction de ses penchants, d'autre bien que la 
plus grande somme possible de jouissances à atteindre. C'était 
de l'épicuréisme moins l'intelligence et l'élévation d'Épicure (2), 
sans sortir la volupté de la sensation physique et la placer dans 
une béatitude philosophique de l'âme, sans se faire par système 
une félicité personnelle d'un souverain bien général : l'épicu- 
réisme brutal de la jouissance. La logique de cette philosophie 
était bien commode et bien facile : il ne fallait que fermer les 
yeux et se laisser glisser sur la pente de ses instincts. On se 
faisait un dieu de ce qui pouvait remplir son ventre (3) ; on 
s'abstenait des douceurs de la famille pour n'avoir pas à en 



(i ) Ainsi, pour en donner on eiemple, dans Ncque adco haec faceremus, ni antehac vidis- 

la comédie de Diphile où Piaule a trouvé le [semus fieri 

sujet de la Casina, le père et le fils se dis- Ut apud lenones rivale! s flliia fièrent patres, 

putaient, non une honnête demoiselle comme (î) Epicure naquit la même année que Mé- 

dans V Avare, ce qui aurait déjà pu paraître nandre, dans la troisième de la cit e Olym- 

beaucoup trop grec, mais une courtisane ; et piade. 

Plaute djsait dans les Deux Bacchis, act» v, (3) Ta y<*p xpi?ov pt tout' i^ù xplvu OtoV 

v. 1611 : Ménandre, Piscatores, fr« *nw 
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supporter les ennuis (1); on se méfiait de ses amis dans la 
crainte de les avoir un jour pour ennemis (2); on ne voyait dans 
les plus grandes questions que le petit côté de son intérêt per- 
sonnel (3), et Ton changeait selon les circonstances de senti- 
ments et d'idées, de politique et de conscience. Le Peuple lui* 
même, malgré les instincts de pudeur et de dignité dont les 
masses s'inspirent habituellement dans l'exercice de leur pou- 
voir, le Peuple, sourd à toutes les raisons, n'écoutait que ses 
émotions du moment et se déjugeait avec le même emportement 
le lendemain (4). L'intelligence la plus puissante ne pouvait 
relever ces âmes affaissées et retremper ces caractères avachis. 
Malgré sa haute raison et son patriotisme ardent, Démosthône 
mêlait dans ses plus beaux discours des arguties de procureur 
aux foudres de son éloquence. Le courage de mourir était bien 
facile à un païen amoureux de ses aises et des dénoûments de 
tragédie; la mort stoïque du grand orateur en serait au besoin 
une preuve irrécusable, et cependant, quand une bataille où il 
avait voulu jouer la dernière carte d'Athènes et commandait 
ses concitoyens lui parut perdue, le sentiment de ce qu'il de- 
vait à son pays, à ses soldats et à lui-même, lui défaillit, et il 
prit la fuite comme un goujat (S). Enfin, soit qu'en sa qualité 
de Grec il se fût laissé gagner par la beauté du travail et les 
séductions de l'art, soit qu'il n'ait pas cru enfreindre ses de- 
voirs d'homme d'État en recevant des dons qui n'affectaient 
point ses opinions et ne changeaient rien à ses résolutions, il ac- 

( I ) Ménandre, Dotata, fr. 1 1 ; Praeaccusans , aucun fait nouveau à sa charge, parce qu'An- 

fr. ii ; Fabularum incertarum fr. ex ; Phi- tipater s'approche d'Athènes à la tète d'une 

lémon, Fabularum i ncerlarum fr.cv et cvi. armée, il rend contre lui une sentence de 

(4) Ménandre, Fabularum incertarum mort, et l'eût arraché du temple de Neptune 

fr. clxtiii. où son grand orateur avait cherché un asile 

(3) Ménandre, Agricola, fr. i; Fabula- si, pour lui épargner un sacrilège et une der- 
rum incertarum fr. clxii. nière injustice, il ne s'était empoisonné. 

(4) Après avoir condamné Démosthène à (5) Ce fait est d'autant plus signiQcatif que 
l'exil, il le rappelle par acclamation, lui res- dans le temps de leurs plus grandes vio- 
titue son amende, célèbre son retour comme lences, ses ennemis ne paraissent pas avoir 
un triomphe, el quelque temps après, sans songé à lui en faire un reproche. 
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cepla honteusement les préseols d'IIarpale, l'adversaire obstiné 
et le plus dangereux ennemi de sa Patrie. C'est que l'homme 
manquait encore de base : la conscience morale attendait dans 
les limbes que le christianisme lui ouvrît définitivement le 
monde. Malgré l'activité de l'esprit, le charme de la littérature, 
la richesse et l'harmonie de la langue, la civilisation était un 
heureux accident à Athènes plutôt que le développement nor- 
mal de l'Humanité : il y fallait faire la part du soleil, de l'escla- 
vage et de l'aristocratie oisive, curieuse, corrompue, affolée 
de bel-esprit et d'égalité, qui en avait été la conséquence. L'es- 
prit y avait été forcé, et celle civilisation rappelle les. cultures 
de serre chaude : un fouillis de verdure et une corbeille de 
fleurs qui ne défleurit jamais; mais les arbres y sont lavés, 
taillés et attachés à un tuteur, les fleurs y sont plus larges que 
nature et un peu pâles, et au parfum trop concentré des roses 
se mêlent les exhalaisons malsaines du fumier et une odeur 
de pourriture. Sans doute, peur être perdu dans la foule, cha- 
cun n'en était pas moins quelqu'un : on avait une intelligence et 
des pensées qui appartenaient bien en propre, une manière 
personnelle de sentir, un but particulier qu'on voulait atteindre; 
mais le caractère, la forme de l'individualité, étaient surtout 
une habitude de l'esprit, et non comme ailleurs un pli de la 
nature. C'étaient des couleurs un peu plates plutôt que des for- 
mes en saillie, de simples nuances plutôt que des couleurs, de 
l'ombre et de la lumière plutôt que des nuances. Malgré l'indé- 
cision de leurs contours, il eût cependant été facile à la Comédie 
de saisir les différents caractères dans la pénombre où ils se 
plaisaient. Ces observations d'histoire individuelle étaient 
même fort à la mode : Théophrasle avait beaucoup réussi, et le 
succès n'est jamais un accident. Habituellement les avocats res- 
taient dans leur cabinet et se bornaient à composer des discours 
que récitaient les parties : c'était une des branches les plus lu- 
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cratives de l'industrie des rhéteurs, et pour rendre l'exposition 
des faits quelque peu probante, pour prêter aux sentiments du 
plaideur en instance une vérité suffisante, il fallait étudier et 
connaître son caractère (1). Mais dans la perspective delà scène 
les nuances, déjà si ternes, se seraient encore effacées ; les per- 
sonnages n'auraient plus eu rien de distinct que leur masque, 
rien de caractéristique que leur rôle, et au théâtre, c'est la cou- 
leur qui marque le trait et attire l'œil, c'est le relief qui fait 
l'individualité, saisit l'imagination et commande à la pensée (2). 
Si, d'ailleurs, en cherchant avec intelligence on eût trouvé des 
ridicules suffisamment caractérisés, ils auraient été beaucoup 
trop exceptionnels, eussent porté un nom propre, et la Loi in- 
terdisait les personnalités : elle avait voulu que les citoyens eus- 
sent le droit d'être ridicules tout à leur aise. On se serait même 
alors heurté contre une difficulté encore plus capitale. L'esprit 
grec était trop réglé et trop serein, trop amoureux du Beau et 
des généralités pour se plaire à la peinture d'exceptions gro- 
tesques : on ne pouvait, à Athènes, mettre l'Art dans la laideur 
et s'intéresser à des difformités, même sous prétexte de con- 
traste et de caricature. 

La Comédie gardait cependant, avec le passé, des attaches 
impossibles à rompre : c'était toujours Yoffice de Bacchus, et 
elle s'adressait à un public omnipotent et jaloux de son pouvoir, 
qui tenait à ses traditions comme à une des conditions de son 
plaisir. Les Larves aux visages hideux et fantasques qui figu- 

(i) Si l'on en juge par les extraits qui uous que la législation et les mœurs lui imposaient. 
sont parvenus, les Caractères de Théophraste (2) Quelques titres, comme le Supersti- 
eux-mèmes n'étaient que des esquisses qui lieux, le Bourru et l'Ennemi des femmes de 
s'attaquaient bien plus à des travers d'esprit Ménandre, l'Efféminé, les Philosophes et le 
qu'à des habitudes caractéristiques et des dé- Marchand d'amulettes de Pbilémou , sem- 
faillances morales.- On sait seulement que ces bleot cependant indiquer des comédies de 
croquis étaient beaucoup plus variés, plus caractère; mais ils n'exprimaient pas sans 
nuancés et plus individuels que ceux de la doute le vrai sujet de la pièce et ne servaient 
Comédie nouvelle, et la cause en est certaine- que d'étiquette. Les personnages étaient de 
ment dans les conditions qui lui étaient faites, simples automates, dont l'auteur ne mou- 
dans la réserve et le respect des personnes trait pas les rouages. 

T. il. 3 
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raient, dès l'origine, dans le corlége du dieu, avaient régula- 
risé leur laideur ; les masques élaient devenus la physionomie 
naturelle du ridicule et une partie essentielle de la pièce. On 
les moulait pour ainsi dire sur le moral des différents interlo- 
cuteurs (1), et ils en manifestaient aussitôt le caractère par la 
nature de leurs traits. Des comédies dont les personnages 
étaient ainsi dessinés et accentués dès leur entrée en scène 
étaient plutôt une exposition qu'une action (2). Il fallait sans 
préparation et sans gradation aucune, les mettre eux et leurs 
masques dans tout leur jour, étaler leurs saillies, marquer 
leurs creux, légitimer et éterniser leurs grimaces (3), puis les 
expliquer catégoriquement, pour plus de sûreté les charger 
de se confesser eux-mêmes à haute voix et de montrer du doigt 
leurs propres ridicules. La pièce était nécessairement un cadre 
où posaient, chacune pour son compte, des figures aux tons 
criards et aux traits grossis, et, sans songer à l'ensemble, 
on passait de Tune à l'autre, les lorgnant tour à tour, le sou- 
rire sur les lèvres, comme dans un musée de caricatures. 
Sans doute sur une scène insuffisamment éclairée et aussi éloi- 
gnée des spectateurs, les couleurs trop crues devenaient moins 
tranchées et les difformités trop en saillie devaient s'amoindrir, 

(1) Il était dans la nature esthétique des contraire; il* dit dans son commentaire de 
Grecs de concevoir plutôt l'idée elle-même VHécyre, act. V, se. m , t. !7 : • Brevitati 
que son développement dans la vie : leur consulit Terentius ; nam in Graeca haec 
poésie se conformait à la sculpture ; elle re- aguntur, non narrantur. a Mais cela signifie 
présentait la beauté plastique , la beauté au seulement que dans la comédie grecque le 
repos, et non le mouvement et la variété, récit était dialogué et non concentré comme 
Lysippe ne fut qu'une bizarre exception , un en latin dans des monologues. C'est une ex- 
ftomantique avant l'heure, dont le mauvais pression de Cicéron dans les Tusculanes : 
exemple ne pouvait séduire personne. Chaque Sed quo commodius disputationes nostrae 
genre de personnages n'avait à l'origine qu'un explicentur, sic eas exponam , quasi agatur 
seul visage : ce furent les développements de res non quasi narretur j Disp. i, ch. 4. 

la Comédie qui, lorsqu'elle varia les carac- (3) Très-embarrassés de ce caractère g'ro- 

tères, la forcèrent de multiplier les masques, tesque des masques, si contraire à l'esprit mo- 

klle comprit parfaitement que , pour iutro- déré et observateur de la Comédie nouvelle , 

duire un changement dans le personnage les grammairiens y voyaient le désir d'éviter 

imaginé par Hermon ( 'Eruîmioç ) , il fallait lui à tout prix des ressemblances fortuites avec 

donner un masque différent; Pollux, I. îv, des gens en état de se venger : voy. Plato- 

par. 143 et 145. nius, De Comoediarum différentiel , p . 533, 

(2) Une expression de Dobatus semble éd. de Meineke. 
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mais les masques gardaient toute leur immobilité et leur rai- 
deur. Le comique auquel ils s'associaient d'une manière si in- 
time était comme eux arrêté d'avance, relevé en bosse et poussé 
à l'extrême : ce n'était pas le comique nuancé et ondoyant d'un 
être vivant, mais le ridicule en pied d'une statue enluminée. 
Déjà singulièrement restreint par le milieu politique et social 
où les Athéniens se formaient, le nombre de ces types du ridi- 
cule était encore réduit par la plus impérieuse des nécessités en 
ces sortes de choses, par l'usage. Les Pompes se composaient 
des suivants officiels de Bacchus : sans eux le cortège n'eût point 
paru suffisamment vraisemblable, et chacun portait le costume 
de son rôle. Quoique relégués d'abord à la cantonnade, les Phal- 
lophores en avaient aussi un particulier : vêtus d'habits blancs, 
qui rappelaient les peaux de bêtes dont se couvraient les anciens 
habitants de l'Attique, ils les maculaient du vin que leur main 
mal assurée était censée avoir laissé tomber du trop-plein de 
leur coupe, et se cachaient la figure sous un voile de feuillage 
comme s'ils eussent rougi de leur état d'ivresse (1). Quand pour 
donner plus de variété et de piquant à leurs dialogues, les pre- 
miers poëtes comiques choisirent dans cette troupe d'acteurs 
volontaires des individualités moins vulgaires et plus tranchées, 
ils leur imposèrent une espèce de livrée qui les faisait aussitôt 
reconnaître. La Comédie nouvelle eût craint de désorienter le 
public en ne se conformant pas à des traditions qui avaient au 
moins la sanction du temps, et continua à caractériser ses di- 
vers personnages par des signes extérieurs, ayant quelque rap- 
port à la réalité des choses (2). Elle distingua* par la nature 



(i) Théophraste dit, comme trait carac- attribué à Dcnalus, sans aucune autre raisun 

téristique de l'Effronté, qu'il entrait sans que sa renommée et ses travaux sur Tércncc : 

masque dans une danse comique; Charac AchillisetNeoptolemipcrsonaediademalaha- 

teres, ch. vi. hent quamvis regalia sceptra nunquam tcuuc- 

(2) On ne se piquait nullement de vérité ; rint; Publii Terentii Afri Çomoediae, t. 1 , 

la vraisemblance suffisait. Ainsi, par exem- p. xlix, éd. de Lcmaire. 
pie, selon le Fragmentum de Comoedia 
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cl la forme de leurs vêlements, le citadin de l'habitant des 
champs (4), le jeune homme du vieillard (2), l'honnête femme 
de la fille de plaisir (3). Il y eut un costume spécial pour 
l'homme heureux et pour celui que poursuivait la For- 
tune (4), pour le banni de sa pairie (5), pour la jeune fille qui 
avait manqué à la chasteté (6). On poussa même cette idée de 
régularité au delà de toute vraisemblance, et Ton affecta aussi 
à chaque caractère un véritable uniforme qui en faisait partie 
et en devint inséparable. Le Soldat portait fièrement une chla- 
myde pourpre comme s'il eût marché à un triomphe certain (7); 
le Cuisinier ne quittait pas le grossier surtout en drap écru 
avec lequel il vaquait à ses fonctions (8) ; l'exomide et le petit 
manteau blanc serré à la taille de l'Esclave annonçaient à la 
fois sa pauvreté et l'agilité de ses allures (9) ; le manteau noir 
et relevé du Parasite indiquait un homme sans prétentions gê- 
nantes pour personne, toujours prêt à courir après un dîner (10), 
et par ses vêtements bariolés de couleurs tranchantes le Marchand 
d'amours publics affichait son origine étrangère (il). Il n'est 
pas jusqu'au Voleur avec effraction (12), et à la Fille de chambre 



(1) Le Campagnard avait un surtout de 
peau de chevreau, un bâton et une besace. 

(2) Comicis senibus candidus veslis indu- 
cilur, quod is antiquissimus fuisse memoratur. 
Adolescenlibus discolor attribuitur; Dona- 
tus, l. I. 

(3) Au lieu d'une robe blanche , elle en 
avait une de couleur éclatante avec un sur- 
tout brodé , et portait beaucoup d'or sur sa 
tête; Pollux, 1. iv, par. 153. 

(4) Laeto vestitus candidus, acrumnosoob- 
soletus... Eadem (syrmata), in luctuosis per- 
sonis incuriam sui pernegligentiam signiGcanl; 
Dooatus, 1. 1. : le surtout devenait alors d'un 
vert pâle ou jaunâtre; Pollux, 1. iv, par. 118. 

(5) Son manteau était d'une couleur sombre 
et sa tunique d'un blanc sale; Pollux, l. /., 
par. 117. 

(6) Elles se coiffaient comme les femmes 
mariées; Pollux, /. I , par. 152. 

(7) Militi chlamys purpurea (dalur); Do- 
nutus, /. /. 



(8) Pollux, l. l. t par. 119, indique ce- 
pendant un autre costume , en rapport aussi 
avec l'humilité des occupations du person- 
nage et non avec la grandeur de ses préten- 
tions. Euripide avait déjà sacrifié les tradi- 
tions-théâtrales à la réalité des choses; la 
Comédie nouvelle entrait complètement dans 
cet esprit de vérité mesquine : elle voulait 
être vraie comme de la prose. 

(9) Donatus, l. L; Pollux, l. Z., par. 119: 
ce manteau avait même un nom particulier : 

(10) Donatus et Pollux, Ibidem. 

(11) Leno pallio varii coloris utitur; Do- 
natus, l. I. ; Pollux, l. J. , par. 120; Dion 
Chrysostome , dise. îv, De regno : il était 
habituellement de Chypre , une île spéciale- 
ment consacrée à Vénus. 

[\î) Ut vestitus est perfossor parietum ; 
Plaute, Pseudulus, act. iv, v. 960. 
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des courtisanes (1) qui ne montrassent à la première vue leur 
position dans le monde et daps la pièce. Si ce n'était pas l'habit 
qui faisait le personnage, il y mettait la dernière main et l'affir- 
mait : personne ne pouvait plus s'y tromper. Dans cette comédie 
sans imagination'et sans réalité, tout était inventorié, classé, éti- 
queté d'avance. Les personnages n'étaient pas de vrais hommes 
en chair et en os, pensant chacun avec une intelligence à lui et 
jetant de l'ombre au soleil, mais un résultat chimique, la person- 
nification superficielle et étroite d'une catégorie d'Athéniens et la 
formule d'un caractère. Ces généralisations sans modèle parti- 
- culier étaient même devenues un des procédés habituels du génie 
grec. Praxitèle lui-môme n'avait pas voulu créer, dans sa Vénus, 
la beauté qu'il voyait dans sa pensée : il avait combiné ensemble 
les charmes des plus belles filles de Iar Grèce, et une critique 
plus compréhensive reprochait à Silanion, l'auteur de la statue 
d'Apollodore, de n'avoir pas fait un homme emporté, mais 
une représentation de la colère (2). 

Les personnages de cette comédie étaient donc développés 
une fois pour toutes par leur état civil et leur'position les uns 
envers les autres, puis ils restaient fixes comme leur masque 
et se conformaient jusqu'au bout au rôle dont ils portaient l'u- 
niforme. Peu variés, parce qu'ils exprimaient une idée générale, 
ils tournaient sur eux-mêmes, montrant tour à tour leurs diffé- 
rents côtés au lieu de marcher, et ressemblant plutôt à des auto- 
mates bien machinés qu'àdeshommes réels. C'était un père expé- 
rimenté, revenu des illusions de la vie, trop désireux du bonheur 
de son fils pour ne pas le tourmenter de ses exigences, et en réa- 
lité trop tendre pour ne pas garder un fond d'indulgence dans ses 
plus grosses colères (3) et de l'aveuglement dans ses plus grandes 

(1) Sa tunique était pourpre; Pollux, (3) Ménandre disait dans ses Mulieres eom- 
l. I., par. 154. prandentes : 

(2) Nec horoinem ex aère fecit, scd , ., . . , „ 
iracundiam ; Pline, Hisloriae naturalis naxr * * «"** <* x * tt ^ av **»• 
I. xmiv, ch. 8. dans Stobée, tit. xcvin, par. 53. 
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méfiances. Le Fils avait l'ardeur de sa jeunesse et l'emportement 
de ses passions : fût-elle indigne de son amour, il aimait sin- 
cèrement et follement sa maîtresse, chérissait son père, le 
trompait avec impudence, lui désobéissait sans scrupule et ar- 
rivait à ses fins au grand contentement du bonhomme. La Mère 
et la Fille n'avaient point de place régulière dans ces représenta- 
lions de la bourgeoisie d'Athènes (1). Leur gynécée était comme 
une prison d'honneur, sévèrement fermée aux étrangers (2), 
dont, à moins de causes bien connues, la porte ne s'ouvrait pas 
même pour elles sans une sorte de scandale (3), et si peu compli- 
qué que fût un sujet, ses divers éléments ne pouvaient se ren- 
contrer et se mêler que dans la rue. Il y avait comme partout 
des devoirs officiels de famille qui amenaient quelquefois des 
situations plaisantes (4)*; mais il n'était point permis aux poè- 
tes comiques de s'en égayer longuement et d'en mettre le ridicule 
en saillie : leurs plaisanteries eussent paru une intrusion double- 
ment déplacée dans la politique et une atteinte au respect qu'on de- 
vait à la Loi. La Gomédiefût redevenue aussi impossible que dans 
l'Inde où les personnages manquaient, si sous l'influence d'une 

(1) Il y avait probablement des exceptions : fragment de la Prétretê* de Ménandre, con- 

l' Honnête Propriétaire de Ménandre (««?* serve par Slobée ; Sermones , tit. lxxiv , 

Mtvivftfy, iv tf xP»«fl *E*«^W Théon, Pro- par. 11 : 

gymnasmataY, 1. 1 p. 201 éd. de Walz), Im^fin*, itet. 

V Amant adultère de Philémon (Mo**; ^J^^^aJ,^ ^ 
Athénée, 1. ,v, p. 175 D) etc Quelques ^ Pv^L' oUta,- 

fragments, comme ceux dé Ménandre, Spon- ^ ,.£^ tlv tU n ^ ^ £ 
sor, fr. , ; Socerdo», fr. h; Ira, fr v (Voy. ^^^ RU ^ ^^ Pi *,. 

Plutarque, Solon, ch. xxm, par. 2 ; Vitae, * r ' * ri 

p. 1 08. éd. Didot) ; Fabularum incertarum Otfried Miiller est allé jusqu'à dire avec un 

fr. xxxvi, semblent aussi indiquer la pré- peu d'exagération (voy. Plutarque, Cimon, 

sence de femmes honnêtes dans l'action. Mais ch. iv), que jamais un Athénien ne s'était 

ces conjectures fussent-elles certaines, il y énamouré d'une jeune fille née libre ; Die 

avait sans doute des pièces dont la scène Porter, t. II, p. 281. 
n'était pas à Athènes ; d'autres n'avaient pas (*) Ainsi, par exemple, il fallait se charger 

été faites pour être représentées sur le théâ- de certaines tatelles, doter quelques parentes 

tre, et l'on n'en pourrait rien conclure contre ou même les épouser, 

le respect des mœurs et la nécessité des Lm ^ ut orbte) qui , int ?enere ^^^ 

choses. E j g uubant : et illos ducere eadem haec lex 

(2) Voy. entre autres Aristophane, Thés- [iubet- 
mopkorioMUiae, v. 414-417. 

(3) Nous citerons seulement à l'appui un Térence, Phormio, act. I, se. u,v. 1. 
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position particulière et d'habitudes constantes, ne s'étaient 
formées certaines catégories à part, très-tranchées et très-carac- 
térisées. En y vivant continuellement de h même vie, les petites 
différences de nature disparaissaient peu à peu, on perdait son 
empreinte personnelle et l'on cessait d'être à proprement par- 
ler un de ces individus doués d'un nom propre, dont il fallait 
respecter les ridicules. On ne restait pas même une espèce, on 
devenait un genre. 

Il y avait d'abord la Courtisane. Les Athéniens n'étaient pas 
romanesques : ils ne demandaient au mariage que de l'aivance- 
ment politique et une bonne couveuse qui pourvût à la perpé- 
tuité de la Patrie (1). Ils entendaient en se mariant n'engager 
nullement leur vie intime, et à défaut de pudeur avaient des 
réserves d'élégance qui ne leur permettaient plus d'aller vautrer 
leur amours dans les maisons de débauche instituées par l'État 
pour la commodité publique (2). Les plus belles filles de la 
Grèce cultivaient comme une compensation au mariage les dons 
que le Ciel leur avait départis. La poésie et les beaux-arts (3), 
la politique, la philosophie elle-mêma, rien ne leur restait 
étranger, et sous la direction des plus grandes charmeuses de 
leur temps (4), elles apprenaient dans des écoles spéciales d'a- 
mabilité et de grâce (5) à capter l'esprit et les sens. Elles savaient 

(1) C'était là, morale à paît, la grande (3) Dans les iVWff, v. 906 et 097, Aristo- 
préoccupation de l'État et des citoyens : Pro- pnane faisait même de *0 W >j«ifi«, Danseuse, u« 
ditum vero memoriae est, Athenienses ut ex- synonyme de lloptfiov, Courtisane de bas étage, 
haustam juventutem belli cladibus repararent, (4) Aspasie (Xénophon, OEconomicus, 1. jli , 
decreto cavisse, ut urbanam cives ducerent en. 14; Memorabilia, 1 - II, ch. ti, par. 36), 
et ex altéra liberos tollere non vetarentur; Nicareta(Démosthène ; /niVea«ram,pftr.xVjii, 
Alexander ab kleizndro } Genialiumdierum p. 710), etc. 

1. 1, ch. xiit, p. 1 02, éd. de i 549. 0>) . '««"«« * dirotfWy *o« 

(2) C'était au plus sage des législateurs «viX«6ov xaiyfc bat^, «pwrowipouî ^ç iijpt< • 
d'Athènes, à Solon, qu'on en attribuait prin- Alexis, hottasium; dans Atbén*e, 
cipalement l'idée (&)|M>Ttxôv » ZtO «pi^p.* *ai / 1. JHi, p. 568. 

wrfoiov), selon Philémon : Du temps d'Aristophane, Cyréné avait déjà 

ÏTtjaat vpéjuvA* toi yw*b*t «n«Tfo>u< trouvé douze manières d'être aimable : 
xoivàf itUL9 i x«l x«TMxiua9|fciya« • 'Avà tè twicxa^avov 

Fratres, v. 8 ; dans Athénée, 1. xm, p. 569. Kv?H< |u\o«otav ; 

Il ajoute même, v. 1 5 : Retnae, v. 1327. 

'k\\' ràti*. A<é«Miei«<>,x* v * ^ ,lt e* 1tov - Le* Courtisants savaient, comme le disait 
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corriger par l'art les défaillances de la nature , multiplier leur 
vingtième année et embellir encore leur beauté; elles avaient 
inventé la teinture qui noircit les sourcils (i), la poudre qui 
blanchit et satine la peau (2) , les tournures qui créent des illu- 
sions d'optique et font des charmes avec de la ouate et des fils 
de fer (3). Aux prestiges plus ou moins réels de l'esprit et du 
corps se joignaient ces séductions de convention qui, dans les 
sociétés blasées et corrompues, sont plus puissantes encore: 
elles avaient le luxe et l'éclat (4), un renom de beauté et la no- 
toriété du libertinage (S). Le temps n'était plus où l'on se glis- 
sait furtivement chez elles quand la nuit était venue (6); elles 
avaient conquis leur place au soleil (7) : on s'occupait de leurs 
amours comme des fluctuations du marché; on répétait leurs 
bons mots; on se racontait leurs bijoux ; leurs pourvoyeurs eux- 
mêmes n'avaient plus rien qui répugnât à la délicatesse des 
mœurs (8). Les plus éhontées donnaient à la débauche une sorte 



Amphis dans sa comédie intitulée Atha- 

mas : on toïç tookoiç ùvijTtoç <£v8p<mc4ç t<mv dans 

Athénée, 1. xm, p. 559. 

(t) Ta? ôçpOç «upoà< tjrtt xiç " Çofpaç&Ojtv àa€ok<a • 

Alexis, Isostasium, fr. xvn ; dans Athé- 
née, 1. xm, p. 568. 
(2) SwjaWCïjx' tWi jxUoivav* xawcXaffi i|*i|iuOl«i -^ 

Alexis, Ibidem, v. 18. 
f 3 \ Oùx \f%\ xtç W^ia • 

untvéSu j* iopappiv' «vrrijv, w<m xijv cùvbflav 
àyafo&v àv Towç iSoveaç. KotMav ààpàv rçtt • 
ortfli* \ xaitaiffi toûtwv, »v vu*** oi xwjuxoi • 

Alexis, Ibidem, v. 10-13. 
4) H leur était même enjoint par la loi 
de porter des habits bigarrés , de couleurs 
éclatantes : voy. Suidas , s. v. «aïpeu ; Arté- 
midore, 1. u, ch. 3, et Samuel Petit, Leges 
atticae, p. 476. 

(5) L'impôt sur les courtisanes (iwpvixôv 
?ftoO était fixé par des répartiteurs spéciaux 
('Aropav6|jiaO qui prenaient en considération les 
profits de leur industrie : voy. Bôckh, Écono- 
mie politique des Athéniens, 1. m, ch. 7, 
t. II, p. 57, tr. fr.; Suidas, s. v. Sià TP «jtjto, 
et Meier und Schômann, Der attische Prozess, 
p. 91. Naturellement elles mettaient leurs 
prix en rapport avec la taxe qu'elles avaient 



à payer, et leurs amants étaient déjà assez 
vaniteux ou assez simples pour estimer ce 
qu'on leur vendait en raison de l'argent qu'ils 
y mettaient. 

(6) Le Juste disait encore dans les Nuées 
d'Aristophane, v. 996 : 

et Amphis ne craignait pas de dire dans son 
Âthamas: 

EW où fWaixoç Iffxiv eivotx&noov 
ToittTfjÇ àtaipa ; tmkv -ye ■ 
dans Athénée, I. xm, p. 559 A. 

(7) Non-seulement il y en a dans presque 
toutes les comédies de cette époque , mais 
elles y jouaient quelquefois le premier rôle , 
comme dans la Thaïs, l'Amant détesté et le 
Thrasyléon, de Ménandre. On pourrait même 
sans doute y ajouter Phanion , Hymnis et 
plusieurs autres. 

(8) L'entrepreneur de débauche , le llopvo- 
6oTxàf, figurait en personne sur le théâtre 
sans blesser aucune susceptibilité , et l'on 
connaît jusqu'à trois pièces dont il semble 
avoir été le principal personnage : le n©pvo- 
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de distinction et la couvraient au moins de fausses fleurs : il 
fallait leur plaire un peu pour leur plaire tout à fait (1), et si 
ce n'était vraiment l'Amour, c'étaient le Plaisir et les Grâces 
qui dénouaient leur ceinture. Mais sous la femme élégante et 
attirante, aux allures félines et aux regards veloutés, il y avait 
la fille insolente et menteuse, sans cœur et sans foi (2), la cour- 
tisane esclave de son luxe (3) et amoureuse de l'amour, jalouse 
par vanité et par métier, querelleuse et violente, ardente à la 
curée (4), aussi perfide et changeante que l'onde, et plus dé- 
vorante qu'une bête féroce (5). 

A côté d'elle, mais plus bas encore , plus dégradé et plus 
perverti, se trouvait l'Esclave. Au ban de la Société, il la con- 



farxèc d'Eubulus (Athénée, 1. m, p. 108 D, et 
1. ix } p. 371 E), celui de Posidippe (Ibid., 

1. m, p. 154 F) et le *râxi*(k>ç^ Il9fwo6o<jxôç 

d'Anaxilas; Ibidem, I. ix, p. 385 E. 

(t) Épicratc disait de sa Courtisane dans 
V Antilais : 

Dçovuxat 8i xal vipoyxa, xal vîov 

(dans Athénée, 1. xm, p. 570, y. 19); mais 
c'était seulement , comme il le dit en termes 
exprès, v. il et 14, parce qu'elle n'était 
plus jeune. 

(2) C'est le caractère de la fille de tous 
les temps et de tous les pays. 

'A$ixoû?av, àiroxXtiovaav, alxoOffav «uxvà, 
(ii)tcvô{ ipâaav, icçotfnoioyjtivijv $' àei * 
disait Ménandre dans sa Thaïs , fr. i : voy. 
aussi Fabularum ineertarwm Fr. cvu, et 
Aristophane, Ecclesiazusae, v. 1161. Quin- 
etiam solus ausus est (Terentius), quum in 
fictis argument!» fidem veritatis assequeretur, 
etiam contra praecepta comica meretrices in- 
terdum non malas iotroducere, disait Evan- 
thius, De Fabula, p. xliii, éd. de Lemaire, et 
Donatus atteste aussi cet usage dans son com- 
mentaire : Multa Terentius féliciter ausus est, 
arte fretus : nam et socrus bonas , et mere- 
trices honesti cupidas, praeter quam pervul- 
gatum est, facit; ad Hecyram, act. V, se. u, 
v. 8. 

(3) Senem illum 

Tibi dedo ulteriorem , lepide ut leoitum red- 

[das : ego ad hune 

Iratum adgrediar; possumus nos hos intro 

[inlicerc hue, 



disait une courtisane à sa sœur, une des plus 
aimables et des plus délicates de l'espèce, et 
celle-ci répondait : 

Meum 
Pensum ego lepide adeurabo , quamquain 
[odiosum 'st mortem amplexari ; 
Plaute, Bacchides y act. v, v. 1 100. 

(4) npâra jaIv yap icpôç tô xiptaç xal xô mA«v xoùç 

[icft«< 
icâvxa x' aXV aùxalç icàpiffa yl^vexai* 

Alexis , Isostasium ; dans Athéuée , 
1. xm, p. 568 A. 
Plaute disait aussi dans l'Àsinaria, act. i, 
y. 162: 

Non tu scis? quae amanti parcet, eadem sibi 
[parcet parum. 

(5) C'est l 'expression dont se sert Anaxilas 
dans le fragment de Neotlis, conservé par 
Athénée, 1. xm, p. 558 : 

2wti|i4m V oWl ïv 
iaV «alfaç, rôaictç l*rl Btjpt*, igttXio-npav 

Ménandre appelait aussi Thaïs , dans le pro- 
logue de la comédie de ce nom, epanlav (dans 
Plutarque , De audiendis Poetis , par. iv , 
p. 22., éd. Didot) , et Térence traduisait cer- , 
tainement son original en disant dans YHé- 
cyre, act. I, se. i, v. 6 : 

Ergo propterea te sedulo 
Et moneo et hortor, ne te çujusquam mise- 

[reat : 

Quin spolies, mutiles, lacères quemquem 

[nacla sis. 
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damnait à son tour, ne reconnaissait pas une morale qui ne le 
connaissait pas (1), regimbait contre des lois qui le courbaient 
sous, le fouet, et en appelait de leurs injustices à ses ran- 
cunes. Par instinct et retour intéressé sur lui-même, il était in- 
variablement pour le plus déshérité et le plus faible, pour le 
voleur contre le propriétaire, pour les passions traversées des en- 
fants contre la raison envahissante et l'autorité des pères. Toutes 
les vertus de la civilisation lui manquaient, môme la crainte 
du gendarme et cette conscience extérieure qu'on appelle l'hon- 
neur. Il s'était fait un milieu de l'ignominie et de la bassesse, 
et s'y ébattait comme l'anguille dans la fange. Rendu effronté 
par le mépris, il avait relevé la tête et s'étalait carrément dans 
tous ses vices, dédaignait d'imposer aucun-voile à ses pires senti- 
ments, aucune pudeur à ses plus mauvaises convoitises, et se 
croyait sans reproche parce qu'il était sans honte. Toujours en 
guerre contre quelqu'un ou contre quelque chose, il se permet- 
tait sans scrupule tout ce qu'autorisait la guerre : la ruse, le 
vol et le mensonge (2). A la violence impérieuse d'un maître 
il opposait la finesse sournoise et vindicative de l'opprimé ; à 
la force brutale , l'esprit avisé et la fourberie que la nature lui 
avait donnés (3) ; à l'insuccès du moment, une imperturbable 
gaieté et l'espérance (4). Trop abaissé par le sort pour garder 
une haute idée de lui-même, il restait volontiers sur le second 
plan et se mettait en campagne pour les intérêts des autres : 



(t) Ménandre faisait dire à un esclave, (3) Non raihi isti placent Parmenones, Syri, 

dans une comédie dont le titre ne nous a pas [qui duas aut treis minai 

été conservé : Adferunt herig. Nequius nihil est, quara egens 

Iconsili servos, nisi faabet 

'E^ol^içl^UalxaTOçu^xalvoiioç, Multipotens pectus; ubicunque usus siet, 

x«l xoO *i*«lou «o t o5uou icavrôç x P ttij«, [pectore expromat suo j 

é âuncfanç • wpàç toOtgv îva &il Çftv lui • D , . , . ... 

' r ,( r Baccntdesj ac t. ir, v. 611. 

dans Stobée, lit. lxii, par. 34. c > egt un egclaYe qul j e dit , 

(2) Vera praedicas? dit-on à un esclave , (4) E&6w|xla piVcim tôv $<&\w Tpi?ci • 

et il répond impudemment : Non meum est ; ¥éoand , e) Thesmla; dans Stobée, lit. lxh, 

Plaute, Rudens , v. 258. par. 31, éd. de Gaisford. 
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c'était i leur service qu'il compromettait bravement sa peau(l), 
et forçait la Fortune de compter avec son imaginative. 

Il y avait déjà à Athènes le traînard du passé qui n'en est 
plus que la caricature : un ci-devant de l'âge héroïque, oublié 
par le temps dans une ornière, inculte, crasseux, le poil hérissé, 
aboyant après la lune et les étoiles, empalé dans des préjugés 
démodés qu'il appelait ses idées, et figurant dans le siècle de 
Démosthène comme un animal antédiluvien dans un cabinet 
d'histoire naturelle. C'était un homme delà campagne, un rude 
travailleur, ignorant des choses de la ville, dont les ultra-con- 
servateurs de la Comédie ancienne avaient respecté les ridicu- 
les pour ne pas tirer sur leur arrière-garde (2), et que la nou- 
velle École elle-même trouvait trop excentrique et n'utilisait 
qu'à titre de repoussoir pour donner du relief à des person- 
nages plus contemporains (3). L'emploi de troupes merce- 
naires avaitfourni un type beaucoup plus usuel. Fût-il descendu 
d'Hercule par une généalogie incontestable, en sa qualité d'é- 
tranger à tous les dèmes de l'Àttique, le soldat de profession 
n'était pour les Athéniens, si démesurément vains de leur na- 
tionalité, qu'une variété du Barbare, quelque chose de grossier, 



(1) Quoique la philosophie du temps eût 
enfin appris que les esclaves étaient vraiment 
des hommes (voy. entre autres le fragment 
du Migrant de Philémon, conservé par Sto- 
bée, Ut. lxii, par. 28), ils subissaient encore 
des châtiments corporels. Nous citerons entre 
autres témoignages le fragment m de la 
Messénienne de Ménandre ( dans Élien , De 
Natura animalium, 1. xm, ch. 3). U disait 
dans un vers de la Rivale , cité par le Sco- 
liaste de Platon et par Suidas : 

11 y avait même des fouetteurs d'office : Tan- 
quam in scenicis fabulis qui dicebantur fo- 
rant; Aulu-Gelle, 1. x , ch. 3 : voy. entre 
autres les Captifs de Plaute , et les Deux 
Bacchis, act. u, y. 330. 

(2) Si on en juge par les fragments qui 



nous sont parvenus, la 'comédie d'Aristo- 
phane, intitulée les Agriculteurs (n^ol), 
n'était pas une peinture satirique des mœurs 
et des idées de la campagne , mais un pam- 
phlet contre la guerre du Péloponèse, dans 
le genre des AcJiarniens. 

(3) Plusieurs pièces de la seconde période 
sont cependant intitulées Ttu^ et *Af pouoç ; 
mais ou, comme dans la comédie de Mé- 
nandre , Ce n'était qu'un titre secondaire , 
puisque, à l'exception de Suidas, s. v. itijiictiv, 
tous les auteurs qui en ont parlé l'appellent 
*ritoCoXi(fcaîo(, ou , comme dans celle d'Anti- 
phane , c'était un synonyme de BoutaMwv, et 
l'on n'y peignait que la grossièreté, le cy- 
nisme et la stupidité des paysans : voy. Aris- 
tote, Ethica ad Eudemum, 1. m, eh. %, et 
le Scoliaste d'Aristophane, Aves, v. 1021. 
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de mal peigné, de misérable (1) et d'obtus. Par habitude de 
métier il ne croyait qu'à la force; c'était sa première comme 
sa dernière raison, et il devenait bientôt brutal (2), impérieux 
môme dans ses amours et violent jusque dans ses tendresses : il 
était donc habituellement haï, traité avec insolence, outrageu- 
sement trompé par sa maîtresse (3), et la Comédie n'avait rien à 
inventer pour le rendre complètement ridicule. Il lui fallait pour 
trouver un emploi fructueux de son épée colporter çà et là son 
courage et le célébrer lui-môme avec toutes sortes de fanfares. Les 
nécessitésde saprofession en faisaient un fanfaron, et leplus lâche 
aux jours du danger était le plus tranche-montagne" et le plus im- 
pudent dans ses mensonges, quand il n'avait plus rien à craindre. 
Un comique, si fortement enluminé, n'aurait pu sans doute satis- 
faire longtemps le goût délicat de ce public de raffinés, mais il 
occupait agréablement un coin de la pièce (4), et le gros rire 
qu'il excitait, relevait la gaieté calme et un peu intérieure qui 
faisait le fond du plaisir : c'était comme des pois d'Amérique 
dans une parure d'améthistes et de perles. Il y avait enfin un 
personnage plus essentiellement athénien et par conséquent 
beaucoup plus sympathique aux spectateurs, le Parasite. Quand 
les gens de fortune et de loisir renoncèrent aux agitations de 
l'ambition et à l'orgueil du pouvoir, il leur avait bien fallu les 

(1) Videre videor jam diem illum , quum 'Eicioturroç : dans l"AXa$p et le Mi<roû$i.6vo<; , il 

[hinc egens s'agissait plutôt de la Courtisane que du Sol- 

Profugiet aliquo militatum ; dat ; le Xenologus de Ménandre peignait 

Térence, Adelphi, act. m, se. 4. certainement les Mercenaires à un autre point 

(2) Ko^çarpaT^çoùràvel^àTTo^eàç de yue ? ue leur forfanterie habituelle et 
oùOùc -rtvoiV *v • nous cromons volontiers, malgré le Tara- 
Ménandre , Fabularum incertarum «V^on «*e Turpilius que le Thrasyleon cité 

Fr CICin par Julien (l. /., note 3) était un personnage 

secondaire, emprunté peut-être au Dyscolus, 

Voy. aussi Julien, Misopogon, p. 349. quij comme le MUes g i or i osus du Colax 

(3) Comme dans l"A\*Çwv, l'original du (voy. YEunuchus, prol.,v. 31), n'avait point 
Miles gloriosus de Plaute , et dans le Misu- donné son nom à une comédie -spéciale. 
menosde Ménandre: voy. Libanius, dise, xxxi, Quant au StpatwîiTKiç d'Alexis, de Diphile, de 
p. 701, et Arrien , Epicteti dissertationes, Philémon, de Xénarque et d'Antiphane, et au 
1. III, ch. xxvi, p. 533, éd. de Schweig- Z-cpattûTeu de Ménandre, l'Homme de guerre 
hàuser. y était certainement envisagé à un autre 

(4) On ne connaît aucune pièce intitulée point de vue. 
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remplacer par des jouissances de plus bas étage. Ils voulurent 
cultiver leur sensualité, même avant qu'Épicure en eût fait la 
théorie philosophique, et inventèrent les plaisirs de la table. 
L'esprit y eut d'abord une large part : couronné de roses, on 
avait chanté d'aimables chansons avec de beaux jeunes gens et 
repu ses yeux des grâces de" danseuses étrangères à tout autre 
sentiment que le désir de plaire. Mais les banquets devinrent 
bientôt plus solides, et la bonne chère y prit la première place. 
La vie si simple et si frugale des ancêtres fut répudiée avec 
mépris comme grossière et indigne d'une civilisation avancée. 
Aux procédés primitifs des anciens héros, qui mettaient des 
bœufs entiers à la broche sans autre souci que de leur ôter la 
peau , succéda une industrie culinaire compliquée et savante*: 
il y eut des artistes en cuisine, très-fiers d'une profession haut 
placée dans l'estime publique (1), et assez importante dans 
la Société pour être souvent exposée sur la scène (2). On était 
trop aimable à Athènes pour se traiter seul en cachette de ses 
amis ; on croyait que de joyeux convives ajoutaient du suc aux 
meilleurs morceaux, et il se forma une classe nombreuse d'ama- 
teurs moins pourvus de fortune que d'appétit , qui employaient 
leur temps et leur esprit à s'assurer des invitations à dîner. La 
Comédie s'en saisitcomme d'une excellente prise, et leur laissa 
toutes les qualités qui faisaient prospérer leur industrie. Le Pa- 
rasite quelle peignait, était gourmand de bonne foi, pauvrement 



(1) Nous citerons seulement comme preuve sinier dans le Mulier quae maritum deseruit 
ce fragment du- Dyscolus de Ménandre : de Diphile, dans le Miles et le Mendica de 

,*, » ' Philémon, TFans YExpulsus de Nicostrate, 

.k . .J* *' dans le Mercator d'Epicrate , et dans le 3a- 

W* c'mhI*i» llrelv ' °h ''rf *"• cu ' 1 '* P etitus de Dionysius. Le Marchand de 

upoirpimis icwç v ijh v ïj gq boudins des Chevaliers d'Aristophane appar- 

dans Athénée , 1. u , p. 383 F. tenait à , a même idee 0n 8ait même qu , a y 

(2) Anaxilas avait même fait une comédie avait deux caractères de Cuisinier ( voy. Hé- 
intitulée les Cuisiniers (Miyupot; dans Alhé- sychius, s. v. Maûxwv, et Pollux , 1. iv, 
née, 1. m, p. 95 A), et une pièce de Nicos- par. 149) : le premier passait pour avoir été 
trate s'appelait /tfCut'5i*nt>r^M4 Y upcs;/6i(ifffn, inventé par Maeso, de Mégare; Athénée, 
1. xii , p. 517 Ai 11 y avait un rôle de Cui- 1. xiv, p. 659 A. 
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vêtu et son teint empourpré de vin, ses larges oreilles bien éta- 
lées, attestaient que son métier de convive n'était pas une siné- 
cure^!). Confit d'attentions pour l'Amphitryon de la journée, il 
s'était muni d'une brosse et d'un flacon d'huile pour lui assouplir 
la peau (2); il le caressait du regard, lui faisait le gros dos, le 
poursuivait d'adulations bien grossières, parce que, d'après son 
expérience, celles-là poussaient plus sûrement aux invitations, 
et pouffait de rire dès que l'homme supérieur qui régalait se dis- 
posait à parler (3). Il ne reculait devant aucune avanie : quand des 
convives mal léchés, le prenant pour plastron, lui jetaient leurs 
pavés à la tète ; tout réjoui dans son ventre d'amuser une so- 
ciété si aimable, il applaudissait tout le premier à leurs inso- 
lences (4). Au besoin, de souffre-douleur il passait bouffon, ani- 
mait le silence de ses lazzis, réchauffait la conversation du feu 
de ses plaisanteries, aiguillonnait celui-ci, chatouillait celui-là, 
répandait le sel à pleines mains (S), et assaisonnait encore les 



(i) Pollux,l. iv, par. 119 et 148 j t. I, 
p. 420 et 438 : voy. aussi p. 47, note 2. 

(2) 2tX»n l « *«* H»u6o$- Pollux, 1. iv, 
par. 120. Malgré la traduction reçue (Pec- 
ten), il serait plus exact de dire une de ces 
étrilles employées par les esclaves dans les 
bains publics (voy. Apulée, Florida y ch. ix). 
C'est la traduction de la nouvelle édition du 
Thesaurw* : Slrigil , instrumentum quo uti- 
mur in corpore destringendo (t. VIF, p. 783) 
et de M. Naudet ( Persa , act. i, v. 125); 
Plaute lui-même écrit rubiginosam strigi- 
lem (Slichus, v. 230), et fait dire à un pa- 
rasite (Ibidem, v. 236) : 

Vcl unctiones graccas sudatorias 
vcrulo, tel alias malacas, crapularias. 

Mais cela eût été beaucoup moins compris, 
et la brossa indique suffisamment que la com- 
plaisance 3u Parasite ne reculait pas devant 
les plus humbles services. 

(3) Aussi Timoclès disait-il dans le frag- 
ment de Dracontium, v. 2 : 

Ov.Stv i<m y*? 
iv toïç TOffofcorç £pi)fft;jUrtttpov févoç • 

dans Athénée, I. vi, p. 237 D. 



(4) Un Parasite disait même dans le Chai' 
cidicus d'Axionicus : 

iRi^dc; inci|uvov xov&Alwv, xal TfuâXtuv 

OffTÛV Tl, TÔ |liv t Qo{ TOfffltÛTOÇ, WffTt" [11 

et celui du Medictis d'Aristophon "était en- 
core plus naïvement et plus grossièrement 
cynique : 

KXifiaxlÇuv il|tl Kaicaveïrç, vropiiveiv icXtjyàç «xpiuv, 
xovîûXouç lAàtwv Se TÛapàv, tgùç xaXoîrç icttpâv 

[xaicvéç. 

(5) Cela s'appelait ftkoXa. "kl-fiu: voy. le 
fr. du Gerontomania d'Anaxandride (dans 
Athénée, 1. ix, p. 614 C); Hothe, Ueber die 
griechischenKomiker,p.î7 , et Lucien, Pro- 
metheus , par. vin. C'était sans doute cetlc 
variété du Parasite qui faisait dire à Diphile, 
dans son Parasitas, fragm. iv : 

Où £sl <sap««rtTtIv ovta Wdptnov <xoôipa. 
On avait fait des recueils d'Âna , des Ludi 
convivales à leur usage; le Parasite du SU- 
chus, qui avait un nom parlant (Gelasimus), 
disait, v. 398 : 

lbo intra ad libros , et dicam de dictis me- 
[lioribus. 
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plus savoureuses anguilles (1). Sous ces trois faces c'était tou- 
jours le môme personnage : un gastronome aux abois, qui par- 
venait à payer son dîner en monnaie de singe (2). C'était très- 
athénien de mettre son esprit en rapport et de manger l'argent 
des autres (3) : l'adulation et la brosse n'étaient qu'un détail ; 
le peuple applaudissait, en se souriant à lui-même, quand le sa- 
voir-faire avait heureusement corrigé la fortune (4). 

Si immobiles et absolus que fussent ces caractères (5), ils ap- 
partenaient par quelques attaches à l'Humanité, et la plupart des 
personnages de la Comédie ancienne étaient des imaginations 



(1) L'anguille était considérée à Athènes 
comme le mets le plus délicat : 

Ttjv ty^tXw \ki-ïi<n*j yflil &atp.ova, 

Anaxandride, Civiiates; dans Athénée, 
I. vu, p. 299. 

(2) Il y avait cependant dans le Guber- 
nator d'Alexis un Parasite qui disait : 

&&' i«rl, Pfauviyui, itaçaffÎTwv -fivi] • 

h (JL.lv T& XOlvÔv XOi XtXM|LW&1)pitv4V, 

ol (tftavtc ^|i.tTç 
(dans Athénée, 1. vi, p. 237 B); 
mais il ajoutait quelques vers après : 
Tofcuv &' txatipou twv YtvÛv i ;j.b tjiwç 
«rijç i^auia^ tU iari, xoXaxtîaç 8* à]f«î»v. 

Lorsque, comme dans le K6\a; de Ménaudre 
et dans celui de Phi lé moi), on voulait montrer 
surtout le Flatteur dans le Parasite, on lui 
donnait cependant des habits moins noirs, un 
masque moins rubicond et des oreilles moins 
étalées; Pollux, 1. iv, par. 146. 

(3) Loin d'attacher d'abord aucune idée 
défavorable au parasitisme, on en attribuait 
l'intention à Jupiter (Diodore, Epiclerus, fr., 
v. 5), et El ut arque disait, dans la Vie de 
Solon, par. xxiv; Kttoe, p. 109, éd. Didot : 

"f&iov èi TOÛ ÎOAUIVOÇ xctl tb «fi tt,ç Iv ^(loo-tu 
<FtT»i<rtwç, ôrep aùtôç icaoaffttilv v{xav)xi. Nous 
croirions même volontiers que dans la liste 
des parasites perpétuels du Prytanée d'Athè- 
nes, conservée au Musée du Lomre dans une 
inscription bien mulilée , il faut , à la 1. 4 , 
au lieu de la restitution adoptée par tous les 
archéologues ('Aio-Jtw, lire simplement (no. 
çA*)tt©i; voy. Frôhner, Les Inscriptions grec- 
ques du Musée impérial du Louvre , p. 134. 



Piaule ne craignait pas de faire dire à un des 
personnages les moins sacrifiés de cette es- 
pèce : 

Parasitas ego sum nequam hominis atque im- 
[probi ; 
Plaute, BacchideSy act. ir, v. 540. 

(4) A en juger par le titré , le Parasite 
était le principal personnage de quatre pièces 
(les n«?â«tT0< d'Alexis, d'Antiphane, de Di- 
phile, et le Zwjtiov de Philémon) et figurait en 
seconde ligne dans une foule d'autres, no- 
tamment dans Y Androgyne et dans le Bail' 
quel de Mcnandre. Eubulus ne craignait pas 
de dire , dans, un fragment de VOedipe , con- 
servé par Athénée, 1. vi, p. 239 A : 

*0 icpôwç iwfwv TàXiltpia 4tti»ttv àvi|p 
^Tjjiorixs V' tiç, w; tout, xoyç toôiwj;. 

11 y avait même un *a?a<riTixîj tijyn, pour le- 
quel on professait une grande considération : 
voy. le xlviii* traité de Lucien; Libanius, 
Déclamai., vu et su; Athénée, L vi, ch. 6, 
et la thèse pour le doctorat de M. Bonfils, 
De Parasitis apud Veteres, Coutances, 1861, 
in-8°. 

(5) Leno perjurus , Amator fervidus, Ser- 
vulus callidus, Arnica illudens, Sodalis opi- 
tula^or, Miles praeliator, Parasitus edax , 
Parentes tenaces, Meretrices procaces ; Apu- 
lée, Florida, ch. ivi. 

Dum fallax servus, durus pater,improba lena, 

vivent, dum meretrix blanda, Mcnandros 

[erit, 

disait également Ovide, Amorum 1. 1, él. xv, 
v. 16. Voy. aussi Térence, ICunuchus, act. 1, 
se. i, v. 36-38, et Heautonlimorumenos , 
prol., v. 37-39. 
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grotesques ou des caricatures impossibles (1). On voulait enfin 
représenter vraiment des hommes sur la scène (2), leur laisser 
leurs pensées, leur donner leur langage, et la Critique put 
s'écrier avec une exagération permise aux grandes admirations : 
« Est-ce loi qui reproduis la réalité, Ménandre, ou la réalité qui 
te copie (3)?» Cette peinture était cependant encore bien incom- 
plète et bien insuffisante; elle s'attaquait à des travers ou des 
vices d'esprit (4) dç préférence aux tendances intimes et aux 
habitudes morales; elle manquait d'originalité, de variété et de 
profondeur, et montrait plutôt des académies posées de face, 
les muscles en saillie, que des individualités bien caractérisées 
et bien vivantes. 

C'était, on ne peut trop le répéter, une des fatalités du génie 
grec : par la logique de sa nature, il préférait aux réalités tou- 
jours incomplètes, qui tombaient sous les sens, des types pré- 
conçus, d'une régularité. plus parfaite. Dans ses aspirations in- 
stinctives au Beau, il cherchait l'idée poétique en toutes choses, 
s'habituait à l'apercevoir encore dans sa pureté et sa généralité, 
sous les formes vulgaires où elle se matérialise et s'altère, et cris- 
tallisait les faits, même quand il voulait les observer à la loupe. 
Mais il se trouva, comme toujours, des circonstances fortuites 
qui servirent ses tendances et parurent aux critiques superfi- 

(1) Un critique anglais de quelque noie traditions étaient encore suivies, l'acteur qui 

n'en a pas moins dit dans un article spécial: représentait les courtisanes imitait la dou • 

The OldComedy was in truth far. more ceur de leur voix : hur^ivoç T o ic P o<njvti xoO 

perfect than the New Comedy, which was a ? 0i Yl x«Toç , dit Lucien ; Rhetorum praeceptor, 

departure from its inhérent character, wan- par. xn, Opéra, p. 574 éd. Didot. 

ting unity of design, and being in truth a (3) T û Mivavfyt xai Bit' icéwpoç £ ? '* O^ûv *tf. 

mongrel or hybrid variety, that was striptly «pov e»c W tj»«To; Aristophane, dans Meineke, 

neither comedy nor tragedy j Sélections Praefatio Mmandri, p. 33. 

from the Edinburg Review, t. I, p. 152, (4) Ainsi, pour nous borner au théâtre 

éd. de Paris. de Ménandre, il avait fait un Superstitieux, 

(2) Qui vilae oslendit vitara chartisque un Incrédule, un Morose, un Calomniateur, 

[sacravit j un Flatteur, un Ennemi de soi-même (*Eau- 
Manilius, Astronomicon 1. v, v. 476 ; cur- . tôv Tino W ivo« ) , un Menteur, un Misogyne, 

susque, dansl'éd. de Scaliger, 1590, p. 1 28, un Homme timoré ou un Poltron (Voeotafc), 

v. 10. On sait même qu'à une époque plu* et c'était certainement le principal person- 

récente, mais où sans doute les anciennes nage qui avait donné son litre à la pièce. 
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ciels en avoir l'initiative : ce fut ici l'imitation de la Tragédie. 
La popularité qu'Eschyle et Sophocle luiavaient acquise (1) eût 
forcé la Comédie de s'en rapprocher, et quand Euripide en 
abaissa l'esprit et la forme, il lui fit faire la moitié du chemin. 
Ce tragique bourgeois n'avait plus rien de marmoréen ni de mo- 
numental; il subit à son insu l'action du milieu où il pensait, 
et répercula, en l'augmentant de ses succès, l'influence qu'il avait 
.subie. Gomme tous les grands dramaturges, il s'était emparé de 
son public et l'avait façonné à son usage. Ses contemporains 
apportèrent au théâtre des préoccupations de dilettanti : ils 
voulaient qu'un beau langage ennoblît encore les pensées éle- 
vées et que la distinction de la forme relevât les autres; que, 
sans jamais s'oublier pour la pièce, chaque personnage parlât 
le plus éloquemment possible pour son propre compte, et dis- 
putât la sympathie à celui qui devait intéresser davantage. Ils 
n'eussent pas toléré qu'un auteur mal avisé substituât à un 
plaisir calme et un peu sentimental les curiosités et les émo- 
tions fiévreuses d'un roman d'aventure, ni que l'incertitude et 
les anxiétés du dénoûment les empêchassent de butiner avec 
lui et de goûter à leur aise la beauté des détails. Il fallait pour 
leur plaire que le sujet gardât sa simplicité primitive, qu'il se 
-contînt dans les limites d'une seule situation et mesurât sa durée 
-au temps vrai de la représentation, qu'il fût en un mot plutôt 
une catastrophe qu'une histoire, et qu'au lieu de s'abandonner 
aux excentricités de leur fantaisie et aux originalités de leur 
esprit les différents personnages exprimassent tous des senti- 
ments assez humains pour émouvoir la terreur et la pitié (2), 

j • 

(!) Nous ne parlons que d'Athènes : archéologique, février 186* , p. ISS): il y 

•dans les campagnes où les idées littéraires est dit, 1. 14, qu'il sera proclamé aux jeux 

n'étaient pas aussi développées, la Comédie des Comédiens, et dans les décrets de re 

.était naturellement restée plus populaire. Une genre votés à Athènes, la proclamation doit 

preuve curieuse s'en trouve dans le décret toujours être faite aux jeux des Tragédiens, 
-des Aexoniens accordant une récompense (2) C'est cette reproduction d'api es na- 

uationale, que M. Miller a publié (Revue ture que les esprits poétiques reprochaient à 

T. iï. 4 
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assez modérés pour ne choquer personne et assez généraux 
pour être facilement compris. C'était dans ces conditions que 
la tragédie d'Euripide s'était constituée, et par conviction, un 
peu aussi par entraînement et par nécessité, la Comédie nou- 
velle les accepta toutes (I). 

Elle différait donc essentiellement de la Comédie ancienne. 
Au lieu de la caricature haineuse d'individus fort connus dans^ 
la ville avec l'exposition et la marque, c'était un tableau de 
genre, sans sujet réel et sans modèle, qui peigna if assez tout le 
monde pour ne pouvoir s'appliquer particulièrement à per- 
sonne. Elle se dosait l'imagination, s'interdisait absolument la 
fantaisie, se piquait de régularité et de méthode. C'était de la 
poésie raisonnable, qui avait observé la Société en l'air et ne con- 
naissait personne à Athènes; mais elle marchait devant elle, 
les deux pieds sur le sol, passait logiquement d'une idée à une 
autre et se dénouait rigoureusemerit comme un syllogisme. 
Elle n'avait plus l'ambition de régenter l'État, d'illuminer 
toutes les questions de ses fusées et d'étourdir les meilleures 
têtes du charivari de sa gaielé; plus tempérée, plus modeste 
dans ses prétentions, elle voulait simplement enseigner à vivre, 
à être modéré dans ses goûts, circonspect dans ses actes, à 
se contenter du bonheur qui nous est départi, et à le compléter 
par le bonheur des autres (2). Les personnages avaient aussi, 
pour ainsi dire, le masque de la vie : ils décrivaient élégara- 



Euripide : 2090x^5 î?tj «itiç ji«v oï<nrç ta muiv, elles-mêmes très-nombreuses, puisqu'il s'en» 

Eùpnti5»jç 4t oloi i\iï Aristote, Poe/tca, ch.xxv, trouve encore plusieurs témoignages irrécu- 

par. 6. sables dans les fragments de Ménandre qui» 

(I) Peut-être cette imitation semblait- nous sont parvenus : voy. Meineke, Frag- 

elle quelquefois une gêne inutile, puisque menta Comicorum graecorum, t. IV, p. 705 

Axionicus et Philippide ou Philippe ont atta- et suivantes. 

que l'influence d'Euripide dans deux corné- (2) C'est ce qu'exprime , en l'appliquant 

dies spéciales ( *tXwpmi 4ijç ) ; mais on y rêve- à Ménandre, l'inscription du Musée de Turin, 

uait bientôt comme aux meilleurs errements que Bruock a publiée dans sou AnaUcta^ 

que put suivre la Comédie nouvelle : voy. t. III, p. 269 : 
Quintilien, De Institution* oratoria , 1. x, . , 

ch. 1. Les imitations plus directes étaient o6v,x •*' **•***«< &«**» V»< &«*■«». 
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ment leur caractère, expliquaient avec beaucoup d'esprit des 
sentiments qui n'aboutissaient pas; l'expression de leurs pas- 
sions dissertait elle-même comme une thèse et n'intéressait 
que par leur bien dire. La gaieté y manquait d'entrain, de 
force et d'éclat : c'était de la gaieté placide et un peu recueillie 
qui n'agitait personne et ne faisait pas le moindre bruit; l'esprit 
.charmé se dilatait, Târne s'épanouissait, on souriait en dedans, 
mais le rire ne dépassait pas les lèvres. 

A cette comédie sans mouvement, encadrée comme un tableau 
dans les trois Unités, il fallait, ainsi qu'à la tragédie à la mode, 
des sentiments qui servissent à ses personnages de prétexte 
pour discourir; mais des sentiments d'une nature toute diffé- 
rente, qui n'excitassent ni l'admiration ni la sympathie. L'a- 
mour, tel que le comprenaient les Grecs, était le seul qui fût 
assez général pour être aussitôt intelligible à tous, assez per- 
sonnel pour qu'on s'amusât, sans retour sur soi-même, de ses 
transes et de ses mésaventures, assez étranger à tcus les inté- 
rêts constitués et à toutes les catégories privilégiées pour qu'un 
spectateur mal disposé ne pût point le ranger parmi les choses 
respectables et renfrogner sa gaieté (1). C'était naturellement au 
Théâtre comme à la ville, un amour en dehors de la famille, sen- 
suel et sanguin, sans estime, sans délicatesse, hantant de préfé- 
rence les maisons de débauche ; mais il se rachetait du mépris par 
une passion vraie, par le charme et le malheur de la maîtresse, 
l'euphémisme du vice et cet oiseau bleu des imaginations dé-* 
pravées, une courtisane amoureuse. A ces conditions, il deve- 

(1) Fabula jucundi nulla est sine amore Plusieurs pièces de Ménandre n'avaient pas 
[Menandri ; même d'autre titre que le nom d'une cour- 

Ovide, Tristium 1. H, él. i, v. 369. ti l sa " e » Gl y™ a > ^ ni ^ t f!™*""'?*!*' 

et il avait fait, ainsi qu Alexis et Diphile, 

Plutarque allait jusqu'à dire, dans son traité une Concubine, UaWaxi. Mais malgré ttn- 

malheureusement perdu De Amore : Tûv m»- dulgence très-probable des spectateurs, il 

vàvfyou &ç«ffcdrctiv £|taXa< âitdvrwv tv ov/ix-cuév s'interdisait les amours trop essentiellement 

i<mv ô ïp«ç, «tov iwtOjji* xoivèv $i««t»uxrfi; • dans vicieux ; Plutarque , Quaestionum convica- 

Stobée, Flfrilegium, th. lu, p. 393, 1. 32 : lium 1. Vif, ch. vm, p. 868. 

voy. aussi Philtstiate, £p. xlii, p. 933. 
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nait même assez sympathique à ce public de libertins, épris 
chaque jour d'un amour semblable, pour que la Comédie se 
crût obligée de faire ses affaires : il fallait que la fille publique 
se trouvât à la fin une honnête femme, et l'étrangère, une 
citoyenne d'Athènes. Les machines d'Euripide, qui apportaient 
• tout exprès un dieu du ciel, avaient appris à escamoter le dé- 
noûment : elles furent remplacées par des ficelles aussi com- 
modes et aussi sûres ; on inventa les bijoux de ma mère et le 
cachet de mon père; la fille perdue était reconnue (1), réhabi- 
litée (2), et la pièce finissait par un mariage, plus ou moins 
rétroactif, qui satisfaisait à la fois la morale bourgeoise et tous 
les personnages (3). Ces événements, d'un romanesque si exa- 
géré pour des spectateurs habitués à une civilisation moins 
accidentée et à la protection des sergents de ville, ne sem- 
blaient pas assez impossibles à Athènes pour heurter per- 
sonne : ils avaient leur raison d'être dans la réalité des choses. 
Trop souvent, dans les Veillées sacrées, où le tumulte, la confu- 
sion, l'ivresse du vin et des parfums, les ombres de la nuit, la 
fête elle-même habituellement consacrée à quelque divinité 
obscène ou pa trônant ces grossières voluptés qu'on appelait de 
l'amour, tout parlait aux sens et égarait la raison; d'odieuses 
violences étaient commises contre de pauvres femmes, bien 
troublées elles-mêmes et à demi complices de leur outrage (4). 

, (t) Euripide avait déjà imaginé ces re- prius ad funebrem facem quam ad nuptialem 

connaissances soudaines (àvajvdipwnç); mais venisse; Florida, par. xvi. L'inscription 

la Comédie nouvelle en généralisa l'emploi antique que nous citions .tout à l'heure dit 

et en fit la ressource habituelle du cinquième également que toutes les pièces de Ménandre 

acte. Nous citerons entre autres l'Eimuchus finissaient par un mariage : 
et le Vhormio. « ui . . > . _ . 

(2) Elle aurait pu dire, si la chose eût ■*""« " w ***■«»"■" ï**-"- 

valu la peine : Voy. aussi Plutarque , Qxiaeslionum convi- 

Son amour m'a refait une virginité ; valium 1. VII, en. vin, par. A. 

le public d'Athènes avait trop d'esprit pour (4) [pressisse; 

ne pas rire, mais il aurait applaudi comme Homo se faletur vi, in via, nescio quam corn- 

celui de Paris. dicitque sese illi annulum, dum luctat, de- 

(3) Apulée dit en parlant de Philémon, [traxisse; 
mort dans l'intervalle de deux lectures, avant Térence, Hecyra, act. v, se. 2: v*y. 
d'avoir achevé sa comédie : Comoediam ejus aussi act. m, se. 6. 
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Les enfants étaient souvent un gros embarras dont l'amour pa- 
ternel ne faisait point une douceur, ni la religion un devoir, 
et en les exposant dans la rue on s'en déchargeait volontiers 
sur la pitié des passants. En Grèce, comme partout où cette 
honte de l'Humanité s'est établie, l'esclavage avait amené la spé- 
culation sur le bétail humain. Des pirates, avoués par les lois, 
approvisionnaient les foires de bipèdes, qu'ils allaient voler au 
loin, les armes à la main, et la rareté des communications, les 
incommodités et l'insécurité des voyages, l'absence d'une police 
-clairvoyante à qui l'on pût demander conseil et assistance, ren- 
daient la recherche des enfants perdus bien difficile et bien in- 
certaine. Toutes ces histoires de femmes violées dans la nuit 
par des inconnus, de filles égarées et retrouvées soudainement 
après de longues années, qui faisaient le fond commun de la 
Comédie nouvelle, étaient racontées sous tous les portiques 
avec les noms propres et des détails bien circonstanciés à l'ap- 
pui. Les personnages n'agissaient pas plus sur les événements 
que dans la Tragédie, mais autre était l'agent caché qui en pre- 
nait la charge et pourvoyait souverainement à la pièce. Ce ne fut 
plus une fatalité morne, aveugle, impassible, et poussant droit 
au dénoûment , en broyant tout sur son passage, mais le hasard 
avec toutes ses surprises et ses inconséquences, ses méandres 
et ses caprices. Les personnages n'avaient plus les pieds et les 
mains liés par un thème historique; ils prétendaient se con- 
duire eux-mêmes et mener l'action à leur gré (1) : le plus ingé- 



Yero amplius : nam hoc quidem ferendum Plaute, Aulularia, prol., t. 29, et t. 36 ï 

C* 1 ^" mod ,° ' 8t » Qui illam stupravit noctu, Cereris vigiliis. 

Persaasit nox, amor, vinnm, adolescente. ° 

Humanum *st; Vo Y- au8W Cistellaria, act. ï, t. 159-161, 

Térence, Adelphi, act. m, se. 5. f* Tru ?? l ™\ U8 > act ' ,v * 7 \ 777 * T ° u * cela " 

7 r 7 trouvait déjà bien avant la Comédie nou- 

Is scit adulescens quae ait, quam conpres- velle dans le Cocalos d'Aristophane ( Vita 9 

[serit; P> 157, éd. de Westermann) et dans les co- 

llla illum nescit, neque conpressam etiam médies d'Anaxandride j Suidas, s. v. 

[pater; (1) Us avaient même bien soin de nier 
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nieux , le plus actif et le plus osé, l'Esclave, prima les autres, 
et s'empara impudemment des rênes (4). La fourberie était la 
seule arme que l'État n'avait pu lui ravir, et il s'en servait sans 
scrupule, comme d'un bien qu'il tenait de la Nature. Les mé- 
rites incompris, les supériorités déclassées, les passions en souf- 
france, les condamnés aux travaux forcés de la misère, tous les 
martyrs de Tordre officiel étaient du fond du cœur avec lui 
dans cette revanche du droit individuel sur la force brutale de 
la Société. Non cependant qu'il exerçât toujours une influence 
sérieuse sur les événements; il avait tout prévu, tout dis-, 
posé, tout ordonné, et un hasard inespéré arrangeait tout 
par-dessus sa tête beaucoup mieux que son imagination ne vou- 
lait le faire; mais il intervenait avec tout son esprit, parlait 
beaucoup, se trémoussait, suait, soufflait et animait la scène 
dfî son imagination et de sa gaieté. L'action était restée, comme 
dans le Théâtre d'Eschyle et de Sophocle, trop simple et trop 
strictement une pour admettre le mouvement et comporter beau- 
coup de variété (2). Après cent cinquante ans de tragédie, le pu- 



le hasard et l'intervention d'une puissance 
quelconque : 

Oùx t<mv tjtiïv où$c(iia Tijpj *toç, 
oùx tTciv, àWk tav-co;Mt?0v, S ylvexai 
<â( «U£* ixàfftw , lïpoowYOpeOitai TOjpj • 
Philômon, dans saint Clément d'Alexandrie , 
Stromata, 1. v, p. 259, éd. de Sylburg : 
Toy. aussi Ménandre, Fabulae incertae, 
fr. xliii. Ils allaient jusqu'à dire que l'esprit 
de chacun est sa Providence : 

0*4ç IffTl TOÏÇ XP r *l <rc0Ï < ** 1 " 

Ménandre, Adelphi; dans saint Justin, De 
Monarchia, p. 41 A. 

. ( 1 ) Quis unquam Graecus comoediam scrip- 
sit, in qua servus primarum partium non 
Lydus esset? Cicéron, Pro Flacco, ch. xxvii. 
Comme Ta dit M. Bergk, Commentationum 
libriduo, p. 272, cette intervention de l'Es- 
clave n'avait été d'abord qu'un souvenir et 
une tradition ; mais la nature de la Comédie 
nouvelle en fît une sorte de nécessité. Si le 
premier rôle était quelquefois donné au Pa- 
rasite . 



(Primas qui partes aget, is erit Phormio 
Parasitas, per quem res agetur maxume; 
Phormio, prol., v. 28), 
c'est qu'il se rapprochait beaucoup de l'Es- 
clave par sa gaieté et sa disposition à servir 
les passions des autres. 

(2) Les pièces de Térence manquent d'ac- 
tion, et cependant il mettait dans chacune au 
moins deux comédies grecques, contami- 
na bat, comme on disait en latin. 
Nam quod rumores distulerunt malevoli, 
Multas contaminasse graecas, dum facit 
Paucas latinas; factum hic esse non negat, 
Neque se id pigere : et deinde facturum au- 
[tumat ; 
Reautontimorumenos, prol., v. 16. 

Tou> les poètes comiques en font autant, 
dit le prologue d'une autre pièce; c'est à 
l'insuffisance des modèles qu'il faut s'en 
prendre : 

Qui cum hune accusant, Naevium, Plaatam, 
[Ennium 
Accusant ; quos hic noster auctaves nafaet ; 
Andria, prol., v. 18. 
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blic savait par cœur, dans leurs moindres détails, toutes les 
traditions héroïques; le dénoûment lui était connu dès la pre- 
mière scène; il l'acceptait d'avance tel quel, et ne demandait 
rien à l'action que de fournir à l'auteur l'occasion de placer de 
fceaux vers. Il ne devenait pas en allant à la comédie plus atra- 
bilaire et plus raide : pourvu qu'on lui fît passer agréablement 
•son temps, il se tenait pour content et n'exigeait ni des idées 
originales ni des situations imprévues (4). La nouveauté la mieux 
imaginée le dépaysait et lui causait une sorte d'embarras; il 
-aimait à juger à coup sûr et n'approuvait qu'un peu les choses 
qu'il n'avait pas encore beaucoup approuvées (2). Aussi les 
meilleurs poètes . eux-mêmes trouvaient-ils plus ingénieux et 
plus sûr de réinventer avec d'autres noms à peu près les mêmes 
pièces (3). 

Cette comédie, sans inspiration élevée, sans passion, sans 
visées politiques, et pour ainsi dire sans sujet, ne pouvait pré- 
tendre qu'à des mérites purement littéraires, et elle en eut de 
très-grands, un peu froids, un peu étrangers à la nature du 
Drame, mais d'une élégance suprême. Son style sobre, précis, 
contenu, aligné (4), brillait partout d'un incomparable éclat ; 



(1) A en croire Plutarque (De Gloria 
Atheniensium, par. iv ; Moral ta, t. 1, p. 425, 
-éd. Didot)-, Ménandre aurait cependant dit 
comme Racine que sa pièce était finie quand 
il en avait fait le plan. Mais si l'anecdote a 
•quelque fondement (M-j-eTai, dit Plutarque), 
-elle ne prouve que sa facilité, et ses 107 ou 

108 comédies suffisent. Cette fécondité tenait 
pour ainsi dire au genre : ou attribue aussi 
97 pièces à Philémon, 117 à Alexis, 118 à 
Antipbane et à peu près autant à Dipbile, à 
Posidippe et à Apollodore. 

(2) C'est ce que fait encore à Paris le pu- 
blic athénien des premières représentations : 
chacun s'y observe et pose, consulte de l'œil 
-son voisin sur sa propre pensée, et n'applau- 
dit franchement que des succès acclamés par 
les autres. 

(3) Nous en avons une preuve curieuse dans 
ie Prologue de VAndhenne, v. 9 : 



Menandcr fecit Andriam et Perinthiam : 
Qui utramvis recte novit, ambas noverit. 

Il ne se bornait même pas à se copier lui- 
même ; il empruntait aux autres tout ce qu'il 
trouvait à sa convenance, et cela lui arrivait 
assez souvent pour qu'un grammairien, nommé 
Cratinus, eût écrit un livre entier sur ses em- 
prunts, iUpl tûv où* iSiwv Mevàvfyou. Les autres 
poètes de -la Comédie nouvelle ne s'inquié- 
taient pas davantage de l'originalité de leurs 
pièces : ils refaisaient sans scrupule celles de 
leurs devanciers. 

(4) Boileau a dit de Malherbe pour en faire 
un grand éloge : 

D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir. 

Tous les mois de Ménandre étaient exacte** 
meut en leur place. 
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mais il y avait une lampe derrière : c'était l'éclat d'un trans- 
parent où les lignes et les ombres, le premier plan et les ho- 
rizons, tout baigne uniformément dans une lumière vernissée et 
sans rayons. En vain les scènes se succédaient et les personnages 
changeaient, on entendait toujours un poète supérieurement 
spirituel qui avait versifié à sa table de travail une épître dialo- 
guée ; jamais on ne voyait de véritables interlocuteurs pensant 
pour leur compte et parlant leurs propres pensées. Quels que 
fussent son caractère, sa position sociale et son rôle dans la pièce, 
chaque personnage tirait à lui tout l'esprit de l'auteur, et s'en 
drapai t sans vouloir en rien épargner pour les autres. Ils luttaient 
tous ensemble de bon sens ingénieux, d'atticisme et de grâce, 
ciselaient également leurs moindres pensées, lesébarbaientet les 
frappaient d'un coin qui les faisait mieux valoir. Diserts toujours 
et parfois éloquents ({), ils se complaisaient à développer leur 
opinion plutôt qu'à l'exprimer, à parler au public en parlant à 
leurs interlocuteurs, à lui enseigner le calme dans la passion, 
la modération dans la vertu, la bienséance dans le vice, et pour 
fin dernière l'art d'être heureux sans se donner trop de peine (2)* 
Mais si invraisemblables que fussent ces conversations flam- 
boyantes, si impossibles à de simples bourgeois que dussent 
paraître ce merveilleux atticisme et cette versification si polie 
et si soutenue, on tenait au plain-pied et à la vérité de la fic- 

(1) Mihi longe inagis orator probari in drame (JE-jm^im, le Poignard), et deux 

opère suo videtur, disait Quintilien de Mo- fragments (dans Stobée, tit. cir, par. 7, et 

nandre, 1. X, ch. i, par. 70. Denys d'Hali- Athénée, 1. x, p. 446 E) feraient supposer 

carnasse lui reconnaissait même à cause de que l'esprit ne lui en était pas non plus tout 

cela un caractère particulier d'utilité pratique à fait étranger. 

pour les jeunes gens, tô icçaxTtxdv. On peut (2) Ménandre exprimait les intentions mo- 

même croire, d'après le ton sentencieux de raies de son Théâtre dans ce fragment du 

beaucoup de fragments, qu'il ne craignait pas T liras y lé on : 

les scènes pathétiques, et que c'est lui qui Ka _. rfU , ^ l<nh - xa>û< a ^ 

autorisait Horace a dire : ^ ^ ^^ ^^^ ^ ^ 

Interdum tamen et vocem comoedia tollit, *4 r** 1 ^ <&*>*•*• 

Iratusque Chrêmes tumido delitigat ore; dans Stobée, Florilegium, tit. xn, par. 5. 

Epistolarum 1. H, ép. m, y. 93. Voy. aussi ci-dessus, p. 50, note 2, et Al- 

Une de ses pièces avait un titre de mélo- ciphron, Epistolae, 1. n, let. 3 et 4. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE VI. LA COMÉDIE NOUVELLE. 

tion (1); on voulait tout comprendre d'emblée et n'occuper 
son esprit qu'à goûter le fini des détails. Le fond était un cane- 
vas destiné à disparaître sous les arabesques et l'éclat de la 
tapisserie, et le meilleur était le plus régulier et le plus insi- 
gnifiant, celui qui se faisait mieux oublier. C'était quelquefois 
un de ces débats judiciaires que le premier venu engageait tous 
les jours (2), et les spectateurs en suivaient les péripéties, 
écoutaient les preuves et les contre-preuves avec le môme in- 
térêt et la même curiosité d'esprit que s'ils avaient siégé officiel- 
lement au tribunal des Héliastes. Le plaisir d'exercer la sub- 
tilité qu'il avait reçue de la nature, l'occasion de juger même 
le chien Labès (3), agréaient beaucoup trop à un public 
d'Athéniens pour qu'on ne cherchât pas à se le concilier par un 
moyen si facile, et même en compromettant l'unité de la pièce, 
on y intercalait de véritables discours, suivis d'une réponse 
en forme, où chacun plaidait pour son sentiment ou son idée 
avec la chaleur de commande, l'ampleur et quelquefois la mau- 
vaise foi d'un avocat d'office. On avait cru, dès les premiers 
temps du Drame, rehausser la représentation en décorant les 
tréteaux de branchages et d'étoffes de couleurs voyantes; mais 
on varia bientôt ces ornements; on chercha à les mettre en rap- 
port avec la pièce (4), et par des décôfations appropriées au 
sujet on créa réellement la scène (S). C'était .entrer à son insu 

(1) C'est de la Comédie nouvelle que Ci- de Timothée; la Propriétaire ('EnU^poç) 
céron disait d'après Donatus, Heipublicae d'Alexis, d'Antiphane, de Diodore, de Diphile 
1. it, ch. Il, Comoedia imilatio vilae, spe- et de Ménaudre, et la Revendication d'une 
culum consuetudinis, imago veritatis; Optra, jeune fille (*E«tSi*ai;6iitvoç) d'Anaxippe, d'A- 
t. XXIX, p. 339, éd. de Le Clerc. Evanthius pollodore, de Diphile et de Philémon. 

la qualifie aussi de Conciuna argumenta, con- (3) C'est le nom du chien qui joue dans les 

suetudine con g ru a, utilis sententiis. Marc- Au- Guêpes le rôle de Ciron daus les Plaideurs, 
rèle disait également : C H via (xwnu&a)... ïj (4) Agatharchus, un contemporain d'Es- 

*«' &ifov irl xt,v U j«ju;«a>$ f&oxtjpiav ûietppiij- chyle, avait déjà composé un livre sur la 

1. Xr, par. vi, p. 394, éd. de Schultz. perspective théâtrale (Vitruve, préf. du I. ru, 

(2) Nous citerons entre autres le Trésor p. 124, éd. Elzévir, 1649), et l'on en cite 
(eqaaop&c) d'Anaxandride, d'Archedicus, de ausst de Démocrile et d'Anaxagore. 
Dioxippe, de Diphile, de Ménandreet de Phi lé- (5) Zxv<>Yeaf la. Ce fut Sophocle, selon Aris- 
mon; le Dépôt (n«pouca-ea8iixi)) d'Aristophonte, tote, Poetica, ch. iv, par. 13. 

de Ménandre, de Sophilus, de Timostrate et 
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dans un nouvel ordre dïdécs, reconnaître au Drame un autre 
but que la célébration d un héros herniaire, une au t re raison 
d'être et d'autres lois. Ce n'était plus seulement de la poésie 
répartie entre plusieurs personnages qui recommençaient à 
penser et à souffrir; il fallait les replacer dans leur cadre, re- 
créer aussi le milieu où ils avaient vécu et leur donner une 
sorte de vraisemblance qui les rendit plus sympathiques. Plus 
voisine de la réalité par sa nature, la Comédie nouvelle se plaça 
délibérément sur ce terrain ; par une observation plus exacte des 
mœurs et une imitation plus terre-à-terre, elle voulut rappro- 
cher encore le théâtre de la vie réelle et persuader aux spec- 
tateurs que la fable, comme on disait ^1), élail une vérité. Pour 
arriver à cette illusion si contraire à l'esprit de la Comédie an- 
cienne, elle abaissa le mètre cl en relâcha les liens; ce fut plutôt 
le rhythme d'une conversation familière que la versification 
d'un poète (2) : elle tempéra son style, le coupa, en pressa l'al- 
lure et renonça aux expressions d'une poésie trop éclatante (3). 
La langue elle-même devint moins élevée : son élégante fut 
moins gourmée et moins prude; elle ne craignit pas d'adop- 
ter les mots sans précédents littéraires, habituels aux person- 
nages de bas étage quelle mettait en scène (4). 

Elle n'avait plus rien de commun que le nom avec cette co- 
médie affolée, qui gardait précieusement les libertés et tous 



(îj. 



'rxéewiç, MSftoç. Fabula. Meiaeke, Historia, p. 539, 1. 17 ; Phryni- 

C 'était habituellement le mètreîambi- chus, s. v. rop>ç, Hs-casa-fà;, KoXloGt«xi|ç, M»<n- 

que, le plus libre de tous, et il se permettait *o ? ûv, lJtr<rr ( jiov ( et Pollui, s. v. MWwroç et '0;«- 

encore des libertés spéciales. Comicum car- vàiioi. Méuandre ne reculait pas même toujours 

men (i e. comoedia) varia rersuum et modu- devant la grossièreté et la farce ; ainsi il dî- 

lorum lege compositum reperitur, si-ut pie- sait dans les Pécheurs, de Denys, tyran d'Hô- 

rumque apud Menant) ru m, sed et apud alios raclée : 
cognoscimus, disait Marius Victorinus ; Artis n^. . f4? *. iM „. llA ^.^ 

grammalicae 1. i, p. 2494, éd. de Putsch : (daas Alhéllée L X1I p . 549 C ), 

voy- aussi Ibidem, l. m, p. 2550. ^ " . n .. 

(3) Voy. Démétrius, De Elocution^r. ct dans la Colere : 

193, et le grammairien anonyme publié par Oix tort (toigoû «p«f^« Tij»i6«p9v 

M. Bekker, Anecdota graeca, t. Il, p. 745. Ozvérw yop i<rtw «/■/»■ 

(4) Voy. le petit traité TUfl xu wSia?. dans dans Stobée, Ut. vi, par. 23. 
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les désordres de l'improvisation, qui se plaisait aux obscé- 
nités et à toutes les violences, et se permettait toutes les gros- 
sièretés. Elle s'était disciplinée, réfléchissait avant de parler, 
voulait rester décente dans l'expression, lors môme qu'elle 
était très-indécente dans la pensée, faisait la toilette de son es- 
prit et recherchait de fines allusions à toutes choses (1). Plus 
correctes et plus travaillées , ses qualités étaient des mérites 
littéraires, s'adressant plutôt au bon goût qu'à la gaieté, et 
dont les délicats pouvaient seuls apprécier tout le prix. Leur 
vrai public n'était plus une foule pressée de rire, étrangère 
le reste de l'année à la poésie des autres et surexcitée par les 
joies d'une fête, qui s'entassait au hasard sur des gradins en 
pierre et voulait être fortement amusée, mais quelques élus 
des Grâces et des Muses, couronnés de roses et recueillis, qui, 
après un festin discret, s'accoudaient mollement sur des lits et 
cherchaient à compléter leur plaisir. D'un théâtre ouvert seu- 
lement aux jours de grandes fêtes, cette comédie, sans exigences 
scéniques et sans grands frais, devait passer dans toutes les 
salles à manger et devenir le couronnement des banquets (2). 
D'abord, sans doute, une troupe de comédiens loués pour la 
circonstance dressait un paravent et jouait au pied levé 
une pièce déjà connue et souvent surannée ; mais ces acteurs 
mercenaires n'avaient ni le talent (3) ni l'appareil auquel on 
était habitué ; la mise en scène n'existait plus, les accessoires 



(l) Aristote disait déjà, en parlant de la p.«à xapiTwv jxaA«rsa iautov «ùxâpm icaptffjp.xev, iv 

Comédie moyenne : "l$oi 8' âv tiç xal ix -çûv ûiàtfoiç, iv ^ia-ijuSalç, iv ffUi».iso»ioiç, dvàyvtoffjia 

xwjaw^iwv xûv icaXaiâv xal twv xaivôv toTç (ùv fào xal |iâOii}t.a xal âY&viojia xoivôxatov ta/ iq EXXàç 

ijjv yt'Xoïov •»} atagooXo-fta, toi; Si jiàXXov t) ûitôvota* iviqvO£i xaXûv icapi^ttiv -njv rcolnjffiv Plutarque, De 

^laçépet A" où |uxpôv taûta «pôç twij7i^à<rwr^r Comparatione Aristophatiis et Menandri, 

Ethica Nicomachea, 1. IV, ch. vut, par. 6 ; ch. m, par. 3 ; Ibidem, p. 1040 : voy. aussi 

Opéra, t. II, p. 51, éd. Didot. De vilioso pudore, ch. xvi. 

(2) 'Ex toutou Si xai jUj*oi$ xal vfiok6fQi.ç xal (3) Un fait aussi naturel n'a point besoin 

MevâvSpw xal toiç MivavSoov ùiïoxp'.vojAivoiç xà aujt- de preuve, et nous avons le témoignage po- 

iwaia ztyw iSwxev Plutarque, Quacslionum sitif de Plutarque, De vitiosopudorc, ch.vi, 

convivalium 1. v, proem. par. 6j Opéra p. 642 : noXXoû xb»|xa$ôç iwvTjjiivoç 4icwpl6«t Mi- 

moralia, p. 818, éd. Didot. *0 8i MtvavSoo; vav&pov. 
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étaient nuls, l'effet dramatique était manqué, et à des repré- 
sentations, toujours coûteuses, qui excitaient de grandes espé- 
rances nécessairement trompées, succédèrent de simples lec- 
tures, plus faciles, moins dispendieuses, et beaucoup plus 
variées (1). Dans ces récitations à l'usage d'esprits raffinés, où 
tout se soulignait et tout se comprenait à demi-mot, l'éclat et le 
piquant des détails, l'élégance et le charme de l'expression 
étaient saisis plus vite, et bien plus appréciés que l'habile dis- 
position des scènes et la nouveauté des caractères. Peu importe 
le ruban qui lie le bouquet à l'abeille qui ne veut goûter que 
le suc des fleurs, et les plus ambitieux de renommée recher- 
chaient l'approbation, souvent répétée, d'auditeurs choisis et 
bienveillants, au moins par courtoisie pour leur hôte, de préfé- 
rence aux bravos incertains et toujours éphémères d'une foule 
de spectateurs exigeants. À moins de circonstances exception- 
nelles, impossibles à espérer, les comédies n'étaient représen- 
tées qu'une seule fois sur le Théâtre de Bacchus : elles deve- 
naient le lendemain des, œuvres toutes littéraires et n'avaient 
plus à s'inquiéter de la susceptibilité des gens puissants ni 
des lois pénales qui régissaient la scène. L'auteur les rema- 
niait à son gré, les étendait, les rendait plus osées, plus sa- 
tiriques, en un mot plus agréables au nouveau public auquel 
elles étaient destinées (2). Souvent môme, sans songer aucune- 
ment au théâtre, il composait des comédies pour les joies in- 

(i) Aux passages de Plutarque cités dans p. lxvi, 2 e éd., et nous savons par Apulée 

les deux notes précédentes, nous en ajou- que dans le temps de leur plus grande vogue, 

terons un autre encore plus significatif : ïlepl les comédies de cette époque étaient lues dé 

Si ttjç véa; xwji.w$iaç, xi àvxtXiYOi -ctç ; oûtw -yàç i-y- préférence, même sur le théâtre ; Florida, 

xtxpccTdi toTç 9U(JLico<Tioiç. ci; |i&X\ov àv oïvou, X w P l S ch. XVI. 

îq MevàvJpou $iaxu6ip**j<rai -wv totov Quaestionum (2) On sait même que Ménandre avait re- 

convivalium 1. Vil, quest. vm, par. 3; fait sa Proprié ta ire (Harpocration, p. 133; 

Opéra moralia^. 867. Un homme qui avait Athénée, 1. xi, p. 373 C) et ses Adelphe* 

profondément étudié la comédie grecque, (Mévavfyoç lv 'àSi^çoïç p'* Scoliaste du Phèdre 

Ranke, est allé jusqu'à dire de Ménandre : de Platon, p. 319, éd. de Bekker) : voy. 

Nisi enim egregie fallor, lcctu quidem erant aussi Meineke, Menandri et Philemonis Re~ 

dignissimae, auditu autem minus jucundae liquiac, p. 3 et 4. 
ejus comoediae; De Aristophanis Vita, 
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iimes des petits soupers (1), et y satisfaisait impunément le 
goût des Athéniens pour les personnalités ; il y pouvait accuser 
l'orateur Callimédon d'une gourmandise de brute (2), insultait 
plus gravement encore Démosthène, l'honneur et la dernière 
espérance de la République (3) , et reprochait à Gtésippe 
d'avoir veudu, pour subvenir à ses débauches, jusqu'aux 
pierres du tombeau de son père (4). Il s'immisçait, comme au 
temps d'Aristophane, dans les affaires publiques, non pour 
suggérer de bons avis, mais pour blâmer âcrement le gou- 
vernement et attaquer la Société avec violence (S). Après 
avoir rappelé les honteux, témoignages de reconnaissance que 
le Peuple avait solennellement décernés à Démétrius, il ne 
craignait pas de s'écrier : ce Voilà ce qui décrédite et ruine la 
République, ce n'est pas la Comédie (6) ». Il n'est point besoin 
de témoignages positifs : c'est la comédie à huis clos qui se 
permettait ces énormités, la comédie de -société, aimant comme 
toujours le fruit défendu et y mordant à belles dents, comme 
toujours hardie, intempérante, affectant de braver des dangers 
qu'elle n'avait pas à craindre; ce n'est pas la comédie du 
théâtre (7). 



(1) Telles étaient sans doute celles qui re- 
présentaient des Athéniennes libres, et où se 
trouvaient ces scènes d'accouchement si cho- 
quantes qui furent une de* causes de la fer- 
meture des théâtres. 

(2) Ménandre, Convivium ; dans Athénée, 
1. vin, p. 364. 

(3) Il était positivement accusé d'avoir 
reçu cinquante talents d'Harpale; Timoclès, 
Delus; dans Athénée, 1. vm, p. 341 E. Ti- 
moclès, /. T., accusait aussi Hypéride de 
«'être vendu, et Philétœrus lui reprochait 
dans son Aesculapius d'être un goinfre et un 
joueur; Ibidem, p. 342 A. Démocharès avait 
été aussi violemment attaqué dans une co- 
médie dont le titre ne nous est pas parvenu ; 
Polybe, 1. xii, ch. 13, et Suida», s. v. ^nv<- 
2«piie. Les philosophes, même Épicure, 
l'inspirateur de la Comédie nouvelle, et 
Zenon , n'étaient pas épargnés , et il y avait 



deux pièces, par Philémon et par Posidippe, 
qui sans doute les attaquaient d'une manière 
toute spéciale, car elles étaient intitulées 
4>i>.ô<roçoi. 

(4) Ménandre, Ira (dans Athénée, 1. iv, 
p. 166 B), et Diphile, Parentalia; Ibidem, 
1. iv, p. 166 A.' 

(5) Diphile, Nuptiae (dans Athénée, 1. vi, 
p. 254 F), et Philémon attaquait certaine- 
ment d'une manière plus ou moins directe 
une disposition de la législation dans son 
'EmStxaÇéiuvoç. Le mari forcé, littéralement 
Celui qui est obligé par la loi d'épouser une 
orpheline. 

(6) Taûra xataXûci oy,(as>v, où <w{iwo k ia' 

Philippide, Fabula incerta; dans Plularque, 
Demetrius, ch. m. 

(7) Nousciterons entre vingt autres le té- 
moignage du grammairien Diomède, qui s'é— 
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On a souvent attribué la suppression du Chœur à l'interdic- 
tion des personnalités (1), et à l'impossibilité de trouver un 
Chorége suffisamment riche et désintéressé. Peut-être, en effet, 
ces raisons secondaires ne sont-elles pas restées sans quelque 
influence ; mais la cause essentielle est le développement même- 
de la Comédie, l'importance croissante du sujet, l'enchaînement 
des scènes dans une seule action et ce besoin de vraisemblance 
et d'illusion qu'à leur insu, quelquefois même contre leur gré, 
les spectateurs apportent au théâtre (2). La pièce ne continuait 
pas cependant sans interruption jusqu'à la fin ; la fatigue des 
acteurs et des auditeurs, les nécessités de la mise en scène et 
les convenances du sujet obligeaient de suspendre la représen- 
tation par des pauses qui restaient comme au temps du Chœur 
des intermèdes de musique (3). Ces entr'actes finirent par 
prendre une sorte de régularité ; Horace qui traduisait en latin 



tait beaucoup occupé du Théâtre : Tertia ae- 
tas fuit Menandri, Diphili et Philemonis, qui 
omneni acerbitatem comoediae miligaverunt ; 
1. m, p. 489, éd. de Keil. 

(l) Lei est accepta, Chorusque 

Turpiter obticuit, sublato jure noceudi ; 

Horace , A rtis poeticae v . 2 8 3 . 

(2) Comoedia vêtus, ut ab initio Chorus 
fuit, paulatimque personarom numéro in 
quinque aclus processit, ita paulatim velut 
attrito atque extenuato Choro ad novam Co- 
moediam sic pervenit , ut in ea non (modo) 
non inducatur Chorus, sed ne locus [quidem] 
ullus jam relinquatur Choro. Nam postquam 
otioso tempore fastidiosior spectator effectus, 
tune, quum ad cantores ab actoribus fabula 
transibat, consurgere et abire coepisset, ad- 
monuit (id) poetas, primo quidem choros 
(canentes) praetermitlere, locum eis ( agen- 
tibus sermocinantibusque) relinquenles , ut 
Henander fecit ; Evanthius, De Fabula ; dans 
Gronovius, Thésaurus, t. VIII, col. 1685. 
Dans son Historia crilica Comicorum grae- 
corum, p. 441, M. Meinekê a supposé,. d'a- 
près un fragment de la Propriétaire, que la 
Comédie nouvelle admettait aussi quelquefois 



le Chœur, mais ce serait une exception toute- 
fortuite dont l'histoire n'aurait pas à tenir- 
compte, et rien n'indique qu'il soit question* 
d'un Chœur de comédie. Ménandre dit seu- 
lement : 

"QOTZif TÛV X P&* 

où itâv-rtç aJoya', àXk* âfwvoi ouo tivcç 
îj tptiç icaps<rnixa?i «âvruv wr^atoi 
tlç TÔv àpiO(i.Oy- 

dansStobée, FloHlegiwn, tit. cxxi, 
par. 1 1 . 

(3) Us avaient même un nom particulier,. 
Jiatoua, et au lieu de se produire comme au- 
trefois , les musiciens restaient dans la cou- 
lisse ; Suidas , s. v. Aiatotiov «pwputo tiç ;. 
t. I, p. i, col. 1318. 11 fallait que ces inter- 
mèdes fussent assez développés pour que le 
pseudo-Plutarquc ait pu dire : nàvta< & tovç. 
jAO'Jo-ixf.ç âirraj*ivoy; itoiç -op Ow«puV «porotgw- 

pijxivai ji.o&<Tav • De Musica, par. xxvh ; Opéra 
moralia, p. 1394, éd. Didot. Les cantilènes- 
que Livius Âjidrouicus aduiit dans ses imita- 
tions latines, pourraient même faire croire 
qu'il y avait aussi dans la Comédie nouvelle- 
dés intermèdes de musique vocale. 
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une règle imaginée peut-être, mais certainement écrite par des 
rhéteurs grecs, disait en termes exprès: 

Neve minor, neu sit quinto productior actu 
Fabula, quae posci volt et spectata reponi (\). 

Probablement même les plus habiles ne se contentaient pas 
de choisir un sujet qui se prêtât naturellement à ces divisions : 
ils les liaient d'une manière intime avec la pièce et mettaient 
dans la troisième, comme dans un milieu qui dominait les au- 
tres, les situations les plus pathétiques et les plus vives (2). 

Dans la Comédie ancienne, l'action, si Ton peut se servir de 
ce mot, n'avait pas d'antécédents qui importassent au public ; 
chaque personnage entrait de plain-pied dans le dialogue avec 
toutes les idées que voulait lui donner l'auteur, sans que per- 
sonne se demandât quel était son passé , sa position dans le 
monde et sa raison d'être. Les premiers poètes tragiques 
avaient suivi pas à pas des traditions consacrées par le temps, 
que les enfants eux-mêmes savaient sur le bout du doigt : le 
titre seul racontait la pièce; les spectateurs n'avaient plus que 
les vers à apprendre. Mais lorsque Euripide ne se contenta 
plus de représenter, selon l'histoire, l'implacable Destin cour- 
bant à l'heure marquée de toute éternité les plus forts comme 
une simple paille, et les entraînant dans ses engrenages de fer 
avec l'impassibilité et la régularité d'une machine à vapeur ; 
lorsqu'il voulut apitoyer son auditoire et parler à ses nerfs au- 
tant qu'à son intelligence, il ne s'astreignit plus à redire la 
vérité officielle d'une grande catastrophe; il en choisit la ver- 
sion la plus émouvante, la revit, l'augmenta encore, et, pour 

(1) Arli8f>oelicaey. 189 : on a proposé genus in comoedia fieri amat, jucundiorcs- 
de lire repose». affectus moveret ; Florida, par. xti. Voy. à 

(2) Apulée a dit en parlant de Pliilémon, l'Appendice, un excursus où nous propose- 
qui Taisait une lecture publique d'une de ses rons une autre interprétation. 

comédies : Quumque jam in tertio actu, quod 
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n'avoir pas à embarrasser son récit d'explications indispensa- 
bles , avertit d'avance les spectateurs de la situation un peu 
arbitraire où il avait placé la victime. La Comédie ne se ratta- 
chait à aucune tradition plus ou moins populaire ; il lui fallait 
inventer son sujet et créer ses personnages (i) ; la simplicité 
et la brusquerie de l'action ne permettaient pas de préparer 
les événements ni de motiver les sentiments ; on se trouvait en 
plein drame dès le commencement, et l'auteur s'estima heureux 
de pouvoir, à l'exemple d'Euripide , exposer dans un prologue 
exprés les données de l'avant-scène, les mobiles secrcls, les in- 
térêts cachés, tout ce qu'il était nécessaire de savoir pour 
suivre facilement et comprendre la pièce. Ce n'était pas habi- 
tuellement un des personnages de la comédie qui venait ainsi 
contre toute vraisemblance se confesser lui-môme à haute voix 
et raconter les secrets de tous les autres; on employait plus 
volontiers un de ces êtres fantastiques appartenant à l'imagina- 
tion ou à la mythologie, qui par état se trouvaient partout, en- 
tendaient toutes les confidences, voyaient le fond de tous les 
cœurs et n'étaient tenus à la discrétion vis-à-vis de personne (2). 
Quelquefois aussi les souvenirs de la parabase rappelaient au 
poëte de songer à ses intérêts et de vanter dans le prologue 



(i) C'est ce que disait Antiphane dans sa bularutn incerlarum fr. n). ©toùçàxè k*)^^ 

comédie iutitulée la Poésie : id est , Deos argumenlis narrandis raachi- 

w . . , , *. natos, caeteri Lalioi instar Graecorum ba- 

M«x« ?l ov àottv , xmfo beal disait Evauthius, l. I., p. x,.u , et il 

, . ,r „ , . . est au moins probable que, commo les pièces 

v*o ««»■«* tWcv irv^^évoi, , ils ecédaicot lcs prologues d e Plante , 

Vv «ai tlv el*«v, »,| ««p*»! ^ov ^.^ ^ ^^ ^ ^^ ^ ^^ e| 

«tf tov Kotijtiiv. . . . . . Auxilium, étaient imités de la Comédie 

fl^tv Si taux oux un». «A ira. S» UO uvelle. Mais on se servait aussi quelque- 

cupclv, o^ax. xatvà, « iy^tm ^^ ^ ^.^ souveul Té| ^ 

"^Tî'w >UV *"* ** * aTa<rtpW ' des persouuagcs de la pièce : Lucien , /. I , 

tijv tlffÇoMv gemb|e le u . re et H . ( , ifficUe de ne pas 

dani Atbénée, 1. vi, p. 222. croire quc le fra?|l|e|1 f r du Moro9w de 3Ié . 

(2) L'Exposiliou ("E^iyxo;- çlloc 'Ahjftila «rt îwndre se trouvait dans le prologue : 

tlappi<r.a 6wç, dit Lucien, Pseudologisla, Ti; *Arcu*,; vo^k* «>ai tôv wSiwv 

par. iv, p. 623), la Crainte (*<16oç), Jupiter 4»/^* to Nv;A=aia, $\ ô9jv * ? * w.o^ai, . 

('At,?, 3v âv tiç ivojiaffiu xal Aia • Philémou, /«a- <l>*AaaLuv 
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la pièce curieuse qu'on allait voir (i) ; mais la place naturelle 
de cette petite harangue, la sébile à la main, était à la fin, au 
moment où l'opinion du peuple allait devancer la justice des 
juges, et dans un épilogue spécial il demandait humblement des 
-applaudissements pour lui et pour son œuvre (2). 

La grosse foule, toujours mal apprise même à Athènes, ne 
semble pas avoir été très-sensible aux mérites de Ménandre : il 
ne fut couronné que huit fois (3), quoiqu'il ait composé plus 
de cent pièces (4); mais les grammairiens qui l'avaient lu avec 
réflexion et faisaient profession de s'y connaître, Vont déclaré 
J'astre le plus brillant de la Comédie nouvelle (5), et Quinti- 
lien, si expert dans toutes les questions de rhétorique, lui a 
sacrifié tous ses rivaux (6). Il n'est plus possible aujourd'hui 
de déjuger cet arrêt : quelque nombreux qu'ils soient, les 
courts fragments que nous possédons encore sont entière- 
ment nuls au point de vue de l'art dramatique (7), et Mé- 
nandre restera pour l'histoire le représentant le plus complet 



(i) Lucien paraît le dire dans le passage 
que nous citions lout à l'heure : w E\if-/t, 8p* 
-Sicwç vasûç icpiSiâàcj-jç toùf àxovovraç, û; ov» jiàTrçv 
■*ù& otXarty&T.jii&vwi; oy$* àvîircoi; xméi xaxà. tïjv 
5»poi|j.lav icv TOv3t Xofov *«tjvrt|x*iuv. Donatus 
•désigne même cette espèce de prologue par 
.un nom grec, owrwnwèç (l. I., p. xlvii), mais 
il ne devait pasètre tr^-usité, puisque Evan- 
D.ius a dit, l. I. : Graeci prologum non ha- 
i:cnt more nostrorum [quos Latini habent]. 

(2) Cela serait suffisamment prouvé par 
l'usage constant de Plaute et de Térence , et 
un hasard, impossible à espérer, nous en a 
co.iservé la preuve positive dans deux frag- 
jncuts de Ménandre : 

Nlxtj jtiO' ûjxûv eùjitvYiÇ mcoit' oui ' 
Grammaticus Seguerianus, p. 368. 

*E5âfavtiç cztxponioaTi • 
Aristophanis $choliasta , Plutus , v. 689. 

(3) Aulu-Gelle, 1. xvn, ch. 4. Martial a 
«lit aussi, Epigrammata, 1. v, ép. 10 : 

Rara coronato plauserc theatra Menandro. 

T. h. 



(4) Cent buit, selon Suidas, s. t., Aulu- 
Gelle, l. l. t et l'Anonyme, Ikpî M»|iy&ac, 
p. 538; cent cinq, d'après des vers d'Apol- 
lodore, cités par Aulu-Gelle, et suivant d'au- 
tres écrivains cent neuf : voy. Meineke , Me- 
nandri et Philemonis Reliquiae, p. xxix. 

(5) "Oi&orfpou xâpoto fftlcwçipoç t«pt«tv «urrir,p t 

disait Christodorus, et le Scoliaste de Deuis 
de Thrace répétait : Mivav jpoç a<rcpov iav. xr.ç 
via« xa^ttiiaî • dans Bekker, Anecdota graeca 
p. 74P, 1. 13. 

(6) llle quidem omnibus ejusdem aucto- 
ùbus abstulitnomen, et fulgore quodam suae 
claritatis tenebras obduxit; 1. x , ch. 1 . 

(7) Us ont été cités surtout à cause de 
leur forme didactique ou piquante , et expri- 
ment le plus souveut une sentence morale ou 
un lieu commun rhabillé à neuf. Ils auraient 
pu se trouver dans une épitre comme dans 
une pièce de théâtre, et il est aussi impossible 
d'apprécier une comédie d'après de pareils 
échantillons que de juger des Mimes de Pu- 
blilius Syrus sur les 545 maximes plus ou 
moins authentiques qui nous sont parvenues. 
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et la plus haute expression de la Comédie nouvelle (i). On ne 
sait môme pas trop lequel des deux a fait l'autre. Il est plus 
élégant qu'inventif et profond, plus didactique que vif (2), plus- 
préoccupé d'une morale toute pratique et très- forte sur son 
ventre (3) que joyeusement expansif et vraiment comique. 
C'est un Térence grec de qualité supérieure, plus parfait en- 
core d'urbanité que celui de Rome, plus concentré, plus animé 
et plus uniformément brillant, d'une imagination plus originale 
et plus fleurissante. Mais, comme son imitateur, il plaisait beau- 
coup plus qu'il n'amusait, et ne faisait rire que par exception. La 
force comique qu'on lui attribue sur la foi d'un contre-sens (4) r 
n'était que de la verve oratoire et de l'éloquence en menue 
monnaie (5) : c'était la faculté de se monter la tête et de trouver 
sur un sujet quelconque des expressions énergiques qui tou- 
chaient l'esprit, môme quand l'ensemble sonnait creux comme- 



(1) Nous savions par Pline qu'on lui avait 
érigé une staïue dans le Théâtre de Bacchus, 
et M. Strack en a retrouvé la base avec 
l'inscription : Mtvavfy><- Kijçi<ré* w? o; Ti|ia ? xoç 
imiv)9av. 

(2) Ces velléités d'enseignement se for- 
mulaient souvent en maximes; ainsi, par 
exemple, il disait dans le Koltabo ludentes : 

To vvûôt «tvcôv Ifftiv, àv xà lïf iyjtaTa 
tfyç xi. wjtoû, xal Tt ffoi «ow|ti&v • 

dausStobée, lit. xxi, par. 2. 
Les mêmes intentions de philosophie pratique 
se trouvent dans la tragédie d'Euripide; Ci- 
céron disait même, Ad Familiares , 1. xvi, 
let. 8 : Euripidi quantum credas, nescio. Ego 
certe siugutos ejus veisus singula testimonia 
puto. 

(3) Épicure passait pour avoir dit que la 
Table était le principe de tout bien; il rat- 
tachait la volupté, quelle qu'elle fût, à une 
action des êtres conforme à leur nature , et 
par conséquent au souverain bien. C'est cer- 
tainement d'après Ménandre que Pamphilus 
disait dans l'Andrienne de Térence , act. v, 
se. 5 : 

Ego litam deorura propterea sempilernam 
[esse arbitror, 
Quod voluptates eorum propriae sunt. 



Aux différentes preuves d'épicuréisme que 
les fragments nous ont conservées, nous ajou- 
terons une épigramroe où Méuandre associait 
Épicure à la gloire de Thémistocle, parce- 
que lui aussi avait sauvé sa patrie des folies- 
de la superstition ; dans VAuthologia Vali- 
cana, ch. vu, n° 72 ; 1. 1, p. 527. Lucrèce,. 
1. i, v. 931, disait aussi eu bon épicurien i 
Religionum animos nodeis exsolvere pergo.. 

(4) Après avoir appelé Térence dimi- 
diate Menander, Jules César disait dans des. 
vers que Suétone nou* a conservés dans sa 
Vie de Térence : 

Lenibus atque utinam scriptis adjuncta foret 

[vis,. 
Comica ut aequato virtus polleret honore 
Cum Graecis! 

Le vis comica que l'on attribue d'après ces- 
vers à Ménandre , n'aurait pas ce sens , et il 
y a une virgule après vie (voy. Wolfius, 
Scripta varii argumenli , p. 452 et suiv.) : 
ce mot signifie ici Verve; virtus comica r 
c'est la Faculté, l'Inspiration comique. 

(5) Mibi longe magis orator probari in 
opère suo videlur, disait Quintilien, 1. x, 
ch. 1 , et M. Meineke donne au vis de César 
le sens de Pathétique, Expression qui touche ;. 
Mtnandriel Philemonù Re liquide, p. xxxvi». 
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une déclamation (1). Philémon, son rival souvent heureux (2), 
ne devait pas ses succès à ces grosses .obscénités qui excitent si 
facilement les gaietés du bas peuple (3); il savait amuser par 
un sujet intéressant et des plaisanteries vraiment comiques- 
les reconnaissances de la fin étaient clairement expliquées, 
sinon tout à fait vraisemblables; ses personnages se confor- 
maient dans leurs sentiments à la réalité, et son style gardait 
le respect de la Comédie : jamais dans les scènes les plus gaies 
il ne descendait aux bassesses de la Farce et ne montait dans 
les plus graves sur les échasses de la Tragédie (4). Sans doute 
cependant Ménandre l'emportait par l'élégance continue de la 
pensée, la propriété parfaite de l'expression, une philosophie 
relativement élevée et l'excellence de l'ensemble (S). C'est la 



(1) Quintilien nous en donne la preuve 
sans le vouloir : Nisi, dit-il, /. /., oisi forte 
aut il la mala judicia quae Epitrepontes , 
Epicleros , Locri habent, aut meditationes in 
Psophodee, Nomothete , Hypobolimaeo non 
omnibus oratoris numeris sunt absolutae, et 
il ajoute : Ego tameit plus adhuc quiddam 
collaturum eu m declamatoribus puto. On en 
trouverait des preuves nombreuses, même 
daus les fragments ; nous en citerons seule- 
ment un de la Cnidienne ; 

Kal Y v1 iffio$ 
. ô £pr,<rcôç i<mv* â Si itovr ( 0Gç xal vôOoç ' 

dans Stubée, Sermones, tit. lxxxvi, par. i 0. 

Nous rappellerons à ceux de nos lecteurs qui 
trouveraient ce jugement bien sévère, qu'un 
des plus grands admirateurs de Ménandre a 
dit que, s'il avait vécu plus longtemps, il au- 
rait probablement perfectionné beaucoup sa 
comédie ; Plutarque, De Comparatione Aris- 
tophanis et Menandri, ch. h, par. 3; Opéra 
moralia, p. 1040. Nous ne citons que pour 
mémoire l'opinion de ce pédant de Bithynie 
(Phrynichus Arrhabius) qui accusait Ménandre 
d'ignorance et s'étonnait de sa renommée; 
dans YEclogae nominum et verborum , pu- 
blié par de Pauw, Utrecht, 1 739. 

(2) Philémon qui ut pravis sui temporis 
judiciis Menandro saepe praelatus est ; Quin- 
tilien , l. I, Apulée le dit aussi , Florida , 



ch. x„, et Aulu-Gelie, 1. xv„, ch. 4, raconte 
à ce sujet une anecdote qui prouve que Mé- 
nandre avait déjà toute la vanité d'un homme 
de lettres. La célébrité de Philémon survécut 
cependant a ce prétendu engouement de ses 
contemporains : le passage d'Apulée q ue 
nous allons avoir l'occasion de citer en le 
rait une preuve suffisante, et l'on vient de 
trouver dans les fouilles, près de l'Acropole 
une inscription en son honneur, gravée sur 
une base carrée qui supportait probable- 
ment sa statue. • 

(3) Rarae apud illum corruptelae et uli 
errores, concessi amoresj Apulée, Florida, 

(4) Rcperias tamen apud i psum mu „ 
sales, argumenta lepide inflexa , agnatos lu 
cide explicatos, personas rébus compétentes" 
sententias vitae congruentes : joca non infra 
soccum séria non usque ad cothurnum ; 
Apulée, Ibidem. * 

(5) Quoiqu'on ait dû conserver de préfé- 
rence les meilleurs endroits, il v a dans nos 
fragments de Philémon des jeux de mots et 
des répétitions qui accusent quelque uée[[ . 
geilce et même un peu de mauvais goût. 
TneZTeiï* ^^ «*"* le fr « 

O^oi • Tè IvuVAmi T à p 1*1 ™ pV £ 
tout eMù«, ÙÇ Sou», TÔV Xwtfoùtitvov. 
Aui»yii£vfc> $' 5t« v Tlç rixoXoutav Xt^, 
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comédie telle qu'il l'avait conçue, la comédie avec la marque 
de sa fabrique qui, adoptée par les lettrés et sanctionnée par 
une admiration classique, fut plus spécialement imitée à Rome, 
et devint par l'intermédiaire de Térence le modèle, à demi- 
caché dans TEmpyrée, de la comédie moderue. 
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CHAPITRE VII 
Drame satyrique. - Origines de la Comédie grotesque. 



Le dieu qui personnifiait les forces de 'la Nature , devait 
avoir dans son cortège des êtres antérieurs à toute civilisation, 
qui les montrassent dans (oute leur indiscipline et leur éner- 
gie (i), et pour ne pas blesser des pudeurs moins primitives (2), 
ils cachaient comme lui leur nudité sous une tunique de 
fleurs (3). Mais on ne tarda pas à leur donner un costume 
d'un symbolisme plus expressif (4) : la peau de bouc que por- 
tait Bacchus (5) devint une sorte de livrée dont on leur couvrit 
aussi les épaules (6), et l'habit fit l'animal ; on les appela des 
Satyres (7). Leur nom ne pouvait rester, pour des imaginations 
si poétiques et si fécondes, un accident sans valeur; on le crut 



(J) XÛti B*x X lw 

x&uoiç eruvarclÇovctç ( Zorcupot ) • 

Euripide, Cyclops, v. 38. 

Voy. aussi Diodore de Sicile , 1. IV, ch. v, 
par. 5 (t. I, p. 190, éd. Didot), et Natalis 
Cornes, Mythologia, 1. Y, ch. nu, par. 485. 

(2) Horace disait même encore , certaine- 
ment d'api es des traditions grecques : 
Carminé qui tragico vilem certavit ob hir- 

[cum, 
Mox etiam agrestes Satyros nudavit 

(Artis poeticae v. 220); 

et Lucien (Bacchus, par. m) les appelait 
YujtvijToi épurai. Voilà pourquoi ils ne por- 
taient pas de phallus. 

(3) XW* dvVttvi] (Pollux, l. ir, par. 1 18) ; 
«tpt&ftcua lx iucvt&{ «vftou; (Denys d'Halicar- 
nasse, Antiquitatum romanarum 1. VII, 
ch. lxxii, p. 1491, 'éd. de Reiske). On ap- 
pelait Bacchus "Av6ia$, 'Avô»vs (Pausanias, 1. I, 
ch. xxxi, par. 2 ; 1. VII, ch. xxi , par. 4) et 
em**k; Welcker, Nachtra g sur Trilogie , 
p. 189. 

(4) On les représentait en Ithyphalles 



(voy. les deux vases reproduits par M. Wie- 
seler, Theatergebâude, pi. vi, fig. 2 et 3) : 
nous citerons seulement un passage d'Aré- 
taeus, qui peut servir aussi de confirmation 
à d'autres citations : Ol Zd-cupoi , toO aiovfoou 
lepol , tv t^<ti f paçfffi xa\ tofot dfdX|*afft 5p6ta 
îsrjpwn t& «lîoïa, IfytrtXoH toû (klou «p^turoc* 

De cousis et signis acutorum morborum, 
1. II, ch. xn, p. 48, éd. de 1603. 

(5) On appelait même Bacchus Mrt.av*t$r,ç, 
MtXôvair i* , et il avait sous ce dernier nom un 
autel à Athènes; Suidas, s. v. 'AicatoOpta, 
t. I, p. i, col. 503, et s. v. MU«v, t. H, 
p. i, col. 756. 

(6) mplÇupa, dans Denys d'Halicarnasse , 
l. /.; subligar, selon Juvénal, sat. vi, v. 70 : 
mais Euripide l'appelait xpâyou x**** (Cy- 
clops, v. 80), et Pollux disait, I. iv, par. 118, 
4 ffaxvpixi) laWjç vtSplç : voy. aussi Scaliger, 
Poeticesl. î, ch. 17, et un grand nombre 
de monuments figurés. 

(7) TpàYOvç, ïa-wpooç • Tiwpo$, Xdrufoç, disait 
Hésychius : voy. aussi V Etymologicum ma- 
gnum, p. 764, s. v. ?p«T9$l«, et Élien, 
Variarum Historiarum 1. m, ch. 40. 
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inséparable de leur idée, et il la compléta : leur tête se hérissa 
de poils raides et durs (1), sur leur front se dressèrent deux 
oreilles pointues (2), leurs jambes décharnées et velues se ter- 
minèrent par un sabot, à leur échine pendit une queue de 
quadrupède (3) et on leur attribua tous les grossiers instincts 
qu'une créature humaine peut emprunter au règne des bêtes (4). 
A côté, figuraient des êtres de même origine et de même na- 
ture, des Silènes (S), qui semblent n'en avoir différé d'abord 
que par la forme régulière de leurs pieds (6). Mais une tradi- 
tion incontestée racontait qu'un Silène avait été le père 
nourricier de Bacchus/et on le supposa logiquement plus 
vieux que de simples compagnons de jeux, qui n'avaient 
pourvu qu'à ses joies (7). Par une de ces métaphores natu- 
relles qui se retrouvent dans la bouche des enfants, la poésie 
l'appela aussi leur père (8), et il devint à ce titre plus laid (9), 



(i ) "Oti ol gootuccù -càç xittaç àviicUxov, OXW" 
Toiywv (U|io6|uvoi • Ety mologicum magnum , 
l. I. 1. 9. 

(2) 01 ïAwpoi dÇrfç ta ito • Lucien , Conci - 
lium deorum, par. iv. Hésychius disait même 
dans le passage que nous citions tout à l'heure: 
Tp&Y 0U f« Zvcftpouci &<•& tô xfàfm A-ca tgciv. 

(3) Presque toujours un cheval; Philos- 
trate les appelle même xà lut ta oùpaia ïmroi ; 
Imaginum 1. i, ch. 22 : on en trouve ce- 
pendant avec une queue de bouc. 

(4) TivOf oùnSavûv Xaxvpwv xai à(ii|xavOtffâv t 

disait Strabon, 1. x, p. 471. C'était un vers 
d'Hésiode, fragm, 1*9, p. 281, éd. de Gôtt- 
ling. Nous ne savons comment M. Welcker 
a pu dire, Nachtrag , p. 211 : Die Satyrn 
sind nichts anders als ein Abbild der wirk- 
lichen landlichea Festtânzer des Dionysos, 
ein ausdcm Irdischen unter die Dâmonen er- 
hohener Chor. Les Satyres avaient une exis- 
tence mythologique , comme les Faunes et 
les Nymphes 

(Sunt mihi seroidei, sunt rustica numina, 
[Nymphae, 
Fauûique, fatyrique et monticolae Silvani ; 
Ovide, Metamorphoeeon I. i, v. 192), 
«t probablement une cause historique : voy. 
Apollodore, 1. Il , ch. i, par. 2, et Pausa- 
nias, 1. 1, ch. xxiii, par. ft. 

(5) XuXijvol U^eroi ol fiçomc tûw Za-cûpwv* 



Etymologicum magnum , s. v. Quia Sileni 
priusquam senescant Satyri sunt; Servius, ad 
Ecl. vi, v. 14 : voy. aussi Euripide, Cyclops, 
v. 2 et 101 , et Pausanias, 1. I, ch. uni, 
par. 5. 

(6) Nonius Panopolitanus disait, dans le 
1. xiii de ses Dionysiaques : 

Ksi Xaerluv Sarc&pwv Kcvravptôoç aTjia -[-eviOXtjç 
XiXtjvûv n ^aXayya oWincv^p-oio -fcvifti); * 

dans Casaubon, l. I., p. 35. 
Les monuments figurés prouvent aussi que 
Ton a voulu rapprocher Silène de l'Humanité 
en supprimant sa queue, en élargissant et 
en raccourcissant ses oreilles; mais, quoi 
qu'en aient dit quelques archéologues mal 
avisés, ces formes n'étaient pas primitives : 
le sentiment esthétique s'y est substitué à 
l'idée mythologique. 

( 7) Diodore, 1. IV, ch. t, par. 5 ; Opéra, 
t. I, p. 190. 

(8) Dans le Ménédémus de Lycopboon, 
Silène disait aux Satyres : 

Dcrt&t; xpaxiorou îcoTpoç iÇuXiataiot, 

lyù |Uv ùjilv, «*{ ipâra, <rrpqviô* 

dans Athénée, 1. x, par. 120 A. 

Voy. aussi Euripide, Cyclops , v. 16, 36, 

82 et S4; Propercc,!. III, él. m, v. «9, et 

Ot Miiller, Dorier, t. I. p. 233. 

(9) Papposileno vultum concHmabant a 
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plus chauve (1), moins pélulanl et plus frileux (2). En recon- 
naissance de ses anciens services, le dieu lui répartissait ses 
•dons dune manière plus prodigue, et on lui mit sur la tête la 
«couronne de lierre des buveurs (3). Mieux inspiré par le vin, 
le Silène eut une gaieté moins grossière, des sentiments plus va- 
riés, des idées plus imprévues, et acquit la prévision de lave- 
nir (4) : c'était déjà la monstrueuse association d'une forme 
grotesque et d'une intelligence noble sans rapport aucun avec 
-elle (S). 

Dans les premières Pompes de Bacchus se trouvaient déjà des 
"Satyres, dont les danses cabriolantes et lascives (6) faisaient le 
principal amusement des Dionysiaques (7). On les appela de leur 
nom Danses tragiques (8), et lorsque des chants s'y mêlèrent et 



longaevitate horribiliorem, et prope ferinum; 
CasauboD , I. I., p. 104 : voy. aussi la note 
suivante. Voilà pourquoi Critobulus disait 
dans le Symposion de Xénopbon, ïj cforuv 
lit^ijvwv tûv iv toïç roTUptxotc aiff^urcoç àv tivjv • 
•ch. iv, par. 19 ; Opéra, p. 665, éd. Dtdot. 

(1) Lucien dit en parlant de Silène, ô Si 
cpaXaxpôç yipwv, atjtôç -rijv pTva • Concilium deO- 

rum, par. iv; Opéra, p. 761, éd. Didot. 

(2) Il avait une tunique épaisse, x lTÙV 
Jïaovi (Pollux, 1. iv, par. 118), t velue des 
deux côtés, àaçtjxaX^oç (jtaXXwTÔç (Elien, Va- 
riarum Bisloriarum 1. m, ch. 40 ; Denys 
•d'Halicarnasse, 1. VII,. ch. lxxii, p. 1491), 
<jue l'on appelait x°pwîoç, et, ainsi que l'a 
dit Casaubon, l. î., p. 107, ce mot vient de 
7'iptoç, et indique qu'à l'origine Silène s'ha- 
billait de foin. Voy. Ficoroni, Le Maschere 
sceniche, p. 207 ; Schôll, Archeol. Mitthei- 
lungen aus Griechenland, t. I,pi. v,fig. 10; 
Clarac, Musée de Sculpture, t. V, pi. 874 A, 
-et Museo Borbonico, t. XII, pi. 9. 

(3) Non ille Bacchi Silenus cogitari po- 
lesl sine vino; Gesner, De Sileno, p. 49. 

(4) On disait même comme une sorte de 
proverbe, «« à*ô ZnXijvoû el^jUvov (Casaubon, 
i. I., p. 31 , note de Rambach) : voy. aussi 
•Creuzer, Studien, t. II, p. 232 et 292; 
Preller, Griechische Mythologie , 1. 1, p. 574, 
2 ê éd., etWelcker, Nachtrag, p. 112. Les 
Éléens lui avaient consacré un temple ; Pau- 
«anias, 1. VI, ch. xxiv, par. 6. 

(5) Platon disait que les paroles de So« 



crate ressemblaient à des Silènes, qui pa- 
raissent d'abord ridicules («pavtUv àv icdvu 
ftkoloi -cà «pûwv ) et ont la forme d'un Satyre 
éhonté ( ïa-rfipou av tt ûf pwroû $opâv ) ; CotlVI- 
vium, par. xxxvn ; Opéra, t. I, p. 695. 

(6) ZAtvpoç- Xoptun-ç, disait Suidas, t. II, 
P. il, col. 690 , et d'anciens écrivains l'ap- 
pelaient le Sauteur : Sxtpxo; , Ixipnjniç ; dans 
Welcker, Nachtrag , p. 337. Le caractère 
obscène de la Sicinnis, la danse propre aux 
Satyres, est connu (voy. 1. 1, p. 245), et son 
emportement nous est attesté par Athénée , 
1. xiv, p. 360 D : aussi Euripide parle-t-il 
( Cyclops, v. 3 7) du xpwç ffuiwlfav. 

(7) lUien les appelait les Codanseurs de 
Bacchus ( ffUYxopwtal ; Variarum Historia- 
rum 1. III , ch. xl, p. 302 , éd. d'Amster- 
dam, 1 73 1), et on lit dans Diodore de Sicile, 
1. IV, ch. v, par. 3 : Kal Zatùpouç Si çowv avrôv 
(tàv Aiévuaov ) T.içiayurtai , xai xovtouç iv xaïç 
à^tnoi xai talc Tpa-fuSlaiç tip^iv xai icoXXtjv 
^ovîvicopixw6aiTÇ6tG- t. I, p. 190. Ils figu- 
raient au premier rang dans toutes les fêtes 
de Bacchus (voy. entre autres la description 
de la Pompe bachique de Ptolémée Phila- 
delphie, dans Athénée, 1. v, p. 197), et dans 
les fouilles récentes au Théâtre d'Athènes , on 
en a retrouvé deux tenant une grosse grappe 
de raisin, sur le dossier du siège réservé au 
prêtre de Bacchus. 

(8) ïuvwnfoeii Si xai (c'est-à-dire îj, comme 
l'a fort bien reconnu M. Welcker, Nachtrag, 
p. 243) ratupuri) itfûra icoU]?ic tô icaXaiàv U 
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en changèrent la nature (i), ils n'en conservèrent pas moins le 
nom de Tragédies (2). Si des témoignages sans suite^ mal circon- 
stanciés et un peu contradictoires, ne permettentipas d'en suivre 
pas à pas toutes les transformations, il reste çà et là des points 
assez éclairés pour qu'on en puisse comprendre l'ensemble- 
Bientôt, si bruyants qu'ils fussent, des chants dévots ne suffi- 
rent plus au besoin de plaisir qu'amenaient les excitations de 
la fête. On se souvint que le dieu des vendanges présidait aussi 
sous le nom de Zagréus à l'Empire des Morts, et l'on grossit sa 
suite d'anciens héros dont l'histoire vivait encore dans tous les 
souvenirs. Pour mieux faire ressortir les souffrances que le 
Destin lui avait infligées, ils racontaient tour à tour, quand les 
chants dithyrambiques venaient à cesser, les épreuves moins 
imméritées et moins cruelles qu'ils avaient eues eux-mêmes à 
subir, et sans interrompre leurs danses (3), les Satyres se 
mêlèrent à ces monologues par de rudes et grossières plaisan- 
teries (4). D'abord, sans doute, elles eurent au moins l'appa- 



gopSiy, ûtç xol îj tôti tpaYwîî*' Athénée, 1. iv, 
p. 630 C A >.à tô wctifuïiv xal ô^ïi<mxwtipav 
ewai Tijy iroÎKi<nv • Aristote , Poetica, ch. iv, 
par. 14. "Oit ta noX^à oi Xopoi Ix latûpwv cvvi- 
ffïavxo, ofi; ixàXoyv Tpa-youç • Ehjmolojicum 

magnum, p. 764. Daus le passage de Dio- 
dôre que nous citious tout à l'heure, les in- 
terprètes ont même traduit avec toute raison 
Tctfç Tpa-yw&aiç par ludis hilaribus. Les Tpa- 
f ixot xopol, qui célébraient Adraste à Sicyone, 
étaient encore probablement des danses de 
Satyres (Ta icâOea aùxoû tpa^uolct gopolvi l^épai- 
pov • Hérodote, 1. Y, ch. lxvii, par. 7; Opéra, 
p. 259), et le Tpa^ixôç -cpôitoç de Suidas, s. v. 
'ApUuv, signifie l'Air de la danse des Satyres : 
voy. Aristides Quintilianus ; dans Meibom, 
Auctoresrei musicae , t. Il, p. 29. On lit 
même dans Suidas, s. v. Oùîtv «pôç xôv Aiôvuaov, 
t. II, P. i, col- 1202 : Tè njôerOsv tlç w Ati- 
vimtgv Yçâf&rtts toûtoiç t]y wv ^ 0vt0 > dtaip xaï Sa-ju» 
pixà iXifrco. 

(i) Ut antea omuis tragoedia fuerit Saty- 
rica, nec aliud argumentum nisi Bacchus 
cum Satyris, disait Bentley avec sa pénétra- 
lion ordinaire (Opuscula, p. 303), et G. Her- 
mann reconnaissait également l'antériorité du 
Drame satyrique; Cyclops, p. v. Ilottàs juta- 



$okàç p,STa^a\oû«a f 4 Tûa^w^ia taaôffa-co * Aristote, 

Poetica, ch. iv, par. 12. TpaYw$i<z$ «jpr,7*i jù> 
Iixu6vio>. , TtXcffiO'jpfoi Si 'Atïixoî r.v.r t -zaX • Thé- 
mistius, dise, xxvn, p. 33 7 B, éd. de Pe- 
tau. Noirs savons même par Athénée qu'on 
appelait Thespis, Pratinas et Phrynichus- 
<Jpjpi<mxot, Faisant danser ; 1. i, p. 22 A. 

(2) "H Bï Tpa-fM&a èfffl icaXaiôv lv6â$t, où^' 
a>î o'ovrai, àità Botci&gç àpÇapivi} où5' àicô 4>p'j- 
vixow • pseudo-Platon, Minos, par. xvi; Opéra, 
t. I, p. 624. Un fait aussi général que l'im- 
mobilité des noms, malgré la mobilité des 
choses, n'a besoin d'aucune preuve particu- 
lière : nous nous bornerons à dire qu'une 
vieille glose, publiée par Vossius , De Insti- 
tutione poetica, l. H, ch. xix, par. 3 , ex- 
plique Sa-cupiorr,? par Zxtjvixoç, Ludio , et que 
dans le passage de Suidas, cité p. 71, 
note 8, Sa-tuptxà signifie Tragédie. 

(3) Sicinnium genus céleris (al. veteris) 
saltationis fuit. Saltabundi autem canebant 
quae nunc stantes canunt ; Aulu-Gelle, 1. xx, 
ch. 3. 

(4) Ils éta|ent <?iWipxo|jiot ; Horace les ap- 
pelait Risoreis, Dicaces, et Lucien Sxip-nrctxol 
âvfiowiïoi : voy. p. 75, note 5. 
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rence et le sans-façon de l'improvisation ; mais elles ne tardèrent 
pas à affecter aussi une forme métrique , se multiplièrent et se 
répondirent (i). Le Ghœur ne fut plus un faisceau impersonnel 
de plusieurs personnes, n'ayant qu'une pensée el qu'une âme ; 
le lien se rompit , chacune eut un nom à elle et parla pour son 
compte (2). Thespis réunit dans une idée d'art ces éléments 
jusqu'alors -si divers et si indépendants (3), et lia ensemble, 
par un véritable dialogue, les héros et les Ghoreutes (4). Peut- 
être conserva-t-il les Satyres avec toutes leurs impossibi- 
lités (5) et laissa-t-il sa troupe d'acteurs courir les champs 
selon leur habitude (6) ; mais il donna au Drame une inspi- 
ration plus historique (7) et voulut substituer aux. grossiers 



(1) Suidas dit en parlant d'Arion, qui 
-vivait daus la xxxvin* Olympiade : Xi-[tt<ti... 
xoù Ài6p.âaai xô à$é(i,svoy vicô xoû gopoû , xcù Saxû- 
fouç elacvcpcelv cpptTpa M-jOvraç • t. I, P. 1, 
col. 716. Ce fut, selon un Scoliaste d'Aristo- 
phane, Lasus, d'Hermione, qui distingua les 
différents Choreutes et les fit discourir en- 
semble : A&iroç -coùç if tff-cixoùç eloTi-pioato X&yoyç . 
ad Vespas, v. 4410, dans les Scolies publiées 
par les Aides. 

(S:) On les distinguait même par des signes 
extérieurs : outre le Silène qui se mêlait or- 
dinairement d'une manière active à la pièce, 
il y avait, selon Pollux, 1. iv, par. 142, le 
Satyre à cheveux blancs , le Satyre barbu , 
le Satyre imberbe, et ce qu'il appelait «âicieaç 

(3) Une preuve de ce mélange confus se 
trouverait au besoin dans un oracle de Del- 
phes qui rappelait à l'observation des anciens 
usages et ordonnait aux villes du Péloponèse 
hrtdva'. ûpatw Bpo|iUj> Xopov i.^i-(% itàvraç ; dans 
Démosthène, In Midiam, par. n, p. 66, éd. 
de Meier. Des restes de ce désordre se trou- 
vaient même encore dans les tragédies les 
plus régulières : ainsi, par exemple, dans les 
Phéniciennes et dans V Electre , Euripide 
critiquait et parodiait ses rivaux ; il parlait 
en son propre nom aux spectateurs dans la 
Danaé, et, selon Pollux, l. iv, par. m, So- 
phocle lui-même se l'était aussi permis dans 
son Hipponé. 

(4 ) "ûaiwp Si rô *a).oiôv lv rg Tpa-fu&a icpârt- 
pov }Uv ndvoç 6 jofe 4u4pajtAtiÇ«v (| a strophe et 
l' antistrophe du Dithyrambe), 0<mpov Si ei-nctç 



tva û-KOxpiTTjV igiûpiv ùntp toû 5tavaicaûia6ai tôv 
X»pôv Diogène de Laërte , l. m, ch. 56; 
t. I, p. 197, éd. d'Amsterdam, 1692. 

(5) A en croire Plutarqoe , Phrynichus et 
Eschyle furent les premiers qui donnèrent 
à la Tragédie un sujet pathétique et com- 
plètement historique : "Q<xiup oùv «tpwi^ou xat 
AW^iXou tïjv Tpafw^iav tlç juiôouç xol itâOij icpo- 
aY©yrwv , ftt^Ovi to t Ti taûxa icpôç tèv Atôvuffov ■ 

Quaestionutn convivalium 1. i, quest. 1. 
Par une de ces erreurs dont la critique la 
plus pénétrante ne préserve pas toujours, 
Bentley appelait même les tragédies de Thes- 
pis Fabulae Satyricae ludicri argumenti (l, l. 
p. 285), et son opinion avait été adoptée 
par Eichstâdt, par Hermann et par Fritzscbe, 
De Origine tragoediae, p. 4. 

(6) Un souvenir en est Testé dans l'ex- 
pression proverbiale : n«p* alïtipw Oia, Spec- 
tateur dans un peuplier ; ce qui signifiait na- 
turellement voir très-mal et d'uue manière 
ridicule , puisque le spectacle s'éloignait : 
voy., Suidas s. v.'Ai:'aV]fitpouOta(t. I, p. i, 
col. 535), etHésychius, s. v. Alyclpou Ota et 
6ta icap' alytlpw. On ne peut douter de l'an- 
tiquité de ce proverbe, puisque Cratinus s'en 
servait déjà; dansBekker, Anecdota graeca, 
t. I , p. 354. Au passage si connu et si con- 
troversé d'Horace sur le chariot de Thespis, 
nous ajouterons une épigratumede Dioscoride, 
Anthologia graeca, t. I, p. 497, n° xvi. 

(7) Voy. Plutarque, Solonis Vita, ch. xxix; 
Vitae, p. 113. Il fallait bien que les pièces 
de Thespis eussent des rapports assez étroits 
avec la tragédie régulière pour que Sophocle 
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ébals d'une gaieté bruyante les nobles émotions de la pitié (i). 
Chacun de ces changements était un progrès ; maismalgré leurs 
instincts littéraires et leur aptitude de race à comprendre les 
nouveautés, tous les Athéniens ne les approuvaient pas. Quel- 
ques-uns voulaient être du parli des vieilles choses et tenaient 
aux anciens usages, quels qu'ils fussent, comme à une partie essen- 
tielle de la cérémonie : d'autres, affolés de plaisir, regrettaient 
vraiment les danses emportées et les grosses plaisanteries qui 
avaient réjoui leurs pères. Sans répudier les personnages 
épiques et les formes dialoguées que Thespis avait ajoutés au 
programme de la fête, Pratinas voulut, en amusant plus bruyam- 
ment le peuple, célébrer plus réellement Bacchus(2), et donna 
au Drame satyrique sa forme définitive (3). Les héros, sortis 
tout exprès du tombeau, continuaient à déplorer leurs infor- 
tunes et à intéresser çà et là les âmes sensibles à leurs douleurs; 
mais les danses et les gaietés du Chœur redevinrent la partie 
capitale du spectacle, et, malgré des émotions- très-diverses et 
très-mêlées, l'ensemble mettait la foule en liesse et jexcitait des 
éclats de rire (4). L'heureux succès de ces pochades (5) et les 



ait composé un livre tout exprès pour atta- 
quer la manière dont il avait conçu le 
Chœur : voy. Suidas, s. v. îoçoxX^ç. 

(1) Cette idée avait été déjà avancée avec 
quelque réserve par Dahlinann (Primor- 
dia et succesm* Veteris cpmoediae Athe- 
niensium cum Tragoediae hisloria compa- 
rai; p. 8 et suiv.) , et Jacob a dit, Thes- 
pidis fabulas non plane satyricas fuisse , sed 
gravilati cnidam et trislitiae tragicae pro- 
piores; Quatstiones Sophocleae , p. 112. 
C'est aussi l'opinion de Schneider (De Ori- 
ginibus tragoediae graecae, p. 54 et suiv.) 
et de M. Welcker ; Nachtrag, p. 256 et sui- 
vantes. Hermaon lui-même avait fini par 
dire : Cantato dithyrambo , aliqui ex Choro , 
vcl in Satyrorum speciem deformati , vel ali- 
ter imitantes Satyrorum saltationem, ludicras 
aliquas fabellas ex tempore conserebant , id 
quod Sia$pa|/ia-riÇciv dicit Diogenes, usque dum 
Thespis justuin sermonem commeotatus est, 
quem hislrio ad id institutus apto cum gestu 
recitaretj Opuscula, t. VII, p. 218. 



(2) Zénobius, 1. v, par. 4 , disait eo pro- 
pres termes qu'on avait donné un rôle im- 
portant aux Satyres pour ne pas paraître ou- 
blier Bacchus dans la célébration de sa fête : 
ïva n-t) isx&ffiv tisiXavQâvtfftai, toû Oigu. 

(3) C'était originairement un poëte tra- 
gique, qui en composa jusqu'à trente-deux, 
selon Suidas, t. II, r. i, col. 401. D'après 
des raisonnements qui ne nous paraissent pas 
très-convaincants, Bôckh avait proposé de 
lire ip' (12) au lieu de Xft'; Tragoediae grae- 
cae Principes, p. 125 : il nous en reste un 
hyporcbème; dans Athénée, 1. xiv, p. 617. 

(i) Le grammairien Démétrius l'appelait 
«edÇouoa tpoYwîl» (De Eloculione, par. 1 69), 
et on lit dans les A necdota graeca de Cra- 
mer : TtXof 5i xpa^w^iaç jikv VSuv tôv {Jiw , x«o- 

O'J^iXtxoï; jrapuvTiffjAOtc xaOïjftivtiv a\nô» • t. I , 
p. 8,1. 4.' 

(5) H y avait même probablement des 
prix pour les Drames satyrique» , car on lit 
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exigences d'un public qui prétendait s'amuser dans les jours 
consacrés à son plaisir, forcèrent les autres poètes tragiques 
d'égayer aussi les représentations de Bacchus (1). Ce ne fut 
pas seulement Eschyle, l'austère gardien des traditions an- 
tiques, qui, par respect pour le passé, se mit au service de 
cette innovation (2) ; Sophocle , si digne dans ses plus grands 
excès d'imagination et si soucieux de sa dignité de poëte, s'im- 
posa des gaietés de bas étage, que sans doute à part lui il 
trouvait bien peu séantes (3), et le disert et sentimental Euri- 
pide prouva pour la première fois que rien n'est impossible 
au talent qui n'a ni les vouloirs obstinés ni les pudeurs du 
génie, pas même d'obscènes parades et les bagatelles de la 
porte (4). Jouées d'abord pour elles-mêmes, ces scènes gro- 
tesques blessaient les goûts délicats et ne pouvaient satisfaire 
les imaginations poétiques : pour leur assurer une place dans 
la fête, on les subordonna à la Tragédie ; on en fit des inter- 
mèdes, qui détendaient la sensibilité et reposaient de l'admira- 
tion (S). Puis enfin, lorsque les trois tragédies réglementaires 
furent liées ensemble et composèrent un seul drame, inspiré 

dans un vers anonyme conservé par Photius : 



*Hvixa piv Bari^iu; ijv Xoipi^o; iv latOpoiç , 

et selon Suidas ce Choirilus concourut pour 
le prix (xa8«ç el$ àywwoç) dans la lxiv* Olym- 
piade, quoiqu'il dise ailleurs (s. v. 4>p&yix<><) 
que ce fut seulement dans la Lxvn e que com- 
mencèrent les concours pour la Tragédie. 

(1) Sophocle est le seul qui ait été dis- 
pensé de compléter sa trilogie par uu Drame 
satyrique, et quoique selon Eustathius, ad 
Iliados 1. h, p. 297, Hérodien ait cru en 
reconnaître un dans les Ilotes d'Eupolis, 
Les&ing a eu certainement toute raison de 
dire : Die Komôdienschreiber verfertigten 
keioe satyrischen Stûkke ; HSben des Sopho- 
kles, p. 151 : voy. l'article d'Ot. Mûïler dans 
le Rheinisches Muséum, t. III, p. 488, Was 
fur eine Art brama waren Die Heloten. 

(2) Diogène de Laè'rte, 1. u, ch. 18; 
Pausanias, 1. II, ch. xui, par. G. Selon l'an- 
cien auteur de sa Vie ,' il en aurait fait cinq, 
et Casaubon a supposé, à la vérité sans citer 



à l'appui aucune autorité , qu'il fallait lire 
•Rtvrexatôtxa au lieu de iciv-rt; De Satyrica 
Poesij p. 1 25 . On connaît les titres de quatre : 
Cercyon, les Deux Hérauts d'armes, Pro- 
méthèe et Protée. 

(3) Les titres de huit de ces pièces nous 
out été conservés : les Amoureux d'Achille 
(IpoKnai), Amphiaraus, Amycus, Andro- 
mède, Cornus ou peut-être MomuSy Nau- 
sicaa, les Satyres et Hybris. 

(4) Une liste complète des ouvrages d'Eu- 
ripide devait être gravée sur lu dossier du fau- 
teuil où il est assis, dans la statuette conservée 
au Musée du Louvre sous le n° 1 21 , et sur les 
trente-sept titres encore visibles , quatre se 
rapportent à des Drames satyriques, Auto- 
lycus , Busiris , le Cyclope , Eurysthée 
(voy. Les Inscriptions grecques interpré- 
tées par VF. Froehner, p. 223): on en 
connaît deux autres , Chiron et Sisyphe, 

(5) Satyrica est apud Graecos fabula, in 
qua item tragici poetae non heroas aut reges 
sed Satyros induxerunt ludendi causa jocan- 
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du commencement à la fin par la même pensée et taillé dans 
la même histoire, on ne voulut plus, en les disjoignant par une 
nouvelle action sans rapport avec elles, dépayser l'attention et 
interrompre maladroitement l'intérêt. Le Drame satyrique fut 
rejeté à la fin de la représentation, quand les martyrs de la 
journée eurent vidé leur calice et souffert leur dernière souf- 
france (i). 

Quel que fût le mérite de la forme, des compositions d'un 
esprit si grossier et d'une inspiration si subalterne ne devaient 
avoir qu'une existence éphémère (2). Un heureux hasard nous 
en a cependant conservé une à peu près complète dans les 
œuvres d'Euripide (3), et il suffisait d'une seule pour être 
édifié sur la nature de toutes et pouvoir en apprécier le carac- 
tère. Gomme aux origines du Drame, le Chœur s'y était replacé 
sur le premier plan , mais il ne se fondait plus dans le sujet, 
ne se tenait pas, quoi qu'il advint, en sympathie avec les per- 



dique si m ni ut spectater inter res tragicas 
seriasque Satyrorum jocis et lusibus delecta- 
retur ; Suétone , De Viris inlustribus , p. i, 
p. 2, éd. de Reifterscheid , et Diomède l'a 
répété textuellement, Artis grammalicae 
1. m, p. 491 , éd. de Keil. Marius Victori- 
nus dit même en parlant du metrum proce- 
leusmaticum, Lu, par. 1 1 : Hoc métro Ve- 
teres Satyricos choros modulabantur , quo.d 
Graeci tlottôwv ab ingressu ebori Satyrici ap- 
pellabant, metrumque ipsum eloô&iov dixerunt ; 
dans Putsch, col. 2546. On appelait aussi 
dans le dix-septième siècle les Intermèdes 
des Entrées. 

(1) Le témoignage de Diogène de Laè'rte, 
dans la Vie de Platon, est formel : Titptn 
Jpiftafftv ^YwviÇovro , wv xô xiTapcov tjv Zarjpixàv. 
M. Welcker, Nachtrag , p. 279, a conjec- 
turé qu'il avait d'abord précédé la Tragédie, 
mais en ne distinguant pas suffisamment le 
Drame satyrique du Chœur des Satyres, 
et en accordant trop de confiance à une 
lecture de Zénobius qui semble douteuse : 
«pouffoiYeiv au lieu de icpoffiiffàyuv ; voy. Her- 
mann, Allgemeine Literaturzeitung, 1827, 
n° xv. 

(2) Dès le milieu du douzième siècle, il 



n'en restait plus qu'une; Eustathius, Ad 
Odysseam, 1. vi, v. 355 , p. 1850. Friebel 
en avait recueilli d'assez nombreux fragments 
qui ont été publiés en 183 7 {Graecorum sa- 
tyrographorum Fragmenta; exceptis, us 
quae sunt Aeschyli, Sophoclis , Euripidis), 
et l'on regrette qu'une mort prématurée ne 
lui ait pas permis de revenir sur des conjec- 
tures très-risquées et de corriger ce que cer- 
taines assertions avaient de trop téméraire. 
Un fragment de vingt-et-un vers , provenant 
du Lithyerses ou Lytiersa de Sosithéus avait 
déjà été publié par Casaubon ( Lectionum 
Theocriticarvm c. ix, p. 389, éd. de 1584), 
et réimprimé par Eichstàdt, De Dramate 
Graecorum comico-satyrico, p. 134. On a 
cru souvent, mais sans raison sérieuse (roy. 
Stephaui, Parerga, p. 537 et suiv.), re- 
trouver des scènes de Drames satyriques sur 
les vases peinfs , surtout sur ceux à figures 
noires : voy. entre autres Lenormant et de 
Witte, Elite des Monuments céramiques, 
t. I, p. 161. 

(3) Aristias, le fils de Pratinas, avait fait 
aussi un Cyclope , dont il reste deux vers : 
un dans Suidas , s. v. 'AmbWaç , et l'autre 
dans Athénée, 1. n, p. 60 B. 
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sonnages, et n'ajustait pas ses idées à leurs sentiments. 11 n'était 
plus composé de simples choristes sans personnalité qui leur 
fût propre et sans initiative (l), mais d'êtres de fantaisie, d'une 
gaieté cynique et discordante, qui avaient un rôle à part et s'ap- 
propriaient la pièce. II était redevenu irrégulier et volontaire : 
chacun y pouvait parler avant son tour, danser sans le signal 
de personne et , si tel était son bon plaisir, mimer dans une paro- 
die moqueuse les paroles elles gestes des autres acteurs (2). En 
vain le sujet venait à changer, il gardait pour personnage ca- 
pital le Satyre (3), un dieu campagnard doublé d'une bête (4), 
malveillant avec délices, parce que le mal d'autrui lui chatouil- 
lait le ventre; ivrogne comme un pandour et naïvement éhonté, 
remplissant toujours le théâtre de sa gourmandise et de ses 
mobilités d'enfant, de ses emportements et de ses goguenar- 
deries de sauvage, de ses bonds et de ses lubricités de bouc. 
La pièce entière s'inspirait de son esprit : elle était comme lui 
grossièrement obscène (5), se permettait comme lui de sottes 
équivoques (6), de plates et lourdes plaisanteries. La source 
invariable du comique était le contraste de cette demi-brute 
aux instincts sensuels et bas avec des personnages animés de 

(1) Aris!ote disait encore que les acteurs Tô oonuputôv U «ratvpwv tùpiôij. 
représentaient les Héros , "et le Chœur, le Toi»; oy^érai Si «plv IxàXouv «ra-cûfoyç • 
Peuple : Ol 81 Xaoi avOpo>icoi wv l<mv ô ^opôç * Ix x&tSt yoyv evptj*i -ri-jv xtoj<r.v xéîi. 

Problemata, xix, par. 49. 

(2) Cette opinion avait déjà été à peu près (*) Voilà pourquoi, comme nous l'ap- 
émise par Bôckh : Nou solum Chorus tripu- P r end Vitruve, l. v, ch. 8, la scène était 
dians cantabat carmen , sed aliae quaedam toujours dans les champs. 

personae a Choro decantata saltatione mimica ,. _ . ,. ..... .. j. 

eTsceoica quodammodo imitabantur [De Me- r < 5 ) Pol ™ h ° ™ allait J us< * u a dire dans Ie 

tris Pindari p. 270), et nous pouvons l'ap- H/ c '°P e > v - 583 : . 
puyer sur un passage positif de Denysd'Ha- "hJojmu Si icwç 

licarnasse : oSxot *«1<xxu«ct6v xi «al xaxejunoûvw wIç TOl $ wotol ^o, ^ T0Ï; e^ lfflv . 

tàç oTtouîoiaç xiviiatt; lui Ta yi^oi&ttpa tu-raçî- 

povrtç-1. VII,ch. lxxii, p. 1491. Palladio avait (9) Ainsi, par exemple, Ulysse dit tout 
aussi probablement raison de dire en parlant exprès à Polyphème , qu'il s'appelle Per- 
de la danse des Satyres : Un ballo concitato sonne (Outiç, v. 549), et celui-ci ne manque 
e furioso, acconcio ad eccitare nell' animo pas de s'écrier lorsqu'il a été aveuglé : Oùxi; 
degli spettatori più la maraviglia, che l'af- n'àicùXta* (v. 672); à quoi le Chœur ré- 
fetto; Del Teatro Olimpico, p. 78. pond : Où* âp' oùStlç a' îjîixu, et cette rude 

(3) Tzetzès disait, De poetarum Diffe- plaisanterie est répétée jusqu'à trois fois, 
rot fia, v. 125 et suivants : 
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nobles passions, dont les injustices du Destin faisaient encore 
mieux ressortir l'élévation poétique et la force (i). Il y avait 
sans doute dans ce retour aux anciennes coutumes, un besoin 
irréfléchi de gaietés plus bruyantes qui voulait se satisfaire ; 
mais pour sauver les apparences, on le couvrait d'un prétexte 
religieux. Sans s'inquiéter des raffinements du goût ni des 
pruderies d'un public moins aviné, le poète y devait célébrer 
ouvertement Bacchus, le dieu des chansons échevelées et des 
danses impudiques (2). Les héros et les rois avaient beau 
veiller à leur dignité et se hausser sur un cothurne qui relevait 
encore leur grande taille , en vain ils se drapaient dans leur 
mépris de la douleur et posaient comme une statue de marbre 
sur laquelle les traits émoussés rebondissent, par son intime 
association aux joies de la journée et le ridicule de ses princi- 
paux personnages, ce drame se rapprochait nécessairement de 
la Comédie. Il avait même d'incontestables ressemblances avec 
quelques-unes de ces pièces déclassées et sans caractère général, 
dont on a voulu par esprit d'ordre faire un genre intermé- 
diaire (3), et l'amour ne pouvait avoir dans l'Antiquité rien 
d'élevé ni de platonique; il poussait à la peau, et forçait la co- 
médie la plus élégante et la plus soucieuse de son décorum à 



(1) On choisissait même de préférence 
pour protagonistes des rois abrutis par l'abus 
du pouvoir ou des immortels déchus , gar- 
dant encore leur immortalité , qui offraient 
déjà à la risée un ridicule contraste eutre 
leurs sentiments et leur nature , tels que les 
Silènes , les Centaures , les Cyolopes : voyez 
Cyclops, v. 335 et suiv., et Odysseae 1. ix, 
v. 275. Latina Atellana a graeca satyrica 
diflert; quod in satyrica [ftre] Satyroruui 
personae inducuntur, aut si quaesunt(aliaç), 
ridiculae , similes Satyris (ut) Autolycus, 
Busiris; Diomède, Artis grammaticae 1. ni, 
p. 489, éd. de Keil. Maigre son état de 
Héros, Hercule était aussi , grâce à sa vora- 
cité, un personnage très-convenable de Drame 
satyrique (voy. Athénée, 1. x , p. 411 B) : 
on pouvait prendre avec lui toutes les libertés 
possibles. Dionysius, de Sinope, lui avait 



même fait, selon un Scoliaste de V Iliade 
(ch. xi, v. 515), donner un clystère par 
Silène en plein théâtre. 

(2) Euripide lui-même, qui ne portait 
certes aucun intérêt personnel aux traditions- 
religieuses, faisait dire au Chœur à la fin de 
son C'y dope (v. 709) : v> Îlomcôv Bou^lu $ou- 

(3) Une des comédies d'Anaxandride était 
intitulée Kw^uSorpa-fw^ta, et Antiphane avait 
lait aussi un Cyclope dont il nous reste 
quelques vers: voy. entre autres Athénée, 
1. vu, p. 295 F, et 1. n , p. 402 E. La res- 
semblance ne s'en tenait pas même au choix, 
du sujet: le Drame satyrique se plaisait, 
comme la Comédie moyenne, à citer des pro- 
verbes. B6ckh eu avait déjà fait la remarque,. 
Tragoediae graecae Principes, p. 127. 
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admettre aussi des sentiments purement sensuels. Entre eux ce- 
pendant la différence était grande, et les mérites de l'un ni les 
insuffisances del'autre ne pouvaient ni la dissimuler ni la détruire. 
La Comédie réfléchit sur son but et sur le meilleur moyen de l'at- 
teindre; elle médite sa gaieté, combine ses plaisanteries, dispose 
les événements, arrange les caractères. Le Drame satyrique, au 
contraire, ne se propose aucun but, ne se subordonne à aucune 
idée et finit souvent comme il a commencé, sans raison et sans 
dénoûment. Les personnages s'y exhibent eux-mêmes dans 
toute leur grossièreté et toute leur laideur; en rira qui voudra, 
peu leur importe; ils ne cachent rien, n'affectent rien, n'exa- 
gèrent rien, pas môme leur ridicule, ne se donnent point la 
réplique; ils entrent à leur heure, parlent à l'aventure sans 
souci de la pièce et sortent instinctivement quand ils éprouvent 
le besoin de sortir. C'est que , même dans une œuvre de fan- 
taisie, le poëte ne pouvait civiliser ni discipliner des Satyres : 
leur nature s'imposait à l'imagination ; il leur fallait rester 
éhontés, lubriques et crasseux (1), garder leur odeur de bouc 
et montrer toujours la bête. La pièce elle-même n'était pas 
perfectible : ces contrastes heurtés, ces difformités physiques 
et morales répugnaient violemment au génie grec ; il ne compre- 
nait bien que le beau carré et poli à la pierre ponce, le beau posé 
sur un piédestal et abrité des intempéries dans un temple, se 
plaisait à n'inventer que de l'histoire officielle et voulait tailler la 
poésie au ciseau comme ces ifs des jardins de Versailles, un 
peu décapités, mais n'en frappant pas moins l'imagination par 



(1) Et hinc deinde aliud genus faimlae, velut a Satyris proferuntur et fiunt ; Suétone, 

idestSatyra(J. satyrica), sumpsit exoidium : De Viris inlu*tribus, p. i, p. 20, éd. de 

quae a Satyris , quos illotos semper ac pelu- Reifterscheid , et Diomède le répète , Artis 

lantes deos se i mus esse , vocitata est ; Evau- yrammalicae I. m, p. 475 , éd. de Keil. 

thius, De Fabula; dans le Térence de Le- Origène disait même dans son livre Contra 

maire, t. 1, p. xli. Satyra aulera dicta sive Celsum : "Oiwu 8' à<rijivouç j'Xw^Uiokhowkî)* 

a Satyris, quod similiter in hoc carminé ri- towvmv 709 ti poOXiw ta wwpuà fyanaxa* 

diculae res pudendaeque dicuntur , quae dans Casaubon, De Satyrica Poesi , p. 94. 



Digitized by LjOOQ IC 



80 LIVRE IV. COMÉDIE GRECQUE. 

leur régularité et leur ensemble. Le terroir de l'Italie était 
beaucoup plus favorable au grotesque; il y poussait en plein 
air et s'y développait au soleil. Malgré l'identité de la langue, 
la communauté des traditions et l'analogie des croyances, on y 
était plus l'homme de ses instincts et la chair de sa peau; on 
avait moins de correction et de délicatesse dans les goûts, plus 
de naïveté et d'impudence dans les habitudes, plus d'empor- 
tement dans les appétits et de laisser-aller dans la conscience. 
La gaieté, plus prime-sautière et plus communicativé, s'y accom- 
modait de tous les ridicules : elle trouvait seulement beaucoup 
plus divertissants les plus accentués et les plus grimaçants, 
ceux qui s'enflaient eux-mêmes et tombaient naturellement 
dans la caricature. 
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LIVRE V 



THÉÂTRE LATIN 



CHAPITRE I 

La Comédie italique. 

Plus amollis et plus amoureux du repos que dans leur pre- 
mière patrie, les Grecs de l'Italie avaient remplacé les exer- 
cices delà Palestre par des luttes moins brutales et plus réelle- 
ment amusantes. Ils aimaient à faire assaut de railleries, à se 
donner à eux-mêmes le spectacle de leur esprit et à s'applaudir 
en dedans de la violence de leurs attaques et de la vivacité 
de leurs réponses (i). Ces moqueries se dépouillèrent avec 



(1) Voy. dans Horace, Sermonum 1. I, 
<at. y, v. 51 : 

Nunc mihi paucis 
Sarmenti scurrae pugnam Messique Cicirri, 
Musa, velim memores, 
-et Ibidem, sat. i, v. 15 et suivants. Vespa a 
même fait un Certamen Coci et Pistoris, qui 
se trouve dans le t. II des Poetae Latini 
minores, de Wernsdorff. 

Nec non Ausonii , Troja gens missa, coloni 
Versibus incomtis luduut risuque soluto ; 
Virgile, Georgicon 1. h, v. 385. 
41 n'y eut plus de bonne fête sans ces atta- 
ques (Histoire de l'Académie des Inscrip- 
tions, t. 111 , p. 96); elles devinrent et res- 

T. ÎT. 



tèrent pendant longtemps l'amusement obb'gé 
des noces : 
Festa dicax fundat couvicia Fescenniuus; 
Sénèque, Medea, act. i, se. 2. 

Le goût de ces luttes subsiste même encore. 
Alcuno perô mi assicura di avère in addietro 
assistito a qualche gara poetica fra due vil- 
lici che in mezzo ad una folta di gente si 
indirizavano versi a senso strambalato, e 
che essi pure chiamavano strambotti. Cio 
corrisponderebbe aile tenzoni tanto frequenti 
in Sicilia ; Righi , Saggio di canii popolari 
Veronesi, p. xu. Galiani disait également 
dans le Vocabolario napolitano, t. Il, p. 39, 
s. v. Polkckrklla : In taie occasione e pel 
vioo, che si suol bevere più dell' usato, e 

6 
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le temps de ce qu'elles avaient de plus grossier et de plus 
rade. On voulut ajouter à leur piquant par une forme moins 
abandonnée, et Ton inventa un rhythme à leur usage qui lais- 
sait sa liberté à la pensée et leur donnait des ailes (i). Mais 
elles gardèrent toute leur âpreté comme un témoignage de 
force : le goût prononcé du peuple pour cette gymnastique d'in- 
solence obligea même la Poésie qui s'adressait à un public plus 
délicat, d'affecter aussi des formes dialoguées (2), et Répandre 
en vers prit le sens de Lancer une injure (3). Il fallut, pour se 
livrer impunément à un plaisir si outrageant, se mettre sous la 
protection de Bacchus, se rougir le visage comme si Ton eût 
trop copieusement célébré sa fête (4), et acquérir ce que, sans 
en connaître l'origine et la vraie signification, on appelle en- 
core aujourd'hui l'inviolabilité du masque. Les copies bouf- 
fonnes jouaient un grand rôle dans ces moqueries populai- 
res (5) : c'était à la fois plus facile et plus mordant. On naissait 
mime dans la Haute-Italie (6) : en contrefaisant n'importe 

perché lavorano in coropagnia uomini e Yius (ad Virgil., Ed. ni, v. 28) expliquait : 
donne, i vendemmiatori stanno con molta arooebaeumautemest, quoties ii qui canont, 
allegria, e a chiunche passa, gli dicono de' et aequali numéro versuum utuntur , et ita §e 
frizri, e lo motteggiano : voy. aussi W. MSI- habet ipsa responsio, ut aut raajus aut con- 
ter, Jtoro , Rimer und Rômerinnen , t. l a trarium aliquid dicat. C'était la forme nabi- 
p. 45. tuelle des poésies fescennines (voy. la note 
( 1 ) Fescennina per hune inventa licencia mo- précédente) , des chansons satiriques des sol- 

[rem dats pendant les Triomphes (Tite-Live, 1. i,. 

Versibus altérais opprobria rustica fudit; ch. 5î ; Pline , Historiae natwalis 1. xix > 

Horace, Epistolarum l. II, ép. i, y. 145. ch. 8), et des chants par lesquels les men- 

Carmina saturnio métro compta ad rhyth- * iant » sollicitaient la pitié publique ; Horace, 

mum solum componere vulgares consueve- Epistolarum i. I, ép. xrn, v. 48. 

runt; Servius, ad Géorgie on 1. h, y. 385. „ ( 3 ) Occentare, littéralement AvtaSuv, avait 

Qui (histriones) non «eut ante fescennino * ni V** ^gniSer Opprobrium fundere : voy. 

similem versum incompositum temere ac ru- Plaule » Mercator, act. u , v. 40 1 ; Persa, 

dem altéra» jaciebant; Tite-Live, 1. tu, ac '- ,v » ▼• 563 » et Fm,us . 8 - t - OocnrAwiit. 

. a (4) Agricolaet mimo suffusJS, Bacche, ru- 

(l) U y avait déjà dans le Carmen Fra- m m t bettli 

trum Arvalium v. 4 : pnmus uexperta duxit ab arte choros; 
' * * Tibulle, 1. II, él. i, v. 55. 

Semuuis atternei advocapit cunctoa , (5) Ac neque ficto 

et Virgile disait, Ed. m, t. 58 : In pejusvuHu proponi cereus usquam, 

Incipe, Damoeta ; tudeinde sequere, Menalea. Nec prave factis decorari versibus opto ; 

Altérais dicatis ; amant alterna Camoenae. disaitHorace, EpiitolarumX. II, ép. i,v. 464. 
C'est ce que Théocrite appelait *** Ajioifalwv (6) Xxnn«*C««i w>»lX«ç l* T a«m, disait 

«Ul*u»( Idylle tu, v. 161), et ce que Ser- Appien, en parlant d'un véritable mime; 
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8) 



quoi ( ! ) dans une carieature en action , on cédait à un instinct na- 
turel et on amusait infailliblement les autres. Virgile, le poète, 
aoua dirions volontiers le chroniqueur des antiquités nationales, 
cite parmi les divertissements champêtres les plus recherchés 
l'imitation des Satyres (2). Le principal mérite de ces représen- 
tations était une sorte de réalité : on sortait de la vérité à plaisir, 
on accentuait davantage le comique pour le mieux faire res- 
sortir, mais il y avait au fond de ces caricatures un ridicule 
pris sur le vif et, malgré son grossissement, très-facile à recon- 
naître (3). Bientôt un peu d'imagination se mêla à ces imita- 
tions naïves : on voulut placer le modèle dans tout son jour, 
lui donner un cadre, grouper autour d'autres personnalités qui 
le missent en saitlie, et Ton recommença avec beaucoup moins 
d'art, peut-être en s'en inspirant, l'œuvre d'Épicharme et de 
Sophron. Ce ne fut plus un simple monologue, mais une scène 
plus ou moins dramatique, qui se développa, se compliqua et 



De Rébus Punicis, L VIII» ch. uti, p. i 26, 
éd. Didot. Symmaque, l. vi, let. 33*, parle 
de la célébrité des scenae artifices de la 
Sicile, et Solinus disait : Hic primum inventa 
est comoedia; hic et cavillatio mi mica in 
scenastetit; Polyhistor, ch. xi"(v), éd. de 
Bâle. A l'origine , ainsi que nous l'avons va, 
la danse était une véritable mimique, et 
StxtXiÇuv signifiait Danser; Athénée, 1. n, 
p. 22 A. 

(t) Même les oiseaux et les animaux : 
Latratus catulorum, hinnitus fingis equorum, 

capvigenumque pecus, lanigerosque grèges 
Balatu adsimilas : asinos quoque rudere dicas, 

cum vis Arcadium ftogere, Haree, pecus. 
Gallorum cantus, et o vantes gutture corvo», 

et quicquid vocum bellua et aies habet, etc. 
Ausone, Epigramme lxxtt* 

Voy. aussi Lucrèce, 1. v, t. 1378, qui s'in- 
spirait certainement des usages italiens ; Pé- 
trone T ch. lxviii , et Phèdre , L v , fan- 5. 
Ces imitations étaient également fort goûtées 
en Sicile : voy. Athénée, L xiv, p. 629 Fi 
Pollux, L iv, par. 103 x et Ari&ténèta, h i„ 
let. 2. 

(2) Saltantes Satyros imitabiiur Alphesiboeus ; 
Virgile,. Bu&olifi** égl« ?,t. 74» 



Nunc Satyrum , nunc agrestem Cyclopame- 

[vetur; 
Horace, Epiêtolarum 1. II, ép. u, v. 125. 

To1« 6* tlç Zaxûpouç, itcç iÇrf»iuv« xal iopal TpàVp» xul 
ifMtotX 4 * iiel wrtç xcyaX«I{ f o6«l xal fou 106x014 

6{iola • Denys d'Halicarnasse , 1. vu, ch. 72, 
t. III, p. 1491 , éd. de Reiske. Voy. aussi 
Ibidem t p. 1492, et Appien, De Rébus Pu* 
nids, 1. VIII, ch. lxvi , p. 126. 

(3) Ces mimes avaient un nom particu- 
lier, *H0o\ÔY©t : voy. Diodore, 1. XX, ch. lxiii, 
par. 2, et Cicéron, DeOratore,\. n, par. 242 
et 243. Le Vitalis dont l'épitaphe non* * 
été conservée, était un Ethologus : 
Fingebam vultus, habitua ac verba loquentum» 

ut plures uno erederes ore loqui. 
Ipse etiam, quem nostra oculis geminabat 

horruit in wRu se magis esse meo ; 
dans BTeyer, Anthologia latina, t. n, p. M, 
n«U73. 

Caesaris lusor 
HUtus, argutus imitator 
T. Caesaris Au g. qui primum 
invenit causidicos imitari ; 
dans Otto Jahn, Spécimen Epiqraphicum M 
p. 38, n°cvn. 



Digitized by 



Google 



84 



LIVRE V. THÉÂTRE LAT1K. 



devint on véritable Mime (i). Les Italiotes avaient déjà cette 
nature expansive et criarde qui se platt aux manifestations pu- 
bliques et se laisse aller si facilement aux gaietés officielles. Il 
y avait dans la Grande-Grèce plus de fêtes que de jours dans 
Tannée (2), et on les célébrait toutes consciencieusement quand 
le préposé aux plaisirs du Peuple en avait donné le signal. A 
Tarente, le chef-lieu de la civilisation et de l'élégance grecque, 
la population entière se répandait dans les rues pendant les 
Dionysiaques, ivre de vin et de joie (3). Chaque ville impor- 
tante eut ses mimes ordinaires et extraordinaires (4), qui 
ajoutaient par leurs joyeuses improvisations au plaisir des plus 
somptueux banquets (5), et de grossières parades, naguère 
encore en usage et très-appréciées du peuple (6), égayaient les 
solennités les plus rustiques (7). Il ne reste rien de ces premiers 



(1) Voy. la scène d'un paysan malade d'une 
indigestion avec son médecin, qu'Athénée a 
citée, 1. x, p. 453 A. 

(2) Strabon, 1. VI, ch. m, par. 4,p. 429, 
éd. d'Amsterdam, 1707. 

(3) C'est Platon qui l'avait vu et qui l'at- 
teste, d« Legibus, 1. i; Opeta, t. II, p. 272. 

Ot 4t Tapavrlyoi Aiovixna a-fora^, xaX b tû OiA-rpt* 
iiaxopt?*, oïvou t4 foOiïjç xaMjuvot ; Dion Cassius, 
fr. cxlv(U. C. 472); t. I, p. 137, éd. de 
Reimarus. Ces jeux attiraient un grand con- 
cours: 

Tarenti ludi forte erant, quom illuc venit ; 

Mortaleis multi, ut ad ludos, convenerant; 
Plaute, Menaechmi, prol., v. 29. 
Beaucoup étaient sans doute purement mi- 
miques , puisqu'on appelait Tapavrivoi les 
artistes en voltige qui figuraient dans les 
combats de la fête de Thésée (Hommsen, 
Heortologie, p. 286, note *) ; mais les titres 
de plusieurs comédies nous sont parvenus : 
çaixaiçoi ou 4>atatipo< et 'Atftlf ol , par Hégé- 
sippus; MAtaypoç, par Skiras; 'Aiea^V^ ? » 

*A«o\iiraO«a OU *A*o\ti*ou<Ta et *Fiulwicopo^i|taIoç, 
par un poète connu sous le nom de Kp&ftAoç 
(Le Toupet) : voy. Fabricius, Bibliotheca 
graeca, t. II, p. 448, éd. de Harles, et 
Athénée, 1. tu, p. 279 D, et 1. ix, p. 402 B. 
Il y avait même un masque dramatique sur 
des monnaies ; Hionnet, Supplément ; t. I , 
p. 287. 



(4) On lit dans une inscription trouvée à 
Rimini, Aurelius Eutyches, stupidus greg{U) 
wfc(ant'); dans Maffei, Osservaziorii Ut- 
terarie, t. IV, p. 358 , et Muratori, Novui 
Thésaurus Inscriptionum, p. 654 : voy. aussi 
Cicéron, ProArchia, par. v. 
(5) Nec luxus ullus mersaeque libidine vitae 
Campanis modus : accumulant , variasque per 

[artes 
Scenarum cédant epulas distinguere ludo ; 

Silius Itaiicus, Punicorum 1. xi, y. 429. 
Tout le monde n'était pas aussi dégoûté que 
le père de Pline le Jeune : Accepi tuas litteras 
quibus quereris taedio tibi fuisse quamvis 
lautissimam coenam , quia scurrae , cinaedi , 
moriones menais inerrabant ; Pline , Episto- 
larum I. ix, let. 1 7 ; voy. aussi 1. m, let. i . 
Ils étaient cependant bien plus à leur place 
dans les carrefours : voy. Athénée, 1. x, 
p. 452 F, et Martial, Epigrammatum 1. X, 
ép. lxii, v. 1 et 5. 

(6) Heyne, qui avait voulu étudier Virgile 
en Italie, sur le terrain même de ses poèmes, 
le dit en termes exprès, ad Georgicon 1. u, 
v. 385 , et on lit dans Muratori : Arbitror 
etiam, aliquid conditae comoediae semper 
fuisse Italis, quales nunc Romae sunt, quae 
Giudiate nuncupantur; Antiquitates Itali- 
cas, dissert, xxix, t. II, col. 847. 

(7) Le fragment De Comoedia, attribué a 
Douai us, dit en parlant des comédies popu- 
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commencements que les noms caractéristiques de quelques ac- 
teurs (i) : des danseurs obscènes et grotesques (2) ou des comé- 
diens du plus bas étage (3). Uhilarotragédie, l'invention de 
Rhinthon, nous est elle-même bien mal connue (4); mais si la 
forme régulière de la versification (5) autorise à croire qu'elle 
était destinée à quelques raffinés, revenus des sentiments naïfs 
et dégoûtés des plaisirs populaires, elle avait certainement la 
marque de son origine italique, un esprit de moquerie "(6), de 



laires : In vicis* hujusmodi carmina initio 
agebantur apud Graecos, ut, in Italia, com- 
pitalitiis ludicris; dans Térence, t. I, p. xlv, 
éd. de Lemaire. C'est sans doute, malgré l'ex- 
plication toute différente qu'en donne Ovide 
\Fastorum 1. vi, v. 685) , par un reste de ces 
anciennes représentations bachiques, que pen- 
dant les Minusculae Quinquatrus les joueurs 
de flûte parcouraient la ville masqués et 
couverts d'un domino : 

Cur vagus incedit tota tibicen in urbe ? 
quid sibi personae, quid stola longa volunt? 
Ibidem, y. 653. 

Îi) Voy., à l'appendice, l'Excursus, n<> 1. 
2) On les appelait indifféremment à l'ori- 
gine Joueurs ou Danseurs. Docentur prae- 
stigias inhonestas, cum cinaedulis et sambuca 
psalterioque euut in ludum histrionum , dis- 
cunt cantare : quae majores nostri ingenuis 
probro ducier voluerunt. Eunt, inquam, in 
ludum saltatorium inter cinaedos virgines 
puerique ingenui , disait Scipion l'Africain , 
selon Macrobe, Saturnaliorum 1. n, ch. 10. 
Histriones sunt qui muliebri indumento, ges- 
tus impudicarum feminarum expriuiebant ; 
ii autem saltando etiam historias et res gestas 
demonstrabant ; Isidore , Etymologiarum 
I. XVIII , ch. xlviii , p. 578 , éd. de Linde- 
mann. Ludius signifie Danseur dans VAu- 
lularia, v. 358, et c'est encore avec cette 
acception que Tite-Live (l. vu , ch, 2) em- 
ployait Ludio, dont la danse avait un nom 
particulier, Kov^-cta^ç. Laurent de Médicis 
donnait même ce sens à Buffone : 

Fate che presto qui mi vengh' innanzi 
• Buffoni e Cantator, chi suoni e danzi ; 
Rappresentazione di son Giovanni e Paolo. 

(3) Expessimohistrionebonum comoedum 
fieri posse; Cicéron, Pro Roscio comoedo, 
par. 1 , et par. 1 1 : Qui ne in novissimis 



quidem erat histrionibus ad primos pervenit 
comoedos. Dans une inscription publiée par 
Muratori (Novus Thésaurus Inscriptionum, 
p. 658) un pantomime est même appelé 
histrio scenicus, et une autre a voulu con* 
server le souvenir de la victoire d'un affran- 
chi de l'Empereur adversus histriones et 
omnesscenicos artifices; dansGruter, p. 33 i , 
n° vi. 

(4) On l'appelait aussi, hilarodie et ma- 
godie : c'était certainement une espèce de 
drame; 0. Mtiller, Die Dorier, t. II, p. 348. 
Elle dut avoir quelque succès puisque Rhin- 
thon en fit jusqu'à trente-huit (Etienne de 
Byzance, De Urbibus, s. v. Tàpaç), et qu'il 
fut .imité par Sopater, par Skiras et par 
Blaisus. 

(5) *Oç (PtvOwv) t;apiTpoiç l^pa^t icpûto; xw- 

lititfïav Lydus, De Magistralibus Populi 
Romani, 1. i, ch. 41. Mais sans doute il 
n'avait pas donné ce mètre à toutes ses pièces 
ou en mêlait d'autres avec lui , car ce n'est 
pas celui des vers qui nous ont été conservés 
par Cicéron (Ad Atticum , l. i , let. 20 ) et 
par Hérodien, le grammairien , p. 19, 27 
et 30, éd. de Dindorf. 

(6) Pîv6o)v tjv «HOai;, ta Tfaytxà imappuOplÇuv 
tlç -co yt^oiov • Etienne de Byzance, l. I. 

'Att& çAuâxojv 
lx Tperçixûv Wtov xt<j<jèv l$pc<J'À|icOa • 

Nossis , dans VAnthologia graeca, 
n° 414, éd. de Jacobs. 

Toutes les hilarotragédies dont le titre nous 
est connu (Amphitryon, Hercule, Iphi- 
génie en Aulide et en Tauride, Médée, Mè- 
léagre esclave, Télèphe, par Rhinthon, et 
Saturne, par Blaisus) confirment ces ren- 
seignements, et Athénée appelle indifférem- 
ment Sopater çXoaxo-fpAooç et *ap»&ç; 1. m, 
p. 86 A; Lit, p. 158 D et 175 C. 
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licence (1) et de bouffonnerie (2). Ce goût endémique pour les 
divertissements dramatiques s'accrut encore avec la richesse 
publique, l'importance politique du Peuple et la paresse qui 
en fut la conséquence, les progrès de la corruption et la dépra- 
vation des mœurs. Des témoignages de toute nature l'attestent. 
La Sicile, qui ne sut jamais ni s'annexer véritablement au con- 
tinent ni s'en séparer entièrement, avait pendant la guerre pu- 
nique des théâtres florissants (3). Parmi les acteurs que Brutus 
rencontra à Naples après l'assassinat de César, il y en avait un 
qui s'était acquis une grande renommée (4), et sous les Em- 
pereurs on jouait encore les comédies de Mënandre dans le 
midi de l'Italie (5). Nous savons même qifau temps de la Ré- 
publique les acteurs s'y étaient déjà organisés en troupes (6) 



(1) Son nom était même devenu un nom 
commun qui se prenait en très-mauvaise part : 
Nulius est hoc saeculo nebulo ac Rhinthon, 
disait Columelle, d'après Varron, 1. tiii, 
ch. 16. Peut-être, ainsi que le soupçonnait 
Quadrio {Délia Storia e délia Ragione 
d'ogni Poesia, 1. 111, r. n, p. 189), était-il 
de Syracuse, et avait-il mis de l'esprit si- 
cilien dans ses pièces : 

Dabuntur dotis tibi inde sexcenti logi, 
Atque Attici omneis ; nullum Siculum abc*- 
[péris; 
Plaute, Persa, act. m, v. 391. 

(2) PIVÔWVIXY) JJ iÇutlXÎ) TÏ^OCVlICt^Opto $ xaTOKTTO- 

taçla; Lydus, l. L Les peintures grotesques 
sur lesquelles Panofka et MM. Champfleury 
et Tb. Wright ont récemment appelé l'atten- 
tion, sont certainement d'origine italique ou 
sicilienne. Nous citerons pour exemples entre 
beaucoup d'autres une parodie d'Antigone 
(Annali dell' Instituto di corrispondenza 
archeologica, t. XIX, pi. k), la destruction 
d'Hion (Famin, Peintures du Cabinet secret 
de Naples, pi. xxiv, et Gerhard, Archào- 
logisehe Zeitung, 1849, pi. vj, l'Hercule 
ithyphallique du Musée B laças (pi. xxvi B), 
la Junon liée, du vase de Bari (Lenormant et 
de Witte, Élite des monuments céramogra- 
phiques, 1. 1, pi. xxxvi), le Centaure Chiron 
(Wieseler, Theatergebâude , pi. îx, Cata- 
logue Durand, n° 669), et le danseur phal- 
lophore du Catalogue Durand, n* 670; 
Catalogue Magnoncour, n° 69. Nous ne 



voudrions cependant pas dire que ce genre 
d'esprit fût tout à fait impossible aux Grecs, 
puisque nous connaissons Pauson par Aris- 
tophane (Acharnensès , v. 854), Hégémon 
et Nicocharès par Aristote {Poetica, ch. n, 
par. 3), Hipponax par Athénée (1. zv, 
p. 498 B), et Ktésilochus par Pline; Histo- 
riae naturalie 1. XXXV, ch. xi, p. 40. 

(3) Scipion aimait à en suivre les repré- 
sentations; Plutarque, Cato major, ch. m, 
par. 8. 

(4) Tfiy letpl tôv Ai6vwov TijpiTûv aùtoç (Kavou- 
•rioç) tl$ Ntav itoXiv xataÇàç hvlvjji «Xtioroiç • Plu- 
tarque, Brutus , par. xxi, p. 1184. 

(5) Stace, Sylvae, 1. II, él. i, v. 113-116, 
et 1. III, él. y, v. 93-94. 

(6) Il y avait à Rhégium , à Locres, à 
Naples et] à Tarente , des troupes d'acteurs 
( xoivol tûv iwpl tôv aiôvwffov tt^viTûv) assez goûtés 
pour que les habitants leur aient accordé le 
droit de bourgeoisie; Cicéron, Pro Archia, 
ch. y. La troupe de Rhégium est mention- 
née dans une inscription grecque, publiée 
par Muratori, t. II , p, 545, n° 3. L'acteur 
juif que Flavius Josèphe vit à Putéoli ( Au- 
tobiographie!, ch. m), jouait certainement 
en grec , et Ton ne saurait douter que la 
comédienne, forcée en vertu d'un ancien 
droit de donner des représentations i Atàna 
( Cicéron, Pro Planco, «h. ««), ae Jnt «as- 
Grecque. Quand pour se rendre agréable au 
peuple Q. Catulus fit tendre des voiles sur 
le théâtre , il imitait Campanam luxuriam 
(Valère Maxime, 1. II, ch. iv, par. 6 ), et en 
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«t venaient donner des représentations à Rome (1). Des inscrip- 
tions prouvent la notoriété et l'importance qu'ils avaient ac- 
quises dans leur patrie (2), et la plupart des tesséresde théâtre 
qui nous sont parvenues avaient été faites pour des populations 
habituées aux caractères grecs (3), 

Il y avait en Italie un peuple, peu puissant par sa popula- 
tion et l'étendue de son territoire, qui dominait tous les autres 
par l'influence de sa civilisation et la supériorité de son culte. 
Plus soigneux de l'héritage de leurs ancêtres et plus fidèles à 
leurs coutumes, les Étrusques gardaient pieusement des tra- 
ditions dont l'origine se perdait dans la nuit des temps, et des 
superstitions plus vieilles encore. Leur religion n'était qu'une 
habitude d'enfance et un empirisme aussi vide de sentiments que 
d'idées, mais ils la respectaient avec acharnement, ils y croyaient 
parce qu'ils ne voulaient pas y décroire, et leur foi s'était 
facilement imposée à des peuplades voisines réduites à des 
mythes qui avaient perdu leur sens, et en certaines occasions 
affolées de croyances. Elles leur reconnaissaient une mission sa- 



assignant des places particulières aux séna- 
teurs dans les municipes italiens, Auguste 
(Suétone, Octavius , ch. xliv) leur avait 
accordé le même droit qu'aux magistrats 
locaux. Uteique eïconlegioseivemagistri(«tc) 
«unt Jovei Compagei locus in teatro esset 
tam quasei sei luvos ({. Judos) fecissent; 
Inscription trouvée à Récalé et publiée par 
Hazochius , In mutilwm Campant amphi- 
Iheatri titulum Commentarius, p. 148. 

(i) Tite-Live raconte qu'à l'occasion du 
Triomphe deL. Anicius sur les Illyriens, Multi 
artifices ex Graecia vénérant, honoris ejus 
causa (1. xxxix, ch 22), et qu'après la 
Guerre italique M. Fulvius donna aussi des 
représentations grecques ; Ibidem. C'étaient 
certainement des pièces irrégulières et licen- 
cieuses : Non enim puto te graecos (ludos) aut 
oscos desiderasse , disait Çicéron , Epistola- 
rum l. tu , let. 1 , et 1. xvi , let. 5 : Scis 
enim quid ego de graecis ludis existimem. 
Pour bien indiquer leur grossièreté, Suétone 
les apf>elait même des comédies anciennes : 
Sed plane poematum quoque non in 



delectabatur etiam comoedia veteri, et saepe 
eam exhibuit publicis spectaculis; Octavius, 
ch. lxxxix. Voy. aussi Tacite, Annalium 
1. xir, ch. 15 ; Orelli, Inscriptiones lati- 
nae selectae, n° 2546, et Suétone, Clau- 
dia s, ch. xi. 

(2) Nous citerons seulement Marias Austus, 
Enuntiator ab scaena graeca ( dans Orelli, 
n° 2614); Dionyeius (dans Reinesius, Syn- 
tagma Inscriptionum y cl. ix , n° 20) ; Eu- 
charis (dans Gruter, p. 655, n* i); Eutychès 
(dansMaffei, Osservazionî letterarie, t. IV , 
p. 35S), et Protogénès; dans Bluratori, 
p. 658. 

(3) Sur les quatre exemples de la pi. m 
du t. XXII des Annali deW ïnstituto di 
corrispondenza archeologica, trois ont des 
inscriptions grecques , et l'indication de la 
place à laquelle la quatrième donnait droit 
est en sigfes grecs et romains , comme dans 
les deux tessères trouvées à Civila et pu- 
bliées dans le Pittttre antiche d'Eràttow* , 
t. IV, p. «. 
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cerdotale (4) , accordaient aussi à leurs livres sacrés une confiance 
aveugle et leur supposaient le pouvoir d'assurer la fortune des 
villes nouvelles, de pénétrer les mystères les plus impénétrables- 
et de conjurer les malheurs publics (2). Une année que la 
guerre ne permettait plus aux Romains de réclamer leurs bons 
offices, ils restèrent sous le coup de prodiges effrayants et 
ajournèrent à des temps meilleurs les expiations qui pou- 
vaient détourner la colère des dieux (3). Gomme toutes les re- 
ligions sérieuses du vieux monde, celle des Étrusques n'avait 
ni joies ni pitié : inventée par la terreur , elle ne connais- 
sait pas même la gratitude et ne cherchait pas à inspirer 
l'amour, ne promettait aucun autre avenir que le repos du mo- 
ment, et voulait en retour des offrandes de sang (4). Tuscus, le 
père mythique de la nation, signifiait dans la langue vulgaire,, 
le Noir (S), et le culte des Morts tenait, môme au nom de la 
philologie, la première place dans les pratiques religieuses (6). 
Quand ils avaient quitté la vie pleins de jours, et que tous les 



(1) Ils étaient, comme on disait en latin , 
religionibus dediti : voy. Cicéron , De Le- 
gibus, 1. ii, ch. 9. Tanaquil, perita, ut vulgo 
Etrusci, coelestium prodigiorum mulier ; Tite- 
Live, 1. i, ch. 34 : voy. aussi 1. xxvu, 
ch. 39^ Vellejus Paterculus, 1. II , ch. vu , 
par. 2, et Plutarque, Sylla, p. 456 A et B. 

(2) Ces livres, écrits en vers étrusques 
(libri tagetici ) , satisfaisaient à tous les be- 
soins religieux : il y en avait de fulgurales , 
de riluales, de haruspicini et d'Acherun- 
tici, qui contenaient ce qu'on pourrait ap- 
peler la liturgie noire. 

(3) Quorum (prodigia) pleraque et quia 
singuli auctores erant, parum crédita spre- 
taque, et quia, hos'tibus Etruscis, per quos ea 
procurèrent, aruspices non erant ; Ti te- Live, 
1. v, ch. 15 : voy. aussi Plutarque, Marcel- 
ine, ch. m, p. 307. 

(4) On la trompait par des symboles 
(voy. Festus, p. 207, éd. de Lindemann ; Ma- 
crobe, Saturnaliorum 1. I, ch. vu et xi , 
p. 241, éd. de 1670), mais elle n'en gar- 
dait pas moins son humeur sombre, son 
goût du meurtre et son esprit impitoyable. 



Voy.Tite-Live, 1. xx, ch. 34 ; 1. xxn, ch. 57 r 
et Plutarque, Marcellus, ch. 111, par. 4. 

(5) Fuscus : c'était l'époux de Lara ou 
Larunda , à Rome Acca Larentia : voy. Har- 
tung, Religion der Rômer, t. II, p. 191. 

(6) In urbibus delubra habento , in a gris 
lucos et Larum sedes ; Cicéron, De Le gibus y 
1. 11, ch. 8 : voy. aussi Mommsen, Corpus In- 
scriptionum latinarum, t. I,p. 159 etsuiv. 
Dis pater. Yejovis, Mânes, sive vos quo alio 
nomine fas est nominare ; Macrobe , Satur- 
naliorum 1. III, ch. îx, p. 406. Ditem, Vejo- 
vemque dixere; Martianus Capella, I. 11, 
p. 220, éd. de Kopp : voy. Zannoni, Gal- 
leria diFirenze, t. IV, p. 142-144; Vis- 
conti, Museo Pio-Clementino, t. IV, pi. 44 

«et 45 B ; Bajardi, Le Antichita di Ercolano, 
Bronzes, t. 11, p. 203, 207, 211 , et Avel- 
lino, Descrizione di una casa Pompeiana y 
p. 19. On assimilait même les tombeaux à 
des autels (Tite-Eive, 1. xxvi, ch. 13), et 
Tertullien a pu dire : Quid omnino ad hono— 
randos eos (deos) facitis quod non etiam 
mortuis vestris conferalis ? Apologeticus r 
ch. xm. 
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rites avaient été accomplis à leurs funérailles, on les croyait 
une bénédiction pour les familles (1), et on plaçait leurs statues 
à l'entrée des maisons comme une sorte de palladium (2). Mais 
lorsque leur existence avait été tranchée avant le temps (3) ou 
que des proches oublieux avaient négligé de leur assurer le re- 
pos de la tombe (4), ils erraient irrités sous des formes mena- 
çantes (S), et il fallait apaiser leurs ressentiments. Le peuple 
effrayé croyait même qu'il y avait trois jours dans Tannée où ils 
étaient repoussés du tombeau (6) , et que revenus malgré eux 



(1) Mânes colamus : namque opertis [se. rite 
[sepultis) Manibus 
divisa vis est aevi terni temporis; 
Inscription publiée par M. Ritschl, Index 
Leclionum aestivarum, 1853, p. 7. 
Ils s'appelaient à Tarente ol xpelwovtç , et ce 
n'était pas probablement une idée étrusque 
puisqu'on les nommait à Athènes ol n'uiovc; 
(ordinairement traduit, et certainement à 
tort, par Plures), et en Arcadie ol -jjftaviX. 
Tibulle disait même, Elegiarum 1. 1. él. i, 
y. 19: 

Vos quoque, felicis quondam nunc pauperis 

[agri 

custodes , fertis munera vestra , Lares 

Agna cadat vobis, quam circum rustica pubes 
clamet : Io ! messes et bona vina date. 

(2) Factumque est ut effigies Maniae sus- 
pensae pro singulorum foribus periculum, si 
quod immineret familiis, expiarent ; Macrobe, 
Saturnaliorum 1. I, ch. vu, p. 221. Nul- 
lusque fuerit locus qui non idolatriae sordi- 
bus inquinatus sit, intaatum ut post fores 
domorum idola ponerent, quos domesticos 
appellant Lares , et tam publiée quam pri- 
vatim animarum suarum sanguinem fonde - 
rent; saint Jérôme, In Esat'am, 1. xvi , 
ch. 57; Opéra, t. IV, col. 672. 

(3) Lémures umbras vagantes hominum 
ante diem moi lis mortuorum , et ideo me- 
tuendos ; Porpbyrion, ad Horatii Epistolas, 
1. II, ép. ii, v. 28 : voy. aussi Tite-Live, 
1. m, ch. 38. 

(4) Nous citerons seulement l'exemple 
d'Elpénor, Odysseae 1. xi, v. 51 et suivants. 

(5) Perque vias urbis , Latiosque ululasse 

[per agros 

déformes animas, vulgus inane feront; 

Ovide, Faslorum l. n, v. 553. 

On les appelait alors des Larves ( voy. Mar- 

rianus Capella, 1. n , p. 217, éd. de Kopp), 



ou des Manies , et comme leur simple aspect 
rendait fou (Festus, s. v. Laevati, et Nonius 
•Marcçllus, s. v. Cerriliei Larvati ; voy. Plaute, 
Menaechmi, v. 799 , et Aulularia, v. 598), 
on les assimilait aux Furies (Soxilv 8l jtoi 8eôv 
tfikv Eùjxtvi^wv ItcIv i«ix>.T ( fft; • Pausanias, 1. VIII, 
ch. xxxiv , par. 1 ) , et on leur supposa des 
figures terribles. Maniae, turpes diformesque 
personae; Festus, 1. xi, p. 100, éd. de Lin- 
deraann. Lémures, larvae nocturnae et ter- 
rificationes imaginum et bestiarum; Nonius 
Marcellus, p. 135. Strabon, 1. 1, p. 13, éd. 
de 1587, les appelle y\ iiopuoAûxij : voy. aussi 
Suidas, s. v. Moo|io\ûxtta,et Eustathius, 
ad Iliadis 1. xiv, p 1204, éd. de Bâle. 
Les Grecs avaient d'autres revenants qui ser- 
vaient d'épouvantail , Empusa , Ephialtès , 
Acco et Alphito ( Plutarque , De Stoicorum 
Bepugnantiis, par. xv, p. 1040 B': voy. Rei- 
nesius, Variae Lectiones , p. 579), Gello 
(TtXXù icoiîoç tÀutipa ; dans Zénobius, Pa~ 
roem. m , 3 : voy. Léo Allatius, De quorum- 
dam Graecorum Opinationibus , ch*. m, 
p. 116-118, éd. de Cologne, 1645), La- 
mia (voy. Sufdas, t. Il, p. i, col. 496, éd. 
de Bernhardy), qui joue encore un grand 
rôle dans les traditions grecques (Hahn, 
Griechische und Albanische Mâhrchen, 
t. I, p. 331): voy. Ten Brink, De Lupo f 
Lamiis et Mormone. Les Romains connais- 
saient cette Lamia et plusieurs autres mau- 
vais esprits du même genre : 

Illo quid fiât Lamia et Pitto ixiodontes? 
Quo veniunt Gemiae illae vetulae, inprobae, 
[ineptae? 

Lucilius , 1. xxx ; dans Nonius Marcellus , 
S. v. Gemiae. 
Voy. aussi Horace, Ad Pi sorte s, v. 340. 

(6) On appelait la pierre qui fermait le 
royaume des Morts Manatem lapidem (Ex- 
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sur la lerre ils s'en] prenaient méchamment aux Tirants des 
nouvelles agitations auxquelles le destin les arail condamnés (1). 
La religion étrusque intervenait encore et rassurait les épou- 
Tanlements(2) : elle enseignait à désarmer leurs mauvais vouloirs 
par des sacrifices sanglants (3) et de nouveaux obsèques, par des 
marches au son de la flûte en longs habits de deuil (4), des danses 
dans les carrefours (5) et des jeux funéraires (6). Sous l'empire 



cerpta ex Festo, p. 128 ; Plutarque, Ro- 
wu/tu, ch. x) : les trois jours où elle était 
levée étaient des jours néfastes, die» rcli- 
gio$i, |u«f«; 4|Uf«i- 

(i) Voy. Pausanias t I. VIII, ch. mir, 
par. I ; Andocidès , Oratio de Mysterii» , 
p. 04; Lobeck, Aglaopkamut, p. 1321, et 
Ambrosch, Religion der Rômer, 1. 1, p. 106 
et suivantes. 

(t) Neque quod Etruria libris in Acheron- 
ticis pollicetur, certorum animalium sanguine 
numinibus certis dato , divinas auimas ficri , 
et ab legibus mortis educi; Arnobe, Ad- 
venu* G en tes, 1. n, p. 87 : voy. aussi Ser- 
vius, ad Aeneido$\. m, v. tes. 

(3) Aljiaxoypiai : les Morts aimaient le sang 
(voy. Odysseae 1. xi, v. 49, et Scrvius, ad 
Aeneidos 1. m, v. 67), parce que c'était le 
siège de la vie (purpureain animant). On ne 
se contentait pas d'immoler les victimes , on 
les déchirait par morceaux (xà Ivtojià), et on 
croyait faire une chose agréable aux Morts 
en sculptant des animaux carnassiers sur les 
tombeaux (voy., entre autres, le disque fu- 
néraire du Cabinet des Médailles , n* 2821). 
Voilà pourquoi *E»a T tt;iiv f SacriGer, Offrir du 
sang, signifiait Bipier ; voy. Eschyle, Eume- 
nides, v. 280. 

(4) Voy. ci-dessus, p. 84, note 7. Tibici- 
nibus perquos nu mina placantur, disait Cen- 
sorinus, De Die Natali, ch. xn, p. 55, éd. 
de Lindenbrog. Apulée les appelait des Mu- 
siciens d'enterrement , Monumentarii cerau- 
lae ; Florida, par. iv. 

Cantabat moestis tibia funeribus ; 
Ovide, Fastorum 1. vi, v. 660. 

Voy. Hilliger , De Atti]T«tç sive Tibicinibus 
in funereadhibitis, Witebergae, 1717, in-4°. 

(5) Nous citerons seulement le tombeau 
de la villa Albani (dans Zoega, Bassirilievi 
antichi di Roma f t. X, pi. xxxiv) , celui de 
Cumes (voy. de Jorio , Sckeletri Cumani 
dttocwteJi), le bas-relief trouvé à Cfaiusi 



(dans Micali, Monumenti inediti a illustra- 
tion* délia etoria degli antichi popoli lia- 
liani , pi. 23 ) et le vase funéraire du Cabi- 
net des Médailles, n* 2807. Lare* ludentes, 
disait Xaevius , dans la Tunicularia ( dans 
Ribbeck, Comicorumlalinorum Fragmenta, 
p. 20), et Ludere signifiait Danser, ainsi que l'a 
remarqué M. Jordan, Annali delV Instituto 
archeotogico , 1862, p. 338. Cet usage se 
répandit même dans toute l'Europe , et s'y 
conservait longtemps encore après l'établis- 
sement du christianisme. Laici, qui excubias 
funeris observant cum timoré et tremore et 
reverentia, hoc faciant. Nullus ibi praesu- 
mat diabolica carmina cantare, non joca et 
saltationes facere quae pagani diabolo dé- 
cente adinvenerunt ; Regino , De Discipli- 
fiM ecclesiasticis, 1. l,ch. ccclxixvii, p. J 80, 
éd. de Wasserschleben. Les Bohèmes avaient 
une danse usitée autour des tombeaux, qu'ils 
appelaient Tryzny, et Cosmas, de Prague, 
disait dans sa Chronique à l'année 1042 : 
Jocos profanos, quos super mortuos suos, 
inanes cientes mânes, ac induti faciem larvis, 
bacchando exercebant ; Waldau , Geschichte 
des bohmiêchen Nationaltanses , p. 17. Il 
y a une danse hongroise, appelée Tri *to bdow 
fanez , la Danse des trois cents veuves , qui 
fut dansée pour la première fois à l'occasion 
de l'éboulement d'une mine d'argent à Niat- 
bany, qui fit trois cents veuves. Encore ré- 
cemment, il était d'usage dans les environs 
de Francfort , notamment à Sachsenhausen , 
de danser à l'enterrement des jeunes filles; 
Phillips, Vermischte Schriften,l. III, p. 6t. 
(6) Du temps de Tarquin le Superbe, on 
avait déjà célébré d'après les rites étrus- 
ques , Ludi Taurii , pour apaiser les Mânes 
et obtenir la cessation d'une épidémie qui 
frappait les femmes grosses (Festus, ex Pauli 
Excerptis, p. 152 , éd. de Lindemann)'; Do- 
natus dit aussi dans la préface des Adelphes : 
Haec (comoedia) sane aeta est ludis scenicis 
funebribus L. Aemilii Pauli. C'était certai- 
nement une très- vieille coutume , puiifs'fln 
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<le ces coutumes et de ces croyances le culte de Bacciras se ré- 
pandit et se popularisa de plus en plus (i). On se plaisait à ho* 
norer le patron des représentations dramatiques, on célébrait 
<ie son mieux le dieu des Enfers parce qu'on en avait peur; 
mais c'était surtout la personnification mythologique de tous les 
pouvoirs de la vie et un protecteur tout-puissant contre les 
Revenants (2), dont on voulait se concilier la bienveillance. On le 
réunissait dans une piété superstitieuse à Priape (3), et la pudeur 



lit dans Prudentius , Contra Symmachum , 
i, *.628: 

Bacchica Nysi 
Isidis amissum semper plangentis Osirim 
Mimica ridendaque suis sollerapnia calvis, 
Et quascunque soient Capitolia claudere lar- 

[vas, 
et que l'on expiait en Grèce la mort d'Hya- 
cinthe par des gaietés nocturnes, vu^tav iù- 
çpoffir/av; Euripide, Helena , y. 1469 : voy. 
aussi le canthare du Cabinet des Médail- 
les , n° 3332. Il y a même encore dans 
la Chronique de Cosmas, immédiatement 
avant le passage que nous citions tout à 
rheure : Scenas , quas ex gentili ritu facie- 
bant ( le mardi ou le mercredi de la Pente- 
côte) in biviis et intriviis, ob animarum 
pausationem; dans le Silzungsberichte der 
Kaiserlichen Akademie der Wissenschaf- 
ten 7 1. XXXVJI, p. 29!. 

(i) KXvtàv 8ç àjiçiicnç 'fariilav, disait So- 
phocle, Antigone, v. 1119, et y. 1140 : 
Kal vûv, wç Bialaç 

entrai icâv$»)|i6ç «;ià icoXiç lict viaou, 

(to'Xtîv xaQaptlw ieo$i. 

Tibulle ne craignait pas même de dire, 1. II, 
él. i, v. 29 : 
Tina diem célèbrent, non fesla luce madère 
est rubor, errantes et maie ferre pedes , 

et le taureau à tête d'homme barbu, si com- 
mun sur les médailles de Campanieet de Si- 
cile (Eckhel , Doctrina numorwn veterum, 
t. I, p. 136-1 40 ;Visconti, II Museo Pio- 
Clementino , t. V,p. i 7), nous semble plutôt 
une représentation mythique de Bacchus que 
la personnification d'un fleuve. Cette liaison 
de Bacchus avec le culte des Morts s'est re- 
produite partout : les quatre murailles de la 
grotte qui se trouve à côté de la nécropole de 
Cyrène sont couvertes de scènes dramatiques ; 
dans Pacho, Relation d'un voyage dans la 
Marmorique et la Cyrénatque, pi. ras et l. 



On décorait les tombeaux de branches de 
laurier (tlfiritov voy. le Corpus Inscrip- 
tionum graecarum, n* 956, et Gerhard, 
Trinkschalen und défasse , p. 27) et on y 
représentait les Morts en costume de Bac- 
chus; dansFoggini, Museo Capitolino, t. IV, 
p. 273. Le christianisme lui a même em- 
prunté dans les premiers temps des emblèmes 
mystiques pour ses Morts : on a peint dans 
les Catacombes une treille vendangée par de 
petits génies (voy. Piper, Mythologie der 
christ lichen Kunst, t. I, p. 2 1 2 et suivants), 
et l'on sculptait sur les tombeaux une co- 
lombe tenant une feuille de lierre à son bec; 
Meuzel Chrislliche Symbolik, t. I, p. 129. 
Peut-être la grosse couronne de branches 
vertes que l'on porte encore dans quelques 
provinces derrière les cercueils est-elle une 
tradition païenne, se rattachant directement 
à la même idée. Durandi disait déjà dans son 
Rationale divinorum Ofliciorum, 1. V, 
ch. xxxr, par. 38: Haedera quoque vel 
laurus et hujusmodi, quae semper servant 
virorem, sarcophago corpori substernuntur ; 
fol. 457 V. 

(2) Voy. Turnèbe, Adveraaria, l. IX, 
ch. xx vi n, p. 304; Valet ta, Çicalata sul 
fascinovulgarmente detto Jettatura (Naples, 
1812); Arditi, Ilfascino eVamuleto contro 
del fascino (Ibidem, 1825), et surtout le cu- 
rieux mémoire de M. 0. Jahn , Ueber den 
A berglauben des bôsen Blicks bei den Allen; 
dans les Mémoires de la Société royale des 
Sciences de Saxe pour 1855, p. 28-110. 
(3) Fascinus aVestalibus colebatur; Pline, 
Historiae naturalis 1. xxvm, ch. 4. In 
Italiae compitis quaedam dicit sacra Liberi 
celebrata cum tanta licentia turpitudinis , ut 
in ejus honorem pudenda virilia colerentur, 
non saltem aliquantum verecundiore seereto, 
sed in propatulo , exsultante nequitia ; saint 
Augustin , De Civitate Dct , 1. vu , ch. 21 ; 
Optra, t. VII, p. 178, «d. de 1685. On a 
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se lut ; le phallus devint un amulette qu'on multipliait sans ver- 
gogne (4), et qu'on suspendait au cou des plus faibles et des plus 
chers comme une sauvegarde contre les redoutables influences 
d'Outre-tombe (2) . Des masques aux traits grimaçants et terribles 
grossirent les Pompes, non plus comme suivants du dieu des 
Morts et accessoires de la mise en scène ; ils étaient une partie 



trouvé à Rimini un Hermès de marbre avec 
un énorme phallus, dédié au Génie de Priape, 
et sur le coté droit était gravé un cantique 
commençant par ces vers : 

Convenite simul quot estis omn.es 
Quae sacrum colitis nemus, puellae ; 
Quae sacras colitis aquas, puellae, 
Conveuite quot estis, atque bello 
Voce dicite blandula Priapo : 
Salve, sancte (Pater) Priape rerumî 
Inguini oscula figite inde mille ; 
Fascinum bene olentibus coronis 
Cingite illi iterumque dicite omnes : 
Salve, sancte Pater Priape rerum 1 
Deliciae eruditorum, t. I, p. 237. 

Numquid Priapo mimi, non etiam sacerdotes 
enormia pudenda fecerunt ; saint Augustin, De 
Civitate Dei, 1. vi, ch. 7. Ll fallait même que 
ce culte fût bien répandu et bien populaire, 
puisque malgré toutes les répugnances qu'il 
devait soulever, le christianisme fut long- 
temps impuissant à le faire disparaître : voy. 
Kemble, The Saxons in England, t. I, 
p. 359; Becau, Origines Antwerpianae , 
p. 26, 101 ; Schayes, Essai historique sur 
les pratiques religieuses des Belges anciens 
et modernes, p. 237; Flôgel, Geschichte 
der komischen Littérature. I, p. 169, et 
Knight, An Account of the remains of the 
worship of Priapus lately existing at Iser- 
nia in the Kingdom of Naples. On célébrait 
même en plein moyen âge, non dans une 
campagne retirée, mais dans une ville éclai- 
rée de toute la civilisation du temps, à Pavie, 
la festa deila natura virile (Cibrario, Délia 
Economia politica del medio evo, t. I, 
p. 415), et au commencement de ce siècle, 
on vendait encore à l'époque du carnaval, en 
plusieurs endroits , notamment à Brives , des 
gâteaux en forme de phallus ; Dulaure , Du 
Culte des divinités génératrices, p. 227. 

(1) Voy. 1. 1, p. 255, et Lobeck, Aglao- 
phamuSjp. 970.11n'y a pas de musée qui n'en 
possède plusieurs ; nous indiquerons seulement 
l'épingle romaine en argent du Musée Napo- 



léon III, (n° 37), et le scarabée étrusque en 
cornaline (n° 821): voy. Bôttiger, Kleine 
Schriflen, t. III, p. 406 et suiv. ; Welcker, 
Jahrbuch des Rheinl. Vereins, t. XI , p. 40 
et suiv.; Jahn, Archâologische Beitràge, 
p. 148 et suiv.: Bonnin, Antiquités gallo- 
romaines des Eburoviques, pi. xxvm; Gri- 
gnon, Bulletin des fouilles faites, par ordre 
du roi, d'une ville romaine sur la montagne 
duC'hâtelet, p. 18; Maucomble, Descrip- 
tion des Antiquités de la ville de Nîmes, 
pi. xx, xxi, et la Revue archéologique, 1 852, 
p. 247. On en sculptait même quelquefois 
sur les tombeaux, sur celui de la villa Albani 
(dans Zoega, Bassirilievi , t. I, pi. xxxiv), 
et sur le sarcophage d'un jeune enfant ( dans 
Guattani, Notizie per l'anno 1786, Mai, 
pi. m) : il est ailé sur un cippe funéraire 
avec l'inscription connue : 'AyaO^ tî>xti- 

(2) Pueris turpicula res in collo quaedam 
suspenditur ne quid obsit : Varron, De Lin- 
gua latina, 1. vu, par. 97. Fascinum pro 
virili parte posuit, quoniam praefascinandis ré- 
bus haec membri difformitas poni solet ; Por- 
phyrion, ad Horatii Epod. vm, v. 18 : voy. 
Casaubon, Lectiones Theocriteae , ch.viu, 
p. 78, éd. de Commelin. L'enfant à l'oiseau, 
bronze publié en 1847 par Fr. Hermann, a 
un phallus au cou, comme les six petites sta- 
tues de pXerre blanche qu'on a trouvées près 
de la colonne de Cussy ; Rosny, Histoire de 
la ville d'Autun, p. 269. Naguère encore, 
dans la Pouille , les enfants portaient au cou 
des fascinum en corail, qu'on appelait Fica y 
et à cet usage se rattache l'expression Faire 
la figue : les montrer à quelqu'un en présen- 
tant la pointe , c'était lui témoigner qu'on 
le prenait pour un esprit malfaisant. Voy. Mar- 
tial , Epigrammatum 1. vi , ép. 49 ; Plaute , 
Pseudulus, act. iv, v. 1123 ; Juvénal, sat. x, 
v. 53, et Martial, 1. vi , ép. 70. C'était 
aussi sans doute pour neutraliser la mauvaise 
influence de Charon , leur Dieu de la mort , 
que les Étrusques le représentaient ithyphal- 
lique; Annali delV Instit. archeologico >• 
t. IX, p. 272. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. 93 

essentielle de la cérémonie, et y figuraient en leur propre nom, à 
titre de Larves, pour forcer par leur présence à des expiations, 
qui profilassent à la sécurité publique et engageassent les vrais 
Mânes à rentrer pacifiquement dans leur tombeau (1). Ces proces- 
sions d'une gaieté turbulente et un peu lugubre couraient çà et 
là, déroulant sur leur passage des scènes mimiques sans commen- 
cement et sans fin ; les plaisanteries s'y mettaient à l'unisson des 
signes impudiques qu'on avait arborés; elles jetaient leur feuille 
de vigne au vent et accentuaient encore leur obscénité par des 
gestes éhontés, A travers les cris de fausset et les éclats de rire, 
retentissaient les bondissements du tambour, l'éclat strident des 
cymbales, l'acre sonnerie de la flûte, et il en résultait ce bizarre 
amalgame de musique et de lazzi, de fantaisie et d'imitation 
brutale, de grotesque et d'obscénité, qui caractérise la Comédie 
italique. 

L'Italie n'a jamais été un pays : c'est une collection de muni- 
cipalités, sans autre rapport que quelques années d'histoire 
commune, il y a bientôt deux mille ans, d'anciennes rivalités 
dont la rancune vit encore au plus profond des cœurs, et leur 
juxtaposition sur la carte. Associées pour la forme à la grandeur 
de Rome, elles n'ont pas compris que cetle prétendue adoption 
n'était, comme toutes les annexions, qu'une conquête à armes 
émoulues; appellent encore leur marché aux fourrages le 



(<) La maison où il y avait un mort de- constructis, quas in médium projiciens con- 
venait furies ta, et on plantait devant, comme vivii Rex proclamabat parem sententiam , 
expiation , un pin sauvage ou un cyprès videlicet Genium vino et floribus placarent : 
(Pline, Hist. natur. 1. XVI, ch. x, par. 18, on buvait et l'on se couronnait de fleurs, 
et ch. xxxiu , par. 60 ; Servius, ad Aeneidos Voilà pourquoi un Archimime , contrefaisant 
1. m, t. 64, et 1. iv, v. 507) : cette idéesub- le Mort, marchait en tête des funérailles, et 
«iste encore à l'état latent dans les croyances pourquoi on sculptait des masques sur les 
populaires, et a fait mettre des ifs dans les tombeaux (voy. Pausanias, 1. 1, ch.n, par. 5, 
cimetières. Quand on jetait sur la table un et Visconti , Museo Pio-Clementino , t. V, 
simulacre de la Mort, ce n'était pas du tout p. 1 8) : il y en a trois en tète de l'Inscrip- 
pour rappeler aux convives la brièveté de tiou sépulcrale de Claudius Tibérinus, publiée 
ia vie, mais ainsi que l'a fort bien reconnu par Muratori , Novus Thésaurus Inscrip- 
Barthius, Adoersariorum 1. LVI, ch. vu, tàmum, p. 655. 
col. 2541 : Illatis larvis tortilibus osseis 
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Forum* et se croient fermement la première nation du monde» 
Il y a une dizaine de capitales, et les plus grandes n'en gardent 
pas moins l'esprit exclusif et raccorni d'une petite ville de 
province; elles tiennent leur honneur intéressé à déformer 
l'italien dans un patois de leur cru(i), à nourrir de cancans 
un patriotisme qui ne sorte pas de la banlieue et à s'amuser de 
ridicules qui ne doivent rien à l'Étranger. Ces différences 
existaient déjà pour la plupart aux premiers temps de leur 
histoire (2). Elles se rattachaient à la diversité de leurs ori- 
gines (3) et à la variété de leurs institutions , au principe et 
aux formes de leur existence elle-même, et trop hautain, trop 
dédaigneux pour s'occuper de pareils détails, le Peuple romain 
n'obligeait point ses coassociés de se mettre en révolution et 
de lui emprunter ses lois. Il n'abolissait rien que leur indé- 
pendance politique, et ne leur imposait qu'une alliance perpé- 
tuelle, comme celle du domestique avec son maître. L'esprit 
municipal garda donc sa constitution primitive; il subsista par 
tradition et par habitude , et lorsque tombée dans l'Empire 
en proie aux Césars et à leurs satellites, les Prétoriens et les 



(i) Dans son De vulgari Eloquio t Dante 
reconnaissait quatorze dialectes qui fie sub- 
divisaient en nombreux patois : ainsi, il y 
avait en Toscane les patois de Sienne et 
d'Arezzo ; en Lombardie , ceux de Ferrare , 
de Plaisance et plusieurs autres. On aurait 
pu en distinguer un millier avec des diver- 
sités plus ou moins accentuées. Daos l'acte 
premier de La cortegiana, l'Arétin faisait 
déjà dire à un valet , qu'il croyait caracté- 
riser suffisamment en l'appelant Sanese : 
Lasciate favellare a me che intendo il favel- 
lar da Roma. Voy. le mémoire de Fernow, 
Veber die Mundarten der italienischen 
Spracke, dans son Rômische Studien, t. III, 
p. 211-543, et Zuccagni Orlandini, Rac- 
colta dei dialelti Italiani, Florence, 1864. 
On ne voulait pas même se ressembler par 
l'habit, et on le distinguait au moins par le 
nom : Frà gl' Italiani, in Yenetia quella 
che si dice maniche à gomito, in Lucca et 
in Fiorenza il lucco, in Genova la cappa 



lunga, in Bologna il robbone et altrove il 
ferraivolo à la cappa cor ta; Ingegneri, 
Délia Poesia rappresentativa, p. 71. 

(2) Dans leur religion, leur genre de vie, 
leurs lois, leurs mœurs et leur langue. Il est 
même au moins probable que les rudiments 
de la Comédie y avaient aussi un caractère 
différent. C'était chez les Étrusques une pan- 
tomime muette ; des chants satiriques et d'une 
gaieté grossière à Fescennium ; des échanges 
d'injures comme nos querelles de Carnsval 
dans le Latium ; d'informes représentations, 
mais par personnages fictifs, dans la Campa- 
nie, et, en Sicile , des descriptions dialoguées 
de la vie réelle avec des tendances littéraires. 

(3) La Grande-Grèce elle-même n'était pas 
une Grèce italienne, formant un tout, grâce à 
sa langue et à des traditions communes : les 
rapports qui subsistaient entre les colonies et 
leur mère-patrie les empêchaient de se lier 
suffisamment entre elles. 
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affranchis» Rome devint impuissante à se défendre, il s'organisa 
de son mieux pour vivre de son chef et se protéger lui-même. 
Quand ameuté contre l'Italie comme une bande de loups 
affamés, le reste du monde vint l'exploiter à son tour, quelques 
villes échappèrent par leur obscurité ou leur éloignement de la 
grande route des invasions, au pillage et à la destruction. Moins 
heureuses, d'autres plièrent ainsi qu'un champ de blé mûr 
sous ces ouragans de déprédateurs, mais elles se relevaient 
quand les derniers fourgons étaient passés. Il y avait déjà de 
l'esprit démocratique dans ces municipalités si vivaces; le cœur 
était partout, la tête nulle part, et, pressés de continuer leur 
marche, les Barbares ne savaient frapper qu'à la tête : leurs 
établissements les plus stables n'étaient qu'un campement dans 
un champ de foire. Pour résister plus utilement à ces hordes 
qui mettaient la civilisation en coupe réglée, détruisant les 
biens qu'elles ne volaient pas et n'épargnant pas même la 
liberté des hommes ni l'honneur des femmes, on sentit la né-' 
cessité de resserrer encore le lien qui réunissait tous les citoyens 
dans un seul et même intérêt, et chaque petit centre s'isola de 
ses voisins et se bastionna dans une existence à part. 

Mais si séparées, si indépendantes que fussent toutes ces 
villes, elles avaient des affinités d'origine et certaines traditions 
communes; le courant de l'histoire y produisit des circon- 
stances semblables, et sous l'influence des mêmes sentiments, 
des mêmes intérêts et des mêmes habitudes, il ne s'en forma 
pas moins une sorte de caractère national. La guerre n'était 
plus, comme dans les temps héroïques, un pugilat à coups de 
sabre , où il ne fallait pour vaincre que des muscles solides et 
des âmes bien trempées ; on estimait davantage la vie humaine, 
et les moyens défensifs furent soigneusement perfectionnés. Le 
soldat couvert d'une carapace de fer eût été accablé par le poids 
de ses armes, s'il ne s'en fût pas fait une habitude, et ne pouvait 
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plus être entamé que par des gladiateurs spéciaux, soumis à un 
long système d'entraînement. L'art militaire était devenu une 
profession spéciale, déplus en plus exclusive, et l'usage s'intro- 
duisit de louer des champions qui se battaient pour le public (i) 7 
souffraient en son lieu et place le froid et le chaud, et faisaient 
tout ce qui concernait leur état de spadassin. Ces mercenaires 
étaient grossiers et brutaux, toujours prêts à la violence, comme 
les gens qui ne croient qu'à la force et qui vivent de ses abus. 
Engagés pour une guerre déterminée , parfois même pour le 
siège d'une ville ou une campagne de quelques jours , ils chan- 
geaient aussi facilement de sentiments que de drapeau, et ris- 
quaient leur peau moyennant finance pour des intérêts qui leur 
étaient indifférents. Ils n'avaient pas même le prestige de 
grands périls vaillamment traversés; il y avait entre eux des 
sympathies de profession, un esprit de camaraderie à peine 
suspendu par l'hostilité du moment, souvent même les souve- 
nirs d'une amitié de la veille : aussi se battaient-ils tout douce- 
ment comme avec des amis du lendemain ; pour se faire reculer, 
ils se poussaient en arrière , brandissaient leur épée , mais ne 
se tuaient que par maladresse. Après une lutte acharnée, il ne 
restait quelquefois sur le champ de bataille que deux ou trois 
apoplectiques, frappés par hasard d'un coup de sang (2). Une 
bataille n'aboutissait le plus souvent qu'à l'engagement d'autres 
mercenaires, et l'on recommençait sur nouveaux frais à se don- 
ner des poussées. Pour être définitivement gagnée, la victoire 
devait être filoutée et contresignée par la diplomatie. Ces tueurs 
publics, sans l'excuse du palriotisme et le désintéressement du 



(i) Habitués dès l'enfance aux mollesses (2) A la bataille d'Anghiari, trente mille 

de l'oisiveté, les riches ne voulaient et ne hommes se battirent toute la journée; ils 

pouvaient plus supporter les fatigues de firent leur devoir de bravaches comme d'u- 

l'état militaire , et par cet esprit d'égalité à sage, et il n'y eut pas d'autre accident que 

outrance qui peid les meilleures rêpubli- la mort d'un lansquenet qui fut étouffé par 

ques , les pauvres se refusiieut à une charge la chaleur, 
que les riches avaient déclinée. 
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soldat, devenaient infailliblement après la guerre un embarras 
et un danger public. Ne pouvant s'avouer à soi-même des sen- 
timents entachés de quelque lâcheté, le peuple attribua sa haine 
au mépris, et finit par mépriser du fond du cœur le métier 
de héros à gages (i). Il était né raffiné; il avait un peu par 
amour-propre et par dilettantisme, le goût de l'esprit pour 
lui-même, et, sans s'inquiéter de la moralité des imbéciles, 
préférait la finesse, fût-elle ingénieuse jusqu'à la fourberie et 
sinueuse jusqu'à la trahison , à la force qui marche loyale- 
ment à son but, en suivant la ligne droite. Les brutalités de la 
vie soldatesque n'avaient d'ailleurs, en Italie, ni la circonstance 
atténuante de la gloire, ni le faux brillant d'une occupation 
aristocratique : plus prudente et mieux avisée, la Noblesse, 
après en avoir soupesé les profits et les pertes , votait la guerre 
et achetait des remplaçants. On eût vainement cherché dans 
ces mêlées d'hommes d'armes ce qui les relevait ailleurs, un 
désintéressement monacali, l'élégance et le faste du courage, 
la religion de l'honneur, ce qu'on a appelé l'esprit chevaleresque. 
Les Nobles avaient hérité des idées positives et de l'économie 
politique des vieux Patriciens, et faisaient comme eux suer leur 
argent (2). S'ils sortaient des petites gens par leur naissance 
et leur fortune, ils y rentraient par leur humeur remuante, 
leurs passions municipales et leurs habitudes trafiquantes. 
L'esprit de négoce avec ses vues pratiques, sa ténacité de vou- 
loir et sa préoccupation de résultats palpables, créa de bonne 
heure le bien-être, apprit la nécessité du superflu et aiguisa 

(1) Voy. pour plus de détails sur les plus aggravantes; ÎMutarque, Cato major , 
causes de la dégradation de l'esprit militaire ch. XXI, par. ix, p. 417 : voy. aussi Horace, 
en Italie et la déconsidération du métier de Epislolarum l. II, ép. i, v. 103. On faisait 
soldat, Ricotti, SuW Uso délie milisie mer' une estime si immodérée de l'argent que 
cenarie sino alla pace di Coslanza; Turin, Bealus avait pris la signification de Dives : 

iqqq in-i. , 

/«? « i tt l- # i. i j- •. m Et seslertia, quae soles, precan 

(2) Vêtus Urbi fenebre malum, disait Ta- - . m , '. „. ' * u«-*.,.. 

..>> '. .. , , .„„.,. . Centum desme : nam sat es beatus ; 

cite, Annalium 1. vi, ch. 16. Caton lui-même 7 

prêtait à usure et avec les circonstances les Catulle, poëm. xxin, v. 26. 

T. II. . 7 
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les intelligences , mais en rétrécissant les idées et en matéria- 
lisant les sentiments. Il infecta toutes les âmes de ses avidités 
et de ses atermoiements avec la conscience , abaissa et pourrit 
tous les caractères. Eût-il renié son Dieu ou menti à sa signature, 
l'homme le plus vil n'était qu'un chaland comme un autre, 
qu'on tâchait d'attirer dans sa boutique * on pouvait le mépriser 
en dedans si l'on s'était fait un visage impénétrable, mais il 
fallait exploiter tout ce qu'il avait d'exploitable et courber 
devant lui son échine. La fièvre du gain déjà amassé et de celui 
qu'on voulait amasser encore, possédait tout entier (1 ) et donnait 
la jaunisse de l'or; non pour l'entasser en grippe-sou, mais 
pour le -dépenser largement et se donner du plaisir. On ne vit 
plus dans la considération et l'influence qu'une question d'argent 
bien ou mal acquis, et l'on cessa de distinguer entre la moralité 
et le succès (2)» Les opinions étaient des intérêts (3), et les 
amitiés, des calculs : si l'amour resta un sentiment, c'est que 
malheureusement l'homme n'est pas complet, mais le mariage 
devint une affaire. Quoi qu'il en coûtât, on s'obstinait à être 
plus sensible aux charmes de la fortune qu'à ceux d'une femme 
aimée (4), et l'on se croyait quitte envers elle comme envers 
soi-même moyennant quelques écus (5). Habitué à farder sa 

(1) Le pape Pie II, un pape éminemment tomno. 
italien qui savait voir les hommes et com- E la putta ghe piasela? 
prendre Lei choses, disait dans la préface de lelio. 

son De Gestis concilii Basileensis (Bâle, A chi non piacerrebbe? Trenta mila dit- 

1577, in- 8°) : An nescis quia vigesirao cati formano una rara bellezza. 

grandem , trigesimo cautum , quadragesimo Goldoni, / due Gemelli Verutiani , 

divitem esse oportet? ac t, UI se. 27. 

(2) C'est probablement le seul peuple du , ' ' ' 

monde où gran furbo ait pu se prendre en ^° le dit a haule V01X r comme la chose la 

bonne part P^ us nature " e du monde , en présence d une 

(3) Quand Aeneas Silvius fut devenu autre femme qu'il avait aimée pendant toute 
pape, il s'empressa de publier Bulla retrac- * a P ièce * 

tationum omnium a se olim contra Euge* (*) elbokorà. 

niumpapaminconcilioBasileensigestorwn No, signor Guglielmo, non vi tradite per 

(dans Labbe, Concilia, t. XI11, c. 1407), me... Ecco in questo foglio una cartella de' 

et excommunia son propre livre. luoghi di Monte del valore di seimiia scudi, 

(4) lelio. ci eccone mille in questa borsa. Con questi, 
Trenta mila ducati di dote? La proposi- e colla scorta di due buoni amici di Donna 

zione non mi dispiace, Livia, vado in questo momento a chiudermi 
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marchandise et à surfaire ses prix, on apprit à raser en toutes 
choses, à mentir pour le moindre intérêt, à marcher sur le 
ventre à son but , à frapper par derrière les gens qui gênaient 
en leur souriant agréablement en face. On refoula soigneuse- 
ment les premiers mouvements où Time B'épanche sans ré- 
flexion et «ans but, et Ton se défia de toutes les idées gêné- . 
reuses comme d'une naïveté et d'une duperie. Un tel milieu 
était mortel à l'imagination et aux conceptions élevées : aussi, 
malgré ses trois Renaissances et les masses de vers qu'il parfile 
tous les jours, le peuple italien n'est pas poëte. Il a l'élégance 
de l'expression et la sonorité de la phrase (1), rarement l'inspi- 
ration, jamais le sérieux et la profondeur de la pensée. Les 
exceptions confirment la règle. Le plus grand de tous, Dante, 
était sans doute Italien par son patriotisme étroit et violent, 
par l'intensité de ses haines, son orthodoxie toujours prête à 
capituler avec ses passions politiques et la conception un peu 
banale de son poème; mais il était surtout Alighérien : à lui 
seul appartiennent la rude originalité de sa langue , la forte 
compression de son style, l'énergique brutalité de ses images 
et la Xension systématique d'une pensée , tour à tour comme la 
nuée où se cachait Jéhovah , ténébreuse et fulgurante. Malgré 
son goût pour les sonates en vers, ses dispositions au servilisme 
de l'amour et sa poésie s'épanouissant en concetti , Pétrarque 
n'était pas non plus un véritable autochlhone : c'est un trouba- 
dour dépaysé, un artiste en bel-esprit, poêle pour la galerie, 
qui avait pris un jeu de son imagination pour une passion so- 
in un ritiro, e non mi vedrete mai pià gugubuio. 
(parle)» Non «o che dire. Se ne ha Yogli.t, uon 
/j. . n, v conviene poi fraslornarla, 
.«m» (**« a Eleonara), GM J t VAwttHttrttn onorato „,. ,„, 

Fermatevi per un momento... se. 21, 

il ticerô (*) A chi Varmonia noq piace, indemo- 

niato, o bestiale è da dire, che sia; Tassoui, 
lasciate, ch' ella tan vada. Mon impedlte Considerazioni sopra U rime del Petrarca, 
un' opéra « generosa. p. 323, éd. de 1609. 
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rieuse et la ressentait surtout à sa table de travail, quand il 
avait médité sur un dialogue de Platon. Un poêle essentielle- 
ment italien, le seul peut-être, c'est TArioste avec son inspira- 
tion du bout des lèvres, ses héros de grandeur naturelle dont 
il se joue comme un montreur de marionnettes de ses poupées ; 
avec sa poésie en plein soleil, intarissable comme une eau jail- 
lissante et bouillonnant doucement à fleur de terre ; avec son 
style taillé au ciseau , auquel on ne peut rien reprocher que 
sa luxuriante facilité et la monotonie de l'élégance et du bon 
goût. 

Peu accessible aux petites hypocrisies de la civilisation parce 
qu'il veut vivre pour lui et n'a point le sentiment d'une dignité 
factice, l'Italien ne contrarie point les penchants qu'il a reçus 
du bon Dieu (i), il les cultive au contraire, en jouit naïvement 
et comprend moins encore la pruderie des mots (2) que celle 
des choses (3). Si obscènes qu'elles semblent à des pudeurs 
mieux façonnées, il les appelle par leur vrai nom sans faire la 
petite bouche, sauf à s'excuser sur la coutume (-i), et ne s'ima- 



(i) On raconte qu'une grande dame ita- 
lienne s'était par extraordinaire chargée de 
l'éducation d'une petite paysanne : Combien 
y a-t-il de péchés capitaux, lui demanda-t- 
elle un jour qu'elle lui faisait réciter son ca- 
téchisme ? — L'enfant ne se le rappelait pas ; 
elle compte, compte encore : Cinq , Madame 
la Comtesse. — Comment, petite sotte, nous 
n'en ayons que sept, et tu veux encore nous en 
retirer deux! Aujourd'hui, tu n'auras pas ta 
pomme. 

(2) L'Are tin ne craignait pas de dire dans 
le prologue de L'Ipocrito : Vorrei, che coloro 
che si presumano d'esser vasi d'elezione, non 
levassero mai il naso dal Gutare i proprj 
stronzi. 

(3) Dans la comédie représentée à Flo- 
rence, le jour de saint Etienne , 1565, à 
l'occasion du mariage de François de Médicis 
avec Jeanne d'Autriche , figurèrent Yénus 
tulta nuda, inghirlandata di rose, et les trois 
Grâces conosciute anch'esse dal mostrarsi 
tutte nude da' capegli biondissimi ; Del Con- 
vito reale, p. 1 1 , quatrième édition. Dans 



VOrfeo du Politien , le héros disait sans au- 
cun artifice de langage qu'après avoir perdu 
son Eurydice, il ne voulait plus que cueillir: 

I fior novelli ; 
la primavera del sesso megliore, 
quando son tutti leggiàdretti e belli : 
quello è più dolce e più soave amore. 

Encore dans le dernier siècle, les GUes adul- 
tes couchaieut souvent dans le même lit que 
leur père et leur mère (Moore, View of So- 
ciety and Manners in Italy, 1. 1, p. 436), 
et Lodovico Domenlchi disait dans le prolo- 
gue de Le due Cortigiane, une imitation des 
Deux Bacchis de Plaute, peut-être encore 
plus obscène que l'original : Ecco che s' è 
fatto silentio, et Gno a i fanciulli stano cheti. 
(4) Perché... i tempi , che inclinano al 
darsi piacere hanno imputtanita tutta Italia 
si, che cugini e cugine , cognati e cogna te, 
fratelli e sorelle si mescolano insieme senza 
un riguardo , senza una vergogna , e senza 
una coscienxa al mondo ; l'Arétin, La Corti- 
giana, act. u. Dolce disait aussi dans le 
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gine pas devoir aucune contrainte à sa position (1), aucun res- 
pect à ses cheveux blancs (2), aucun égard au pudibondage des 
courtisanesretirées des affaires (3). C'est un enfant de la Na- 
ture, pétulant et grossier, insolent et colère, mais sa mère lui 
a donné l'horreur d'un danger inutile : il n'oublie jamais que 
les coups meurtrissent la chair, et s'il devient à l'occasion brave 
comme un spadassin, il ose le plus souvent afficher impudem- 
ment sa poltronnerie. Avec ses longues moustaches et sa cara- 
bine ciselée d'argent le brigand lui est un épouvantail de toutes 
les heures, il le redoute presque autant qu'il l'admire (4); mais 
paranimosité politique ou inquiétude de sa conscience, il déteste 
plus encore le diable et les sbires. Il est, même les jours de 
fête, d'une sobriété d'anachorète : le vin est perfide et ne per- 



prologue du Bagazzo : Ma se forze parrà ad 
alcuno, che in lei (la comedia) si esca alcuna 
▼olta fuore de' termini dell' honestà , dove- 
rete pensare, che a voler bene esprimere i 
costumi d' hoggidi bisognerebbe , che le pa- 
role e gli atli interi fossero lascivia. — Non 
havevano riguardo, per starnel verissimile (les 
comédiens antérieurs à 1634) di far compa- 
rée un' huomo ignudo per sottrarsi da un 
notlurno incendio, o una donna svaligiata 
quasi ignuda , e aile Tolte tutta spogliata , 
ligata ad uno scoglio con vélo transparente 
intorno; Barbieri, La Supplica, ch. ti. 

(1) Les Facetiae duPogge (Poggio Brac- 
ciolini) furent écrites au palais du Vatican , 
pendant qu'il était secrétaire du pape , et la 
licencieuse Calandria du Bibbiena fut repré- 
sentée devant Léon X et tout le sacré Collège, 
après l'élévation de l'auteur au cardinalat. 
Excepté à Naples, où les Jésuites régnaient 
presque autant que les rois, les musées secrets 
étaient publics. Horace, Catulle et Martial 
étaient imprimés sans aucun retranchement , 
même lorsqu'ils étaient ad usum studiosae 
juventutit, et les éditions du Décaméron, où 
Salviati a conservé le fond et la forme des 
contes en substituant des cavaliers et des 
docteurs aux prêtres et aux moines, sont plei- 
nement autorisées. 

(2) Antonio Beccatelli, ou comme on l'ap- 
pelait du lieu de sa naissance, Antonio Fan- 
hormita , qui jouissait par sa position et son 
âge d'une considération méritée, ne craignit 



pas de composer son infâme Hermaphro- 
dituSy et de le dédier, avec son nom en tête, à 
Cosme de Médicis, parvenu comme lui à la fin 
de sa carrière. Quoiqu'il en blâmât la licence, 
peut-être pour la forme , le Pogge en louait 
l'élégance et la latinité , et Guarino de Vé- 
rone écrivit une préface à sa louange , qui 
se trouve en tête d'une copie conservée à la 
Laurentienne. 

(3) Ce n'est pas seulement, comme on l'a 
dit, une conséquence du climat et de la tem- 
pérature, c'est parce que la liaison de la re- 
ligion primitive des peuples italiques avec 
l'acte de la génération avait mis, pour ainsi 
dire, les obscénités sous la protection de la 
religion. Obscum signifiait Sacrum, selon 
Festus (p. 113 et 191, éd. de Lindemann), 
et Ovide disait en parlant d'une cérémonie 
religieuse ; 

Plebs venit ac, virides passim disjecta per 

[herbas, 

potat, et accumbit cum pare quisque sua ; 

Fastorum 1. ni, t. 525. 

(4) Ces deux sentiments sont souvent le 
vrai sujet des comédies populaires, et suffisent 
à l'amusement des spectateurs. — Tous ces 
saltimbanques, d'après les idées poltronnes du 
peuple, aux dépens duquel ils vivent , repré- 
sentent tous les chemins d'Italie comme cou- 
verts de. voleurs et d'embûches; Grosley , 
Observations sur l'Italie, t. H, p. 224. 
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met pas à l'homme le plus prudent de rester maître de ses 
secrets (1). Hais il se rattrape sur son ventre : il mange pour 
manger de gros mets bien compactes et bien lourds, s'en empâte 
avec délice pour la faim de la veille et celle du lendemain ; 
quand il est rassasié depuis longtemps, il se croit encore in- 
satiable et continue son empiffrement en mettant la bouche en 
cœur et en se frottant la panse (2). Tous ces sentiments artifi- 
ciels qui tiennent une si grande place dans les mœurs de la 
Société moderne, il les connaît à peine de nom et ne les prati- 
que pas. Sa jalousie, quand il daigne en avoir, est celle d'un 
héros de tragédie qui aime la fureur dans l'âme et le poignard 
à la main ; tout marié qu'il puisse être, il n'aimera jamais à 
la façon d'un propriétaire qui met du verre sur les murs et 
aboie bruyamment à la porte. L'honneur tel qu'il le conçoit est 
un synonyme du succès; sa grande vertu s'appelle ailleurs du 
savoir-faire ou de la fourberie : chacun pour soi, Dieu pour 
les habiles et la conscience pour les sots. Ce qu'il possède au 
suprême degré, c'est l'esprit politique, non les larges vues et 
les grandes idées de l'homme d'État, mais l'esprit sournois, tor- 
tueux et impitoyable du conspirateur : le plus italien des 
Italiens, Machiavel, avait adopté César Borgia pour son héros, 
comme les Montagnards ont voté la guillotine en principe, 

(1) Je ne crois pas, disait Duclos après on temps, Les chanoines de Samt-Ambroise de 
assez long séjour , avoir vu un homme ivre ; Milan allaient à certains jours marqués dîner 
Voyage en Italie, t. II, p. 696, éd. de 1820. avec les moines qu'ils aidaient à desservir la 

(2) Un des traits caractéristiques de l'Ar- basilique. En 1 149, l'abbé prétendit les ré- 
leccbino est de vouloir toujours manger, et duire à l'ordinaire de la Communauté ; na- 
le Pulcinella aime le macaroni presque autant turellement ils ne voulurent pas s'en contenter 
que les femmes. C'est dans la bouche d'un et réclamèrent judiciairement un dîner à trois 
Turc que Pulei mettait ces vers du Morganle services, composés, chacun, de trois espèces 
Maggiore, ch. xvin, oct. 115 : de viandes, dont, pour plus de sûreté, ils 

.. . détaillaient le menu : Puricellus l'a publié; 

' a - , «y n.' Ambrosiana Basilica, p. 702. Il y a même 

,o non credo p,u a l.nero, ch al arzurro, un , ivre Uire cn ^ u * m 

ma nel c.ppone, o lesso, o vuogl, arrosto, . ^ P d . autre suje F t . famil * M ? am -, 

e credo alcuna volta anco nel borro; ^ /tt r«arra moite segnalate prove che 

mais ce Turc-là ressemblait considérable- luiafattonelmagnar;s.\.n.à., vers 1555. 

ment aux Italiens les plus civilisés de son 
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parce que le couperet était de bon acier et qu'il déblairait bien 
la voie de tous les aristocrates. 11 s'apprécie sans fausse mo- 
destie, ainsi qu'une machine à vapeur, en ne tenant compte 
que de sa force, et lorsqu'il a passé à travers la foule, écartant 
celui-ci, écrasant celui-là, le sentiment de son habileté lui suffit: 
il ne demande pas à l'opinion des autres ce qu'il doit penser 
de lui-même. Ce sont ses ancêtres qui avaient imaginé les tueries 
de gladiateurs pour leurs menus plaisirs, et il est le fils de ses 
pères (1) ; mais il n'en est pas moins sensible à sa manière, il 
n'aime pas les cruautés inutiles, et, comme une célèbre empoi- 
sonneuse, quand il lui faut supprimer un obstacle, sucre volon- 
tiers son arsenic. Malgré l'azur nacré de son ciel et l'inépuisable 
fécondité de la terre, son pays vaut surtout par les souvenirs, 
et il garde ainsi que lui tout ce qu'il peut du passé ; son chris- 
tianisme n'est qu'une idolâtrie mal baptisée, il est resté un 



(1) Il s'agit, dans La Bappresentazione 
di Biagio contadino (réimprimée encore ré- 
cemment à Lucques par Francesco Baroni , 
in- 2 4 , sans date , sous le litre de Ylstoria 
vaga di Biagio contadino) d'un rustre ven- 
dant ses figues avec toute la malhonnêteté 
possible. Pour le punir, ses voisins se dégui- 
sent en diables et se réunissent une nuit au- 
tour du figuier au pied duquel il s'était con- 
struit une cabane, d'où il guettait les vo- 
leurs. Chacun des diables raconte ses exploits 
à tour de rôle, et selon le mal qu'il a fait à 
l'Humanité, Belzébu lui donne le droit de 
manger des figues : Astaroth en mangera 
douze ; Farfarello, vingt ; Calcabrino, trente ; 
Squarciaferra, cent. — 11 n'y en a plus. — 
Alors mange Biagio , qui est là dans sa ca- 
bane. — Eperdu, le malheureux prend la 
fuite; les diables le poursuivent, il tombe 
mort de peur, et le public de rire. Ce n'était 
pas l'invention fortuite d'un bel-esprit en 
cherche d'une matière quelconque, mais la 
mise en drame d'un livre populaire : Historia 
vaga di Biagio contadino dove leggendo 
udirete corne perde miserabilemente la vit a, 
per una graziosa ourla fattagli da certi 
giovani travestiti (Lucca, per i Marescon- 
doli, s. d.), et un des faux diables osait dire 
à la fin : 



Licenza avete, egregio popol rnagno, 
poichè finita abbiam la bella festa , 
eu' esempio sia d'ogni villan mascagno, 
se niun di quella stirpe più ci resta. 

Comme elle^une comédie représentée devant * 
Léon X) ne causa pas une grande satisfac- 
tion, le pape, au lieu de faire danser la 
Mauresque, fit balancer dans l'air le moine 
enveloppé dans une couverture , de manière 
à lui faire donner un grand coup de ventre 
sur le plancher de la scène ; ensuite il lui 
fit couper les jarretières et sortir les bas des 
talons(jfc); mais le bon moine se mit à mordre 
à belles dents trois eu quatre de ces palefre- 
niers... On lui frappa avec la main tant de 
coups sur le derrière , que , d'après ce qui 
m'a été rapporté, il a fallu lui appliquer 
beaucoup de ventouses sur les parties pos- 
térieures; il est au lit et n'est pas bien... 
Cette Mauresque fit beaucoup rire le pape; 
Lettre d'Alphonse Pauluzo (Pauluzzi) au 
duc de Ferrare, du 8 mars 1518, publiée 
par la Gazette des Beaux- Arts, t. XIV, 
p. 445. Flaminio Scala a mis en tête de 
chacun de ses canevas l'indication du cos- 
tume de tous les personnages, et on y trouve 
toujours parmi les accessoires indispensables 
Il baaton* da baskmate. 
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culte beaucoup pins qu'an douane, et une tradition plus qu'une 
croyance. On brùle volontiers des cierges à la Madone et Ton 
fait pénitence la veille des bonnes fêtes; mais on donne le len- 
demain toute licence à ses cinq sens. «Votre vie est celle des 
porcs, » disait Savonaroleaux Florentins, et ils Técoutaientavec 
complaisance parce qu'il parlait bien et qu'il était moine ; mais 
quand il s'attaqua à leurs coutumes et à leur dilettantisme ; 
quand, si bien ouvragés que fussent leurs bijoux, il les blâma, et 
réprouva leurs poètes, les plus actifs portèrent leur fagot à son 
bûcher et les autres applaudirent à son supplice. C'est que l'Ita- 
lien tient surtout à son passé, peut-être pour reprendre sa su- 
périorité et se consoler du présent : il s'est fait, un domaine 
de l'Antiquité, et la considère comme un bien de famille, en con- 
serve toutes les traditions avec une admiration de propriétaire 
et en vénère sur parole toutes les reliques (i). En pleine église, 
des prédicateurs aussi croyants à la littérature classique qu'à 
l'Évangile appelaient respectueusement Dieu le père Jove, le 
Christ Apolline et la Vierge Diana (2). Tout païen qu'il ait 
été devant les hommes, tout légitimement damné qu'il puisse 
être, Platon était honoré à l'égal d'un bienheureux : des chré- 
tiens célébraient comme un jour heureux entre tous l'anniver- 
saire de sa naissance (3), et le pape prenait sous sa protection 
la sainteté de sa mémoire (4). Virgile n'était pas seulement un 
grand poëte qui avait chanté l'agriculture de l'Italie et les 

(1) Beccatdli croyait légitimer les révol- pier, Morganle Maggiore, ch. n, oct. 1 : 
tante» obscénités de son Hermaphroditus par ^^ Giove, per noi crocifisso ! 
l'exemple des Anciens (Epistolarum 1. iv, ^ L aurcn t dc Médicis rétablit le banquet 
let. 80;, et Ion s'imaginait honorer Sanna- du ^^ de novembre, interrompu depuis 
/ar en plaçant près de son tombeau , dans douze cenls ^^ ou j US q„*à la mort de Plo- 
une église de Naples, les statues d'Apollon tin €l de p orp hyre les disciples de Platon 
et de Minerve. avaient fêté sa naissance. 

(2) Erasme, Ciceronianus, p. 43 , éd. ( 4 ) j^ias y, Cosme de Médicis, avait 
. de 1610. Dante disait dans le Purgatorio, fondé à Florence une académie de Platoni- 

ch. vi, v. 1 1 8 : eiens, et toute l'Italie applaudissait comme à 

sommo Giove , uoe œUYre pj e au livre du cardinal Bessa- 

che fosti in terra per noi crocifisso! rion> ïn Calumniatorem Plalonis (George 

et Puici répétait, certainement sans le co- de Trébisonde). 
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amours un peu trop africaines de Didon, il avait prophétisé la 
venue du Messie (1), et forcé le diable d'entrer à son service (2). 
C'était à qui compulserait les anciens livres, à qui interroge- 
rait les échos aux alentours des ruines et recueillerait des 
miettes d'érudition. On se fait archéologue ou académicien, 
comme ailleurs fabricant de chandelles ou spéculateur à la 
Bourse : c'est une profession. La pédanterie elle-même semble 
une honorable distinction : les savants de place qui débitent à 
tant par heure leur science de bonnes femmes sont devenus 
dans l'estime populaire des Cicérons, et l'on a montré sur le 
théâtre aux applaudissements du public une servante bel-esprit, 
qui étudiait ses livres au lieu de ravauder les bas troués de la 
maison, récitait comme une Muse des vers composés en écu- 
mant le pot-au-feu, soutenait avec chaleur des thèses en un 
latin qui ne sentait pas trop la cuisine, et, frappé au cœur par 
tant de mérites, son maître l'épousait au dénoûment par-devant 
notaire (3). 

Sous ce beau ciel où la vie s'aspire par tous les pores et le 
sang court plus vif dans les veines, on sent double et Ton ne 



(1) Constantin s'efforça de le prouver, et 
son opinion était partagée par Lactance (De 
Institutions divina, i. vu, ch. 24), par saint 
Augustin (De Civitate Dei, 1. x, ch. 27) et 
par Fulgentius, Virgilii Continentia; dans 
Staveren, Scriptores mythograp hi, p. 738. 
Stace lui disait dans le Purgatorio de Dante, 
ch. xxu, v. 70 : 

Quaodo dicesti : Secol si rinnuova , 
torna giustizia, e primo tempo umano 
e progenie scende dal ciel nuova, 
Per te poeta fui, per te cristiano. 
Sannazar a même eu la singulière idée de 
faire de la quatrième églogue une hymne dér 
vote que les bergers chantaient en allant 
adorer le Christ; De Partu Virginis, ch. m, 
v. 197. 

(2) Voy. le petit livre populaire intitulé 
Faictz marveilleux de Virgiile } le Chro • 
nica di Parthenope, et le poëme historique 
de Buonamente Aliprando , publié par Mu- 



ratori, Antiquitates italicae medii aevi, 
t. Y, col. 1078. Non-seulement on battait 
monnaie à son effigie ( Virgilii Maronis Lau- 
des; dans le Virgile de Heyne, t. VII, 
p. 388, éd. de Lemaire), mais pour con- 
naître l'avenir on se servait indifféremment 
de ses œuvres et de la Bible (la rhabdomantie 
s'appelait même sortes Virgilianae ) ; on 
portait son image au cou pour se préserver 
des maléfices (dans le Virgile de Heyne, 
t. VU, p. 266, note. éd. de Lemaire), et 
l'on croyait que pour chasser un démon saint 
Ignace avait récité un de ses vers (le 165 6 
du I. vi de Y Enéide)', Fabricius, Bibliotheca 
latina,t. I, p. 387. Dès le temps de Pline 
le Jeune , son tombeau était visité avec la 
même dévotion qu'un temple; Epistolarum 
I. m, let. 7. 

(3) C'est même à en croire le titre de Ta 
pièce, La Donna di garbo, un type de femme 
de mérite que Goldoni avait voulu peindre. 
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se contente pas de parler ses sentiments, on les mime (!), Ce 
n'est plus seulement comme ailleurs sa pensée que l'on yeut 
exprimer dans toute sa vérité, c'est l'expression dont on se 
préoccupe et que l'on cherche à rendre frappante* On dé- 
daigne dans ses peintures les nuances et les ombres de la réalité ; 
il y faut des tons crus, des couleurs voyantes, et Ton se fait 
une habitude et un besoin de l'exagération. On perd insensi- 
blement le sentiment du juste et du vrai (2), et l'on ne com- 
prend plus que le grotesque et l'excessif (3). Ce ne sont pas de 
simples caractères qu'à l'aide de l'observation on voudrait 
peindre, mais des types grossis au microscope. On ne permet 
plus au corps des gestes libres et sans apprêt : c'est une acadé- 
mie dont on tend tous les nerfs et que l'on campe sur ses han- 
ches, la tête haute. Les figures elles-mêmes ne gardent rien de 
la variété et de la mobilité de la vie; on leur donne la raideur 
d'une grimace et l'immobilité d'un masque. Dans cet entraîne- 
ment de tous les jours le peuple oublie bientôt sa pénétration 
naturelle, et la finesse de ses aperçus s'émousse ; il se prend à 
aimer les gaietés éclatantes comme les paysannes aiment le gros 
rouge. Le ridicule qui ne se donnerait pas lui-même en spec- 
tacle et ne s'étalerait pa$ à tous les yeux, lui semblerait incom- 
plet et n'exciterait pas son rire (4). Celui qu'il goûte le mieux, 
tient au tempérament plutôt qu'au caractère, et s'adresse aux 
sens presque autant qu'à l'esprit. Il vient surtout d'une nature 



(t) La nation est vraiment comédienne ; Mor ganté Maggiore, et i! le lisait à la table 

Le Président de Brosses en Italie, t. H, de son fils Lorenzo, l'amateur enthousiaste 

p. 352. du platonisme. Nous rappellerons seulement 

(2) Il ne faut pas se figurer que les ex- Bcmbo, La Casa, Sannazar et Tassoni. 
pressions simples ou positives soient en usage ' (4) Comme il n'existe pas de société en 
dans ce pays-ci; Ibidem, t. I, p. 110. Italie, comme l'opinion y est sans force et le 

(3) Je suis toujours étonné quand je vois ridicule sans puissance, les défauts et les 
cette nation-ci n'être pas choquée d'un défaut vices se montrent avec une naïveté qu'on ne 
de noblesse au milieu des plus grands sujets ; rencontrerait dans aucun autre pays ; de 
Ibidem, t. H, p. 374. Ce fut à la sollicita- Sismondi, Histoire de la Littérature du 
tion de Lucretia, la femme de Cosme de midi de l'Europe, t. H, p. 375. 

Médicis , que Pulci entreprit son burlesque 
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basse en contraste arec des prétentions élevées : ce sera la pol- 
tronnerie d'un fanfaron, la bêtise d'un important, la fatuité 
d'un vieillard ridicule, la vanité d'un sot ou la gourmandise 
d'un homme d'esprit que l'amour du macaroni animalise. Sou- 
vent môme il suffit d'une infirmité bien caractérisée qui ne 
pousse pas trop & la pitié, comme la surdité avant l'âge, un 
bégaiement rageur, un grand nez bien recourbé ou une bosse 
crânement portée. Ce comique aux fortes saillies ne se laisse 
arrêter par aucune considération sociale ; il est franc jusqu'à 
la grossièreté, agressif et violent, sans mesure et sans but (1). 
L'Italien plaisante pour plaisanter comme l'enfant chante au 
hasard pour chanter. Quoique satirique et quelquefois en ap- 
parence méchant, son rire est trop naïf et trop personnel pour 
s'attaquer sérieusement à personne. Il est plus physique que 
moral ; c'est l'effet d'une nature expansive et d'un climat exhi- 
Jarant plutôt qu'un sentiment ou comme en France un juge- 
. ment : c'est pour cela surtout qu'il ne plaît pas aux délicats, et 
aussi parce qu'il aime trop le bruit et qu'il s'en grise, qu'il 
prend à la rate et secoue les entrailles. 

En d'autres pays les comédiens eussent réagi sur la pièce et 
imposé à l'auteur plus d'observation, plus de finesse et plus 
d'art. Mais jusqu'à ces derniers temps les théâtres n'étaient 
pas permanents en Italie (2) : on se trouvait tout à coup acteur 
par la bonne aventure du moment, sans ces études spéciales et 
quelquefois sans ces divinations et ces délicatesses naturelles 
qui y suppléent. On n'avait hérité des traditions ni de l'expé- 

(i) L'Arétiu n'est pas une exception : on leggerezza, colore, c piccini occhi, 

se croyait droit d'insolence même envers ses ma il nome tuo è Gigi de' Pidocchi. 

meilleurs amis, et on l'exerçait impudent- fy jg^me à Venise, où le goût du spee- 

ment sans offenser personne. Ainsi, par t ac k était a88ez répandu pour qu'il y eut 

exemple , Franco disait dans son neuvième tepi ou nuU théâtres : ils n'étaient, encore 

sonuet : au m j|i eu j u siècle dernier, ouverts qu'envi- 

A che credi ch'io pensi, o ch'io batocchi ron quatre mois par an; Grosley, Observa-' 

tanti de' Pulci le peraone stolte? lions sur l'Italie, t. II, p. 7. 
Porche de' Pulci hai toi tre coae tolte , 
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rience de personne ; souvent même on manquait de cette es- 
pèce d'instinct que donnent aux moins intelligents la pratique 
et l'habitude. Si osé et si mal appris que fût l'auteur, le public 
n'avait non plus rien à lui remontrer. Il arrivait bouche béante 
avec le parti pris de s'amuser de tout ce qu'il allait voir, et une 
imagination naïve se prêtant complaisamjneftt à toutes les in- 
ventions et acceptant toutes les hypothèses. Peu importent 
alors la logique des événements et la vérité des peintures ; on 
croit à la réalité de tout ce qu'on voit, et le vrai n'a pas besoin 
d'être vraisemblable. A peine la toile est-elle levée que le spec- 
tateur devient l'ami des personnages, s'approprie leurs joies et 
ressent amèrement leurs peines. Bientôt même ce rôle passif 
ne lui suffit plus, il se mêle à l'action par ses craintes et ses 
espérances, et, lorsque la pièce a mal fini, rentre chez lui mau- 
gréant contre le Ciel, furieux contre les hommes et très-disposé 
à battre sa femme. Il n'est d'ailleurs ni bon ni méchant ; c'est 
un Italien de race, presque aussi païen que ses ancêtres, assez 
insouciant de la morale officielle et assez naïf pour se laisser 
aller avec la même facilité aux sentiments les plus contraires. 
Il ne rougit pas du tout d'être homme et d'avoir des sens (1), 
mange quand il se sent en appétit, aime lorsqu'il trouve à aimer 
et ne se pose point en gendarme de la pudeur des autres : s'il 
convient à un plus pressé ou à un plus franc que lui de se dé- 
boutonner au milieu du théâtre, il n'en fera que rire. L'en- 
semble du sujet n'est pour lui que le cadre de la pièce, et il n'y 
tient* nullement ; mais il veut des acteurs qui s'agitent beaucoup 

(1) Les femmes elles- mèmrs ne veulent point de caution chez un banquier, comme 

pas être dupes. Les procès dos femmes pour font ceux de Venise, que l'on n'aura rien à 

cause d'impuissance , même parmi les gens craindre des suites de l'aventure ; Tbidem , 

de condition, ne sont pas rares ; Le Président t. I, p. 108. Les plus rébarbatifs n'oseraient 

de Brosses en Italie* t. II, p. 223. On ne pas, même à Rome, contrarier les amours de 

peut faire un pas dans les places sans trouver contrebande; quand les piétons ont besoin 

en son chemin des courtiers de galanterie de l'obscurité, ils crient aui gens en voiture : 

les plus obligeants du monde qui vous offrent Volti la lanterna , et les lanternes se ca- 

toujours à choisir de quelque couleur ou de chent; Moore , View of Society and Man- 

quelque nation qu'on veuille... Us ne donnent ners in Italia, 1. 1, p. 327. 
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et brûlent les planches, des situations imprévues qui réveillent 
son attention, un comique haut en couleur qui attire l'œil, et 
préfère à des plaisanteries délicates de gros mots bien vifs qui 
sonnent fort et frappent au visage comme un soufflet (i). C'est 
du reste un auditeur très-accommodant, il permet à la gaieté 
et môme à la passion d'être prolixe tout à son aise et n'exige 
pas qu'on le mette au régime des convenances. A chacun sa li- 
berté : puisqu'il parle comiûe il sent et dit clairement tout ce 
qu'il pense à moins d'un intérêt contraire, de quel droit le re- 
fusèrait-il aux autres? Il ne comprend ni le bon ton des salons 
parlementaires (2) ni les sentiments tirés au cordeau des acadé- 
mies plus ou moins classiques, et, portât-il des bas violets, il 
est aussi loin du respect de soi-même que des antipodes : il ne 
se doute seulement pas qu'on puisse le regarder et veut rire à 
gorge déployée de tout ce qui le fait rire (3). Quant à une fin 
régulièrequi, en terminant le sujet, conclue réellement la pièce, 
il ne s'en inquiète point ; il saura bien que tout sera fini quand 
on- éteindra les quinquets. 

Une comédiq plus raffinée et plus approfondie n'aurait pu 
devenir nationale. Les deux tendances les plus vives du peuple, 
la sensualité et la gaieté insolente, ne conviennent point à la 
Comédie noble : pour n'en pas offenser les délicatesses, il eût 
fallu les voiler ou les amoindrir. La Comédie de bas étage, la 
farce, est seule assez franche et assez osée pour ne pas craindre 
leur grossièreté et les laisser s'épancher librement et passer 

(1) L'Italien vit par son âme beaucoup priscis illis poetis de quorundam improborum 

plus que par son esprit; de Stendhal, Rome, civium moribus licenter vulgo publiée pa- 

Naples et Florence, p. 171. On peut lui lamque edebantur ; Scardeone, De Ântiqui- 

appliqucr ce qu'Aurélien Victor disait de tate urbis Patavii, p. 239. 

l'empereur Adrien : Acer nimis ad lacessen- (2) 11 y a des fortunes différentes, mais il 

dum pariter et respondendum seriis, joco, n'y a pas de mœurs différentes... la conver- 

maledictis : referre carmen carmini, dictum sation du plus grand seigneur et celle de son 

dictui, prqrsus ut meditatum crederes ad- valet de chambre sont la même; de Stendhal, 

versus omnia ; Epitome , ch. nv. Quum is l, /*, p. 307. 

(TiG Odassi) in hoc carminum génère antiquas (3) La gaieté italienne est une fureur ; de 

satiras, non infeliciter, fuerit imitatus, quae a Stendhal, L l. t p. 68. 
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toutes les bornes. Les luttes des Guelfes et des Gibelins avaient 
encore affermi et développé les institutions municipales : les 
uns se préoccupaient davantage de la liberté politique et les 
autres, de la liberté morale ; mais ils réclamaient tous l'indé- 
pendance humaine et s'étaient croisés pour elle. Quoique leur 
but fût différent, tous combattaient également la bataille de 
l'esprit démocratique et s'attachaient plus fortement à une 
cause qu'ils avaient servie. Soumis pendant des siècles au joug 
d'un maître étranger et bru4al ou asservi par des tyrannies intes- 
tines, encore plus tracassières et plus violentes parce qu'elles 
étaient plus soupçonneuses et plus inquiètes du lendemain, l'Ita- 
lien s'est replié sur lui-même ; il a caché sa haine, ses frémis- 
sements de colère, son impatience de liberté, et cherché dans 
l'astuce et la perfidie les dernières armes qui restent aux oppri- 
més quand ils ont désespéré de leur courage. Le clergé manquait 
d'autorité, môme pour prêcher l'Évangile, on voyait de trop près 
les chefs l'exploiter à leur profit comme leur propre chose; on 
connaissait trop leurs passions et leurs défaillances morales 
pour s'incliner devant leurs objurgations avec ce respect que le 
reste de l'Europe leur accordait à distance, L'Italien du moyen 
âge était plus Gibelin que papiste, plus dévot que croyant; 
il faisait maigre aux jours marqués par l'Église, avait pleine 
confiance dans l'intercession de son saint Patron et ne croyait 
pas beaucoup à l'existence de Dieu. Il s'était fait une morale en 
partie double : Je droit qu'il laissait débattre à la conscience 
des crétins, et le résultat qu'il appréciait d'après ses inté- 
rêts du moment. En toute occurrence il tenait pour son pre- 
mier devoir de venger ses humiliations; de redevenir libre, 
puissant et grand, et il marchait à ce but capital de sa vie, les 
dents serrées, en rampant comme le serpent. Toujours en 
guerre contre un plus fort que lui, il apprenait' bientôt 
que la ligne courbe est le plus court chemin d'un point à un 
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autre, finassait dans les choses les plus indifférentes et mas- 
quait jusqu'à ses* vertus. Dans les intermèdes de ses con- 
spirations on s'était habitué, quelquefois sans aucune autre 
raison que le désœuvrement et l'usage, à la soumission 
aux femmes d'un héros de roman. On se plaisait à obéir 
aux caprices les moins réfléchis d'une Dulcinée quelconque, 
et les qualités mâles les plus dignes et les plus hautes, celles 
qui font la valeur morale de l'homme, s'étiolaient dans ce don- 
quichottisme de l'amour et cette domesticité de l'âme. Le sen- 
timent n'avait plus ni contre-poids ni nuances; il devenait 
une passion, et la passion était une fièvre chaude qui brûlait 
le sang et portait au cerveau comme une folie. Parmi des gens 
plutôt faits pour un salon de Céladons ou une vente de Carbo- 
nari, que pour former un peuple, assurément les ridicules ne 
manquent pas; mais l'Italien agit toujours comme en plein mé- 
lodrame, il dissimule pour mieux feindre, et un comique si dis- 
cret et si en dedans ne pourrait égayer suffisamment même une 
comédie sérieuse. Rien né s'accuse, nous dirions volontiers, ne 
se trahit assez en Italie pour occuper dignement le grand public 
d'un théâtre, que l'admiration du Beau, le patriotisme et l'amour. 
Souvent, il est vrai, cette admiration tombe dans le culte du 
bric-à-brac et le pindarisme à l'heure d'un domestique de place ; 
elle s'extasie devant une pierre fruste, prend un plat à barbe 
rongé de vert-de-gris pour le casque merveilleusement conservé 
de Romulus, et ne relève que de la grosse farce. Dans les pays 
aussi cruellement éprouvés, si ridicules que soient ses préten- 
tions, le patriotisme a droit au respect : il faut redouter ses excès, 
se méfier même de sa reconnaissance, et, quand on se trouve 
dans son chemin, porter une cuirasse à l'épreuve» du couteau; 
mais quiconque ne se croit pas un Paria sans patrie et sans his- 
toire; quiconque serre les poings en songeant aux défaites de 
ses pères et aux forfanteries de leurs vainqueurs, ne peut se per- 
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mettre d'en rire. L'amour n'est pas seulement pour l'Italien, 
comme pour l'oiseau quand revient le printemps, un instinct de 
la nature, c'est un état permanent et une des grandes affaires de la 
vie civilisée : il a des droits reconnus et môme des devoirs, des 
grades officiels (1), et nul ne se permet de le trouver.une drôle de 
chose même dans la personne d'un Patito. Il ne parait plaisant 
que lorsqu'il se ridiculise lui-môme, qu'il s'associe à la laideur 
grotesque d'un vieux fat ou à la polissonnerie éhontée d'un bel- 
lâtre, et alors il s'abaisse au-dessous de la Comédie. Le peuple est 
d'ailleurs trop gai, les ridicules n'ont pas assez de tenue; une 
action régulière qui les détaillerait et en montrerait tour à tour les 
différentes faces, ne semblerait pas suffisamment vraisemblable, 
et elle n'aurait pas de dénoûment. Ailleurs, le mariage est la fin 
des aventures de l'homme et le placement définitif de la femme, 
sa réclusion à perpétuité dans la vie de famille. Pourvu que le 
poêle ait eu soin d'y mettre un peu d'amour, le public l'ac- 
cepte comme une conclusion : il ne songe pas qu'après la lune 
de miel il y a une seconde année. En Italie, au contraire, le 
mariage n'est pour les hommes qu'un événement très-ordinaire 
qui ne change presque rien à leurs sentiments ni môme à 
leurs habitudes, et c'est pour les femmes l'entrée dans une autre 
existence, leur initiation à des passions différentes, à des mal- 
heurs et à des bonheurs inconnus. Mais si orageuse que puisse 
être cette vie nouvelle, si cachées qu'en soient les chances, 
elle seule les complète, et elles la veulent comme leur destinée 
et leur droit; le mari n'est qu'un détail secondaire, l'essentiel 
est le mariage : elles aviseront le lendemain à ce qu'elles pour- 
ront en faire (2). 

(1) Il y a l'Âmico del cuore, il Cava- sant : Ils se marièrent, furent heureux et 
liere servente et il Patito. eurent beaucoup d'enfants, et elles disent en 

(2) Cette différence d'idées est sentie Italie : Si rinnovellino le nozze > con râpe 
même par les bonnes femmes. En France, in composta , sorci pelait , gatti scorticati ; 
elles terminent presque invariablement les elles ne respectent pas même le repas, 
contes qu'elles racontent aux enfants en di- 
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Comme les bouviers de Théocrite et de Virgile, les Italiens du 
moyen âge aimaient à lutter ensemble de vivacité et de bonne 
humeur; la langue qu'ils avaient héritée de leurs ancêtres était 
assez flexible et assez riche pour ne jamais faillir à leur pensée. 
Les improvisateurs n'étaient pas sur cette terre féconde en bel- 
esprit de rares et brillantes exceptions (1). Du temps qu'on ne 
rêvait pas assez à Venise pour ne vouloir être heureux qu'en 
songe, malgré sa poli tique d'aristocrates et son esprit de sbire, le 
gouvernement octroyait aux plus pauvres la liberté de s'amuser 
à leur aise, et il se formait le soir à la porte de tous les cafés 
des cercles qui écoutaient encore, l'oreille tendue, des récits 
inépuisables, quand le ciel reflétait les premières clartés du 
malin (2). La simple prose ne suffisait même pas à des gens si 
naturellement prestes à manier la parole (3). Quand revenait le 
mois des amours et de la verdure, on n'allait pas comme ailleurs 
planter silencieusement un mai devant la maison de la plus 
■belle ; on chantait de porte en porte en l'honneur de toutes des 
vers un peu mercenaires (4), et de nos jours encore les pleu- 



(1) Voy. le mémoire de Fernow, Ueber* 
diè Improvisatoren, dans ses Bomische Stu- 
dien, t. II, p. 295-416. Nous savons déjà 
par Athénée (1. i, p. 4 D) que Cléanthès, de 
Tarent c , allait improviser des vers dans les 
banquets. Les femmes elles-mêmes réussissent 
dans ces sortes d'exercice : on connaît encore 
la Bandettini, la Fantastici, la Mazzei et Mad- 
dalena Morelli, l'original de la Corinne de 
M me de Staël , qui fut couronnée au Capi- 
tale : voy. Atti délia solenne coronazione 
fatla in Campidoglio délia insigne poetessa 
Donna Maria Maddalena Morelli Fernan- 
4ez, Pistojese, tra gli Arcadi Corilla Olim- 
pica; Parme, 1779. Nous citerons parmi les 
hommes Perfetti , qui fut aussi couronné au 
-Capitole , Andréa Marone, le cardinal Anto- 
niano, Mollo, Gianoi et Sgricci, qui est venu 
-donner des représentations à Paris et a fait 
imprimer une tragédie improvisée sur Char- 
4es I er . Cristoforo, surnommé le Sublime {AU 
iissimo, c'est son éditeur qui le dit), fit 
aussi imprimer à Venise, en 1534 : // primo 
iibro de' Reali, cantato da lui al t'mpro- 

Vi80. 



(2) Grosley, Observations sur l'Italie, 
t. II, p. 8. 

(3) Manso a dit dans sa Vie du Tasse : 
Quivi (in Bisaccio) egli (Torquatu) se ne stelte 
lietameote tra' diporti délie caccie e délie 
danze, e molto più dell' improvviso poetare 
di quegli, che cola chiamano Apponitori, 
ed altrove Improvvisatori si dicono, i quali 
sopra qualunque materia che lor sia data , 
al suono délia lira, o d'altro stormento pia- 
namente cantando, compongono repente i 
versi loro ; e più volte fra essi a gara con 
premj stabilili a sentenza di giudice a ciô 
eletto, a chi più attamente di loro verseggia. 
Di questi improvvisatori produce gran dovi- 
zia la Puglia. Les acteurs des théâtres popu- 
laires ne se contentaient pas d'improviser en 
prose : Tutti i dialoghi si finivaoo in canzo- 
netta. Tutti i recitanti ail' improvviso diven- 
tavano poeti; Goldoni, Il Teatro comico, 
act. i, se. 7. 

(4) En Toscane et dans laLigurie, on leur 
donne des œufs , du fromage , du via , quel- 
quefois même de l'argent; Boccardo, Me- 
moria suit' influenza, p. 165. 

8 
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reuses publiques ne se contentent pas de sangloter aux enterre- 
ments, elles se renvoient de Tune à l'autre les louanges du mort 
dans de longues élégies rimées (i). 

Chez un peuple si insolent et si pétillant, les joyeuses atta- 
ques, chères aux intelligences du Midi, s'accentuèrent pour 
ainsi dire naturellement et se développèrent; de nouveaux 
agresseurs accourus au bruit s'y mêlèrent, y introduisirent 
plus de mouvement, plus de variété, et donnèrent insensible- 
ment à ces personnalités improvisées à tour de rôle, la forme 
d'une comédie grossière. Le sujet manquait encore ; les diffé- 
rents personnages se distinguaient mal les uns des autres : 
c'était à qui crierait le plus haut, à qui gesticulerait avec le plus 
de violence, et la mêlée finissait quand les acteurs ne trouvaient 
plus d'injures à se jeter à la tête. Mais l'Italien avait en lui 
tout ce qu'il fallait pour élever et discipliner ces débauches de 
gaieté : une verve endiablée (2), une espèce de bon goût dans le 
grotesque, une certaiue grâce dans la bouffonnerie et le senti- 
ment qui fait les vrais artistes, l'instinct et le besoin d'une 
perfection relative, le dévouement au but commun sans se pré- 
occuper égoïstement de ses propres intérêts (3). On arrêtait 
d'avance le sujet de la pièce, l'ordre et la marche des événe- 
ments, le caractère des différentes scènes, et chacun se péné- 
trait du rôle qu'il y devait remplir (4). On s'arrangeait pour 
laisser une large place aux monologues : l'acteur pouvait alors 

(1) Labat, Voyages en Espagne et en Exemplum statuite in me, ut adolescentuli 
Italie j t. IV, p. 148-149. Ces complaintes Vobis placere studeant potius quam sibi. 
funèbres, Lamenti et Troboli à Naples, 

Attidos eu Sardaigne et en Corse , sont près- (4) Ce scénario était affiché dans la cou- 

que toujours improvisées par des femmes. lisse, et ou le consultait avant d'entrer en 

(2) Elle se trouve jusque dans les châ- scène. Flaminio Scala avait recueilli un asser 
telets des marionnettes : l'histoire littéraire grand nombre de ces canevas, et en a publié 
nous a conservé le nom de Formica Mio, cinquante sous le titre de II Teatro délie fa- 
et, il y a quarante ans, Gaetanoccio s'était volerappresenlative, Venise, 1611. Pour les. 
fait un public de tous les gens d'esprit qui distinguer des dialogues, sans aucun autre 
se trouvaient à Rome. sujet que la fantaisie, qu'on improvisait au 
. (3) Le chef de la troupe qui allait jouer hasard, on appelait ces petites pièces Com- 
VHéautontimoruméno* disait déjà daus le medie deW arte et Commedie a soggetlo. , 
prologue, v. 51 : 
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s'abandonner librement à sa verve et à sa fantaisie; il lui fal- 
lait seulement finir par la fin, et ses camarades reprenaient à la 
suite sans avoir à s'embarrasser de ses excentricités. Ces im- 
provisations incessantes avaient leurs bonnes et leurs mau- 
vaises fortunes : le plus ingénieux et le plus expérimenté 
éprouvait des défaillances;- il se trouvait alors forcé de com- 
pléter la parole, quelquefois d'y suppléer entièrement par des 
jeux de théâtre un peu étrangers à la pièce, et la foule s'amu- 
sait de ces pantomimes grotesques comme aurait pu le faire ses 
ancêtres du Bas-Empire. Il y avait d'ailleurs un moyen d'as- 
surer quelque unité à la pièce et de prévenir les plus mauvaises 
chances de l'inspiration du moment. C'était de suivre les tra- 
ditions, de donner aux personnages importants un caractère 
assez invariable pour que les acteurs en prissent l'habitude et 
s'en fissent comme une seconde nature. Grâce à ce comique 
systématique imposé à leur rôle, ils pouvaient permettre à leur 
imagination les plaisanteries les plus bizarres et les cascades les 
plus soudaines, courir à sa suite après des méprises incroyables 
et des rencontres impossibles : on les rejoignait toujours parce 
qu'on savait où la logique de leur personnage devait les con- 
duire. Mais leur action avait des limites bien restreintes : 
l'analyse des mouvements de l'âme, l'expression des délica- 
tesses de la passion et des subtilités de la pensée, le comique 
réfléchi, contenu, débarbouillé et décemment vêtu leur étaient 
interdits. Leur jeu pétulant et brutal était condamné à ne re- 
produire que des ridicules massifs , sans facettes et sans 
nuances, des caractères d'une venue, raides, grimaçants, pous- 
sant tout au dehors, qui tournassent sur eux-mêmes comme un 
tableau vivant au lieu de se mouvoir en avant. C'était encore 
la comédie immodérée et effrontée, qui empruntait sans le 
savoir son esprit et sa gaieté à celle que les Grecs avaient trou- 
vée dans l'ivresse des fêtes de Bacchus. 
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Comme tous les émigrés, les Grecs d'Italie auraient voulu 
emporter avec eux leur première patrie : ils avaient gardé leurs 
superstitions et leurs amusements. Les mêmes revenants grotes- 
ques égayaient leurs bacchanales et étaient entrés avec les autres 
suivants de Bacchus dans la religion populaire. Encore sous les ' 
Césars les villageois croyaient aux Lamies, surtout après le 
coucher du soleil (i), et pour s'assurer la bienfaisante protec- 
tion de Mania (2) et se garer pieusement de tout danger, on lui 
sacrifiait des enfants (3). Le Manducus, qui d'abord.sans doute 
appartenait comme elle à Tétat-major des Morts (4), n'inspi- 
rait plus depuis longtemps les mômes respects ni la même con- 
fiance (S) : on l'exhibait insolemment aux jours de bonnes fêtes, 
et, si larges que fussent ses mâchoires, leur craquement n'ef- 
frayait plus que les enfants (6). A ces traditions grecques se 
rattachaient aussi sans doute, au moins par des liens indirects, 
cette vieille femme ivre, si populaire dans les campagnes (7), et 



i: 



(i) Voy. ci-dessus, p. 89, note 5. 

(2) On suspendait comme une protection 
(Dea avertens) sa statuette aux portes des mai- 
sons : Sunt qui Maniaiu Larvarum matrem 
aviamve putant, disait Festus, (p. 96, éd. de 
Lindemann), et cela se retrouve dans Yar- 

* ron, De Lingua latina, 1. ix, par. 61 : voy. 
aussi la note suivante. Novius avait fait une 
Atellane, intitulée : Mania medica, dont deux 
courts fragments nous ont été conservés par 
Nonius Marcellus, p. 154 et 221. 

(3) Idque aliquamdiu observatum ut pro 
familiarium sospitate pueri mactarentur Ma- 
niae Deac, Matri Larum ; Mac robe, Saturna- 
Uorum 1. I, ch. vu, par. 14. Manias dicunt 
ficta quaedam ex farina in hominum figuras, 
quia turpes fiant... Manias autem , quas nu- 
trices minitentur pueris parvulis, esse Larvas, 
id est Mânes quos... ab inferis ad superos 
emanare credebant ; Festus, l. I., p. 96. 

(4) Manducus est MopjioMxuov ; Scaliger, 
In Varronem, De L. l. t p. 150. Mandu- 
cus, larvata faciès, disait Junius; Nomen- 
clator, p. 223. Son nom eût même été à 
l'origine, selon Miiller, Die Etrusker, t. II, 
p. 101, Maniducus, 

(5) H jouait un rôle de bouffon dans les 
Atellanes ; Vairon, De Lingua latina, 1. vi, 



p. 80, éd. de 1581. Piaule disait même, 
ftudens, act. h, v. 443 : 
Quid, si aliquo me pro Manduco locem? — 
Quapropter? — Quia, pol, clare crepito den- 

[tibus. 
Selon Junius, l, l. le Manducus aurait été un 
simple revenant qui servait d'épou vantail à la 
foule et faisait faire place aux cortèges dans les 
fêtes publiques. Laurenbergius est entré dans 
des détails de pure fantaisie (Ântiquarius, 
p. 267, éd. de Lyon, 1652): Manducus effi- 
gies erat ridicula et formidolosa, malis ma- 
gnis, ore niante, dentibus clare crepitans, qui 
una cum Deliro,inconditis jocis ineptiente et 
in talari veste, fimbriis aureis et armillis or- 
nato, ac lasciva gesliculatione usque ad inep- 
tias risqm movente... in Triumphi spectaculo 
exhibebatur. 

(6) C'est probablement du Manducus ou 
Manduco, qui semble avoir été le Masque le 
plus populaire de ce genre, que Juvénal di- 
sait, Sat. m, ▼. 174: 

Tandemque redit ad pulpita notum 
Exodium, quum personae pallentis hiatum 
In gremium matris formidat rustieus iofans. 

(7) Petreia vocabaturquae, pompam prae- 
cedens in coloniis aut municipiis, imitabatur 
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cette grande marionnette, insolente et bavarde, qu'on portait 
professionnellement dans les réjouissances publiques (i). 

Ces difformités physiques semblaient un excellent sujet de 
gaieté même aux esprits qui se piquaient le plus de délica- 
tesse (2), et le peuple, abondant dans leur sens, trouvait à la lai- 
deur un comique encore plus irrésistible quand elle lui rappelait 
le type avili de quelque animal. La civilisation grecque avait au 
contraire des sentiments trop véritablement esthétiques et une 
idée trop élevée de l'unité et de la perfection des choses pour se 
complaire au spectacle diabolique d'une opposition entre l'ap- 
parence et la réalité : on croyait à un homme les instincts et 
la bestialité d'un bouc, lorsque la Nature lui en avait donné 
les jambes velues et la queue (3). Quoique le Satyre participât 



anum ebriam, ab agri vitio, scilicet pétris (!), 
Petreia appellata; Festus ex Paulo, p. 12£. 
A ces revenants se rattachent sans doute 
l'Orco, la Tregenda, la Bufola et la Befana, 
dont il est déjà question dans le Pataffio de 
Branetlo Latini. La Befana était assez géné- 
ralement connue et redoutée pour que Berni 
en ait évoqué le souvenir pour renforcer une 
description : 

Ha gli occhi rossi, e il viso furibondo, 
I labbri grossi, e par la Befania. 

Buommattei lui faisait dire dans une chanson 

(La Befana, st. i) : 

A vête inteso ancora, 

Donne? lo son la Befana, 

di che vi spaurite. 

Che credete, ch'io sia, 

corne si dice, qualche m al a cosa? 

On se la représentait couverte de haillons, 
probablement les lambeaux de son suaire, 
car dans la Santa Eufrasia , de Castellani , 
un pauvre dit à un autre qui lui disputait une 
aumône : 

lo sono, Sparapane, in modo rotto, 
Ch'io farci rinçai ar la Befania ; 
dans Palermo, / Manoscritti palatini 
di Firenze, t. II, p. 444. 
Selon Manni, al tri (putti) nullameno ne cerca 
(la Befana ) perforare loro il corpo : ad evi- 
tare il quai maie, il rimedio è trovatodi man- 
giar fave ( voy. nos Études archéologiques, 
p. i 1 9, note t) r lo che si usa tuttoro da moite 



persone in quella sera; Tstorica Notizia 
delV origine e del significato délie Befane, 
p. 16. Encore maintenant, on dit aux en- 
fants pour les assagir : Viene la Vecchia, 
Viene la Befana ; Nardi, Dei compiti, feste 
e giuochi compitali degli Ântichi, p. 72. 

(1) Citeria appellabatur effigies quaedara 
arguta et loquax, ridiculi gratia, quae in 
pompa vehi solita Bit. Cato in M. Caecilium : 
Quid ego cum illo dissertem amplius quem 
ego deuique credo in pompa vectitatura ire 

(J. iri) ludis pro Citeria atque cum spectato-*^ 
ribus sermocinaturum ; Festus, l. 2., p. 46. 
Jean de Garlande, qui avait à sa disposition 
des documents aujourd'hui perdus, disait 
dans son Thésaurus novus latinitatis : Cite- 
ria, effigies quaedam ludi causa in foro 
allata ; dans Mai , Veterum auctorum Frag- 
menta, t. VIII, p. 144. C'était sans doute 
cette Citeria ou un Masque du même genre 
dont parlait Tite-Live dans son récit du 
Triomphe de Paul-Émile : Totum agmen clau- 
debatur a quodam , qui inepta gesticulatione 
ri'sum omnibus movcret, hostibus illuderet, 
eosque virtutis Romanorum et suae temeri- 
tatis admoneret. 

(2) Satis bella materies ad jocandum , di- 
sait Cicéron, De Oratore, 1. n, ch. 59. Mi- 
mas } littéralement Imitateur, devint un Co- 
médien grotesque : le français Contrefait 
garde même encore la signification de Mo- 
qué. 

(3) C'est ee que les auteurs de deux livres 
curieux sur la caricature antique, MM. Th. 
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du dieu par son origine et son immortalité, sa forme l'avait ravalé 
pour la poésie au-dessous de l'homme, et le rapprochait réelle- 
ment de la bête. Les bouffons italiotes (1) aimaient à exploiter 
cette veine du comique facile (2). Quelques-uns de leurs masques 
avaient de la brebis autant que d'une figure humaine (3); 
d'autres étaient ornés de cornes pointues et presque droites 
comme celles de la chèvre (4), et il y en avait d'emmitouflés 
dans un étroit coqueluchon où se dressaient deux longues 
oreilles d'âne (5). Ce rapport grotesque du personnage à un 
animal en fixait la nature (6) ; la pièce ne pouvait plus être que 
son développement et sa conséquence. Les spectateurs étaient 
avisés dès l'abord de ce qu'ils allaient voir : ils s'habituèrent k 
des gaietés réglementaires, à un rire sans imprévu et sans sou- 
daineté. Les ridicules justiciables de celte forme de comédie 
ne pouvaient pas être des exceptions variées et changeantes, 
mais des genres invariables et fortement caractérisés (7). 



Wright et Champfleury , n'ont pas suffisam- 
ment reconnu : ils ne font aucune distinction 
entre la laideur du symbole et le comique de 
la difformité. 

(t) On ne peut douter de leur origine, 
puisque les noms qu'on donnait en latin 
aux comiques de bas étage, Sannio , Morio, 
Scurra, Mormo, Cinaedus, Balatro, ont une 
racine hellénique, et que les Grecs n'avaient 
pas d'autres personnages de ce genre que des 
divinités populaires et de grossiers génies, 
comme les Kipxwiuç et les K6p<x>.oi : voy. Lo- 
beck, Âglaophamus, p. 1305 et suivantes. 
Un autre mot usité dans la Grande- Grèce, 
♦MaÇ, appartenait aussi certainement à la 
langue nationale, comme 4>Xtu et 4>a6w> 

(2) Ficoroni a dit en parlant de la fig. 1 
de la pi. lxxii : Cosi pare che facessero gli 
inventai* i délie maschere, che per formarle , 
mescolavano spesso le fisonomie umane e 
ferine, facendo cosi per burla un vero affronta 
alla dignità del volto umano, como vedesi in 
questa mascbera, ed in altre moite ; Le Mas- 
chere, p. 185. 

(3) Voy. Ficoroni, 1. 1., pi. ix, fig. 2 et 3. 

(4) Ficoroni, l. l. y pi. lxtii, a publié une 
figure eu terre cuite qui en a jusqu'à huit sur 
la tête. 



(5) Ficoroni, l. I , pi. lxxii, fig. t. 
Hune vero acuto capite, et auribus Iongis , 
Quae sic moventur ut soient asellorum , 
Quis morionis filium nepet Cyrrhae? 

Martial, 1. vi, ép. 39. 

(6) Ce rapport avec un animal semblait 
déjà fort comique par lui-même; aussi Délia 
Croce disait-il que Bertoldo avait le ci gli a 
lunghe ed aspre corne setole di porco, le 
orecchie asinioe, la bocca grande e alquanto 
storta col labbro di sotto pendente corne 
quello del cavallo, la barba folta sotto il 
mento , cadente corne quella del becco , il 
naso adunco rinchinato ail' insu, con lar- 
ghissimi narici, i denti fuori corne il cin- 
ghiale; Le soltilissime Âstuzie di Bertoldo, 
p. 3. Vo'là pourquoi Panurge se divertissait 
à attacher aux pauvres maîtres es arts et 
théologiens de petites queues de renard ou 
des oreilles de lièvre par derrière , ou quel- 
que autre mal ; Rabelais, l. h, ch. 16. 

(l) Les noms donnés aux personnages 
dans la scène représentée sur le fameux vase 
d'Asstéas, indiquent eux-mêmes des carac- 
tères généraux plutôt que de véritables indjh 
vidus : c'est Aioffûçot». I e Railleur caustique; 
K«TX**' l'Impudent moqueur (de Ka?x*Ç», 
Rire à gorge déployée).; rupvéfoi, le. tt»* 
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Les bouffons du bas peuple, les plus grossiers comme les plus 
ingénieux, ceux qui prétendaient amuser les gens ennuyés ou 
distraits par d'autres pensées (1), comptaient sur leur verve 
et faisaient eux-mêmes leur comique sur place. Mais la masse 
de ces amuseurs publics se préoccupait surtout des intérêts 
positifs du métier, de la question de la recette, et au lieu 
d'imaginer à leurs risques et périls de nouveaux caractères, 
ils reproduisaient ceux que le rire public avait déjà adoptés. 
Formés d'abord de quelques traits appuyés un peu au hasard, 
les bonshommes de ces pochades étaient peu à peu retouchés, 
ombrés aux bons endroits et complétés : ils prenaient de la chair 
et un visage moins impassible, tenaient mieux sur leurs jambes, 
ressemblaient à des créatures humaines et devenaient des types 
où s'incarnait une idée populaire. C'est ainsi sans doute, après 
bien des ébauches malencontreuses et de longs tâlonnements, 
que s'étaient formés ces personnages de fantaisie dont les Atel- 
lanes nous ont conservé les noms. Le Maccus était un paysan 
osque (2), grossier comme on l'était dans les temps primitifs (3), 
libertin et gourmand (4), avaleur complaisant de toutes les 



«eur pétulant, et Xàpwoç, dont le sens philo- 
logique et sans doute aussi l'idée se sont con- 
servés dans le Gracioso. 

(1) Il y en avait qui donnaient des re- 
présentations pendant les banquets; Plu- 
tarque , Convivalium quaestionum 1. Vil , 
•ch. vin, par. 4, et Lucien, Convivium, 
par. xvm. On les appelait rcfanemiol , Sa- 
mardaci : voy. Lobeck, Aglaophamus , 
p. 1327. 

(2) In Atellana Oscae personae, ut Mac- 
cus; Diomède, Artis grammaticae 1. m, 
p. 490, éd. de Keil. Voy. Horace, Sermo- 
num 1. 1, sat. v, v. 51 et suivants. 

(3) Voy. Festus, s. v. Opicum", et Denys 
d'HaUcaruasse , Anliquitalum romanarwn 
1. 1, ch. 89. Épicbarme connaissait déjà ce 
•caractère ; il avait même intitulé une de ses 
pièces 'ArpMvlvoç; Athénée, 1. ni, p. 120 D, 
-et Hés-ychiu», s. v. K6Xa? oç. 

(4) Malgré le verbe Maxxo&otet et le rip» 
> site par Pollux (Qnomastieê*, L u, 



par. 2), nous croirions volontiers que Maccus 
est un mot d'origine osque, resté dans l'ita- 
lien Macro, Bouillie de fèves pilées. Dans 
LÎAs&iuolo de Cecchi , un maître dit à une 
espèce d'imbécile qui a fort bien suivi ses 
instructions : Orsù, io sono contento ; perché 
la ragion vuole, che all'uom grosso gli si dia 
del macco; act. m, se 4. Comme la gour- 
mandise est un des ridicules dont le peuple 
s'amuse davantage , on a souvent donné aux 
bouffons le nom du mets national par excel- 
lence : Macaroni, Jean Potage, Jak Pud- 
ding, Bans Wursl, Pickelh&ring, etc. Le 
Manducus avait, au moins dans l'opinion du 
peuple, des rapports d'étymologie avec Man- 
ducare, et peut-être les Mattacini des Ita- 
liens viennent-ils de Mattici : (sic) cognomi- 
nantur Domines malarum magnarum atque 
oribus late patentibus; Festus, p. 94. éd. 
de Lindemann. rv&Qwviç avait pris aussi dans 
le style comique le sens de Parasite. 
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baies, s'empêtrant des deux pieds dans tous les pièges (1), 
toujours battu et toujours prêt à se faire battre. Naturellement 
il avait le physique de son moral : le front déprimé et une tête 
monstrueuse, un nez énorme, comiquemerit détourné de sa voie 
comme par un coup de poing (2), et une double bosse mal 
venue (3). Son costume, étriqué et blanb, datait de ces temps 
antérieurs à toute civilisation où Ton s'habillait simplement 
pour se garder du froid, en laissant à la laine la couleur que les 
brebis lui avaient donnée (4). Avec beaucoup plus de prétentions 
le Bucco avait la même bêtise (5) : c'était le beau parleur dont 
toutes les paroles sonnent creux, le vantard impudent qui n'a 
que du vent dans la bouche (6), et peut-être aussi Técornifleur 
des dîners d'autrui, le plat parasite prêt à tout, qui, la narine 
ouverte et les joues gonflées, dévore avec reconnaissance les 
derniers outrages quand il s'y mêle quelques bons morceaux (7). 



(1) Omnes isti, quos nominavi , et si qui 
praeterea f lieront dolo memorandi, si cum 
hac una Rufiui fallacia contendantur , Macci 
prorsus et Buccones videbuntur; Apulée, 
Apologia, cb. lxxxi. 

(2) M. Magniu a dit dans ses Origine» du 
Théâtre moderne, t. I, p. 47, que Maccus 
signifiait un Cochet, uu Jeune coq : nous ne 
connaissons aucune raison d'une nature quel- 
conque qui autorise~«ette opinion. 

(3) Cabinet des Médailles, n oa 3096 et 
3097, publiés par Caylus, t. VI, pi. xc, 
n° 2, et t. 111 9 pi. lxxv, n° i : voy. aussi 
Pricaeus, ad Apologiam Apuleii, p. 43. 

(4) C'est probablement lui qu'on appelait 
Mimus atbus ; voy. entre autres Athénée , 
1. xiv, p. 622 A; le Real Museo Borbonico, 
t. III, pi. xvm, et Le Pitture anliche di Er- 
colano, t. IV, pi. xxxiv, p. 163. A en croire 
les titres d' A tell ânes qui nous sont parvenus, 
c'était le personnage favori du théâtre popu- 
laire : Pomponius avait fait Maccus, Mac- 
ci gemini, Maccus Miles, Maccus Virgo, 
Maccus sequester (equester?), et Novius, 
Macci, Maccus Cavpo , Maccus Exul. Il 
était même probablement devenu un sobri- 
quet usuel : on lit dans une inscription : 
Longinus Maccus vixit dulcissume cum 
suis (Orelli, n° 2621), et malgré l'opinion de 
Gori et de Maffei , ce n'était pas sans doute 



l'épitaphe d'un acteur qui remplissait habi- 
tuellement les rôles de Maccus. 

(5) Stulti, stolidi, falui, fungi , bardi, 

[blenni, buccones; 
Plaute, Bacchides, act. V, >. 1 040. 
Bucco n'était pas cependant un nom adjectif 
(voy. le passage d'Apulée, cité note i) : 
Pomponius avait même intitulé deux de ses 
Atellanes Bucco auctoratus et Bucco adop- 
tatus; on l'a trouvé comme surnom sur une 
médaille; Mionuet, Description, t. I, p. 39. 
Voy. aussi les deui notes suivantes. 

(6) Garrulus, quod caeteros oris loqua- 
citate, non sensu exsuperat ; Isidore , Origi- 
num 1. x, par. 30. Jaclanliculi , qui tantum 
buccas in fiant et nihil dicunt ; Vêtus scho- 
liasta, ad Juvenalis Saturamjn, v. 34 : 
voy. aussi Perse, Sat. v, v. 13. 

(7) Legi tamen in lexico Latino-Graeco, 
Buccones esse «aparô*^ ; Turnèbe, Âdver- 
saria, 1. xvn, ch. 21 : voy. Gessner, Thé- 
saurus. Ils avaient toujours la bouche pleine, 
les joues gonflées, Bucculenti (voy. Plaute, 
Mercator. act. III, se. îv, v. 53 et suivants): 
ce rapport se retrouve entre Bouffon et le 
mot populaire Bouffer, Manger gloutonne- 
ment. Le Parasite était d'ailbuirs en quelque 
sorte d'invention italiote (on l'attribue à Épi- 
charme, Pollux, 1. vi, par. 35 ); une variété 
avait même conservé, en Grèce, le nom de 
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Le Pappus , probablement un sobriquet latin du Casnar 
cTAtella (1), était le vieillard incommode et ridicule sous toutes 
ses faces : un libertin éreinté, toujours fourré dans quelque in- 
trigue; un ambitieux, infatué d'une importance que tout le 
inonde lui dénie ; un pince-maille, taillant sur sa femme, cou- 
pant sur ses enfants, tondant jusque sur son propre néces- 
saire; un imbécile de poids, très-persuadé de sa prudence 
supérieure et se jetant tête baissée dans de honteuses mésa- 
ventures (2). Le Dossennus ne nous est pas suffisamment conau 
par des textes précis ; on y pressent plutôt qu'on y voit une 
moquerie des choses de l'esprit à l'usage du gros peuple : c'était 
selon toute apparence un être rachitique et laid (3), déconsidé- 
rant sa prétendue science par des démentis continuels au bon 
sens, devinant l'avenir au rebours des événements, interprétant 
les songes pour son plus grand profit et apprenant surtout aux 
jeunes gens à se prêter complaisamment à ses vices (4). Les 



ZwwXttéç (Ibidem, 1. iv, par. 148), et l'on 
sait par Horace qu'il jouait un rôle capital 
dans les Atellanes : 

Quantus sit Dossennus edacibus in parasitis ; 
Epistolarum 1. II, ép. i, v. 173. 

Plaute avait composé une pièce intitulée, 
Parasitas piger sive Lipargus. 

(i) Item significant in Atellanis aliquot 
Pappum, senem quod Osci Casnar appe- 
lant; Varron, De Lingua latina , 1. vu, 
par. 29. 

Pappos, aviasque trementes 
Anteferunt patribus seri, nova cura, uepotes; 
Ausone, Idyllia, id. iv, v. 18. 

(2) Pomponius résumait ainsi sou carac- 
tère : senica non sescunciae; Pictores, dans 
Nonius Marcellus, s. v senica. Probablement 
le camée avec une tête entièrement chauve, 
une large barbe carrée, un gros ventre, une 
tunique sans manche grossièrement serrée 
sous la ceinture , des chaussons sans semelle 
et un long bâton terminé par une crosse, 
publié par Ficoroni, pi. xxxn, représente un 
Pappus. Pomponius et Novius avaient Tait, 
chacun, un Pappus praeteritus, et l'on con- 



naît du premier un Pappus Agricola, Hir- 
nea Pappi et Spmsa Pappi. 

(3) On écrivait également Dossennus et 
Dorsennus , comme Dorsum et Dossum, , et 
ce nom convenait très-bien à un bossu. 

(4) Ce genre de personnages devait être 
fort répandu , au moins dans les campagnes, 
et faisait sans doute très-bien ses affaires, 
puisque Cicéron prémunissait contre eux , 
même ses lecteurs : Non habeo denique nauci 
Marsum augurem , non vicanos haruspices, 
non de circo astrologos, non Isiacos conjec- 
tures, non interprètes somniorum , non enim 
sunt ii aut scientia aut arte divini ; De Divi- 
natione, 1. i, ch. 58. Pomponius faisait dire 
au Dossennus, dans le Philosophia : Non 
didici hariolari gratiis (Nonius, s. v. mbmore : 
voy. le commentaire de Mercier), et ne crai- 
gnait pas de mettre dans la bouche d'un des 
personnages du Maccus Virgo ; 
Praeteriens vidit Dossennum in Iudo revere- 

[cunditer 

Non docentem condiscipulum , verum scal- 

[pentem nates; 

Munck, De Fabulis Atellanis, p. 146. 

Novius avait intitulé une de ses Atellanes : 

Puo Dotsenni. 



Digitized by 



Google 



122 



LIVRE V. THÉÂTRE LATIN. 



Sanniones n'avaient point de caractère invariable qui en fît 
des personnages à part : c'étaient de simples bouffons sans 
autre pensée que d'exciter le rire (i), et à l'origine, comme l'in- 
diquent la forme de leur nom et la grossièreté des spectateurs, 
ils employaient surtout les grimaces (2). A côté figurait un 
comique d'un ordre beaucoup plus relevé, le Stupidus, qui se 
faisait d'une bêtise à demi simulée un droit d'insolence, et, 
toujours neuf, passait des sottises les plus imprévues aux plus 
spirituelles et aux plus grosses injures (3). 

Ces grotesques n'étaient pas de simples utilités qui se glissaient 
dans les Atellanes par la porte de derrière ; ils en faisaient le 
sujet principal (4), et si grossier que ce comique primitif 



(1) Quid enim potest esse tam ridiculum 
-quam Sannio est? Sed ore , Tultu , imitandis 
moribus, yoce, corpore denique ipso ridetur; 
•Cicéron, De Oratore, 1. u, ch. 61. Oa lit 
au commencement du traité d'Aristophane 
de Byzance , Iltpi tûv ÛKoicTtuopivuv jtij clptjtrOai 
toi? «aXatoïç, rapporté du Mont- Athos par 
H. Miller, que Zàwaç s'employait dans le 
sens de Mwpé< ; Comptes rendus des séances 
de l'Académie des Inscriptions, 1865, 
p. 147. Yoy. aussi la note suivante. 

(2) Sanniones dicuntur a sannis , qui sunt 
in dictis fatui et in motibus et in schemis 
(alias in scenis, peut-être obscoeni) , quos 
Moros [l. jiwfoOç) vocant Graeci ; Nonius Mar- 
cellus, p. 43, éd. de Gerlach. Ainsi que l'in- 
diquent les anciens glossaires , Sanna avait 
d'abord si gai fié Mûxoç , et on lui trouve en- 
core la signification de Derisio, dans le Thé- 
saurus novw latinilatis, p. 558. Est enim, 
disait le Scoliaste de Cruqui, ad Horat. 
Serm. 1. 1, sat. vi, v. 5, Sanna, risussolu- 
tus eorum qui detorlis naribus sonitum emit- 
tuntin alicujus fastidium; mais la significa- 
tion s'en était étendue , et il se prenait dans 
l'acception de toute grimace qui excitait le 
rire. Le Sannio semble n'avoir pas eu de ca- 
ractère particulier et être devenu un Mauvais 
farceur, un Bouffon domestique. C'est le nom 
d'un esclave de bas étage dans V Eunuque de 
Térence (Solus Sannio servat domi), et Am- 
mien Marcellin disait : Familiarum agmina 
tanquam praedatorios globos post terga tra- 
heutes, ne Sannione quidem, ut ait Comicus, 



domi relicto; 1. xiv, ch. 6. B credibile, che 
il detto nome di Sanniones si stendesse ge- 
neralmente a tutti, e non al solo Stupido , o 
ad altro personnaggio particolare, corne s'ar- 
gomeuta il loiato Sig. Mar. Maffei; Ba- 
gnolo, Délia Gente Curzia, p. i, p. 112. 

(3) Le Iltpl pXajifijjiiôv xai «éOcv Ixôotkj de 
Suétone réunissait dans le même chapitre 
Elç {fcupov; xoi «ùiiôuç ; Comptes rendus des 
séances de l'Académie des Inscriptions, 
1865, p. 147. Le Stuptdus était même sans 
doute devenu un acteur nécessaire et aussi 
divers que le Comique , qui se trouvait dans 
toutes les troupes. On lit dans une inscrip- 
tion publiée par Maffei , Osservazioni leU 
terarie, t. IV, p. 358 : Stupidus gre- 
g(is) urb(ani). Voy. aussi Juvénal, sat. yiii, 
v. 197, et Capitolinus, Antoninus philoso- 
phus, dernier chapitre. Le Morio se rappro- 
chait beaucoup plus du Jocrisse : llli quos 
vulgo Moriones vocant, quanto magis a sensu 
communi dissonant, magisque absurdi et in- 
sulsi sunt, disait saint Augustin, Epislola vu, 
et Epislola xxvm : Quidam sunt tantae fatui- 
tatis, ut non multum a pecoribus differunt, 
qUos Moriones vulgo vocant. 

(4) Voilà pourquoi il y avait si peu d'ac- 
teurs dans les pièces d'origine latine : le sujet 
réel était l'exhibition de quelques person- 
nages ridicules. Latinae fabulae per pauciores 
agebantur personas, ut Atellanae, Togatae et 
hujusmodi aliae ; Asconius, ad Ciceronis Di- 
vinationem in Q. Caecilium, ch. xv. 
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parût aux esprits initiés aux belles-lettres (4 ) > il s'était imposé 
comme un épisode essentiel au public habituel des théâtres. 
On l'ajoutait aux représentations les plus littéraires dans des 
intermèdes beaucoup plus applaudis que la pièce, et, même 
encore sous les Empereurs, des mimes organisés en troupes 
exploitaient ces grosses gaietés et complétaient par leurs pa- 
rades le plaisir des plus splcndides festins (2). Si, frappé à la 
fois dans ses croyances, dans ses lois et dans ses mœurs, le 
reste de l'Europe, repoussé violemment dans la barbarie, s'agi- 
tait confusément dans d'épaisses ténèbres, l'Italie gardait, an 
moins comme un dépôt dont elle était comptable au monde, 
bien des vestiges delà civilisation antique. Dans les plus sombres 
années du moyen âge, sa nuit ne fut qu'un de ces crépus- 
cules d'été que pénètrent encore les derniers rayons de la veille 
quand reviennent le blanchir les premières clartés du matin. Les 
liens qui rattachaient Naples à l'Orient n'avaient jamais été 
entièrement rompus : il lui en venait par bouffée comme un 
écho de l'Antiquité, et elle en recevait le goût du bien-être, le 
besoin du superflu et le luxe de la pensée. Protégée par le ca- 
ractère sacré de ses pontifes, Rome avait heureusement échappé 
aux dernières violences, à celles qui s'attaquent aux pierres elles- 
mêmes et voudraient détruire jusqu'aux souvenirs. Quand à tous 
les points de l'horizon les ruines s'effritaient, se dégradaient de 
plus en plus et s'affaissaient sur d'autres ruines, elle sa faisait 
belle de ses antiquités comme la jeune épouse se pare des bijoux 
qu'elle a hérités de ses aïeux, et se croyait toujours la ville 



(I) Manutius Marius disait dans sa ré- taoOtwiç, toîk & ««l-rvia x«XoO»iv. *Ap|i4Çtiv J* o4- 

poiise à une lettre de Cicéron(l. tu, I. 1): Sittpov olpiai <ruii.nofflw fCvoç- Plutarque, Convi- 

Duae sunt caussae, quibus neque Graecos valium quaeslionum 1. VII, quest. vin, 

neque Oscos ludos Marius desiderare debue- par. 4; Opéra, p. 868. C'est en songeant 

rit: prior in ipsis ludis, quod indigni sint, aux sonar j de ces mimes que Quintilien 

qui a viro gravi doctrinaque eipolito spec- disait, 1. V, ch. x, par. 9 : Fabulaead actum 

tentur. scenarum compositae argumenta dicuntur. 



Digitized by 



Google 



124 , LIVRE V. THEATRE LATIN. 

éternelle. La souveraine maîtresse des esprits et la science des 
sciences, la théologie, fouillait curieusement dans les ruines des 
lettres anciennes et se plaisait à en retirer quelques charbons 
encore incandescents, non par haine de la lumière, pour le$ 
éteindre plus sûrement, ainsi qu'on Ta supposé par une inintel- 
ligence malveillante de l'histoire, mais avec l'ardeur empressée 
d'un alchimiste qui se penche sur son fourneau dans l'espoir d'y 
trouver la pierre philosophale. Les Italiens avaient d'ailleurs 
l'orgueil du passé : l'Antiquité n'était pas seulement pour eux une 
tradition de famille, c'était un titre de noblesse et une relique 
à laquelle ils voulaient croire. Ils se redisaient qu'elle avait fait 
du monde entier une métairie où gouvernaient et moissonnaient 
leurs ancêtres, et veillaient sur ses moindres restes avec l'aveugle 
respect et la ténacité que le peuple met dans ses superstitions. 
Les vieux monuments étaient entretenus, au moins à l'état de 
ruines, et quelquefois sanctifiés par de pieuses légendes. Tout 
païens qu'ils fussent, les anciens usages étaient rattachés à des 
pratiques dévotes et conservés comme une bénédiction. Les di- 
vertissements populaires s'étaient protégés eux-mêmes, et se 
perpétuaient par le seul entraînement du plaisir. L'imagination 
attribue à leur mérite la fraîcheur et la vivacité des impressions 
qu'on devait à la jeunesse : ils ont pour eux le charme tout- 
puissant des souvenirs, et ceux que voudraient leur substituer 
de malencontreux novateurs, paraissent fades et décolorés à 
des esprits blasés, qui parfois même ne sont plus amusables. 
La popularité dont les comédies ont joui à Rome et dans 
toute l'Italie serait à elle seule une preuve suffisante de leur 
antiquité et de leur persistance : le public, certain de son 
plaisir, voulait qu'on lui en offrît en spectacle, et à la pre- 
mière occasion en redemandait encore. Au besoin le témoi- 
gnage matériel d'une Inscription en déposerait : il fallait 
prendre à la lettre le cri de la populace affamée d'oisiveté et 
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de distractions (1), et compléter ses largesses de blé et de vin 
par des jeux dramatiques (2). Le musée d'archéologie, caché 
si longtemps sous les cendres de Pompeï, nous a môme appris 
que ces représentations étaient plus variées et beaucoup plus 
nombreuses que ne le disent les grammairiens (3). Quelque- 
fois, comme dans les anciennes Atellanes, tous les acteurs 
n'avaient pas de masques (4), ou, par une raison dont la nature 
nous échappe, ils portaient des vestes à manches et de grands 
pantalons que Ton croyait naguère entièrement inconnus aux 
peuples italiques (5). Un témoignage, plus curieux et plus im- 
portant encore, prouve qu'un peu plus tard, il y avait dans 
les réjouissances les plus rustiques des représentations où, 
ainsi que dans les vieilles farces romaines, se mêlaient de 
joyeuses chansons (6). Les bouffons jouaient leur rôle dans les 
fêtes que les Empereurs donnaient au peuple (7), et quand 
Marc-Aurèle voulut débarrasser Rome des mimes (8) que sa 
philosophie stoïcienne regardait comme funestes à la moralité 
publique, ce ne fut pas assez que trois vaisseaux pour les em- 
porter tous (9). Par imitation et par ennui, Padoue (10), Mi- 



s 



Panem et circenses I 

Orelli, n* 2546. Cette Inscription, 
datée de l'an 25 de l'ère chrétienne, a été 
trouvée à Rome. 

(3) On a même trouvé sur les murailles, 
gravés à la pointe, les noms de pièces et de 
poëtes inconnus ; Garrucei, Inscriptions gra- 
vées au trait sur les murs de Pompéi, p. 40. 

(4) féal Museo Borbonico, t. IV, pi. xvm 
et p. 3. Cléon, le meilleur mime italien, dont 
le nom nous ait été conservé, était a&towpô- 
«w*oç ùiroxpinfc; Atbénée, 1. x, p. 452 F. 

(5) Schlegel , Cours de Littérature dra- 
matique, t. II, p. 9. Dans la maison récem- 
ment découverte de C Cor. Rufus, il y a 
aussi dans une fresque deux figures dont le 
costume se rapproche des Masques italiens : 
One wearing long pantaloons , witb a tunic 
Uke a jacket , reaching down to the veaist , 
and the other slashed breecbes down to the 
knee ; shoes or short boots and the slockings 
or legs bound round with cords; A the- 
fwvm, 1862, n* 1821, p. 374. 



(6) Hujusmodi carmina agebantur apud 
Graecos, ut in Italia compitalitiis ludicris, 
admixto pronunciationis modulo, quo, dum 
actus commutantur, populus detinebatur ; Do- 
natus, Fragmentum de Comoedia, p. xlv. 

(7) Nanos et nanas, et moriones, et vo- 
cales exoletos, et omnia acroamata, et pan- 
tomimos populo donavit ; Aelius Lampridius, 
Alexander Secerus; dans VHistoriae Au- 
gustae Scriptores , p. 125, éd. de Casaubon. 

(8) Ars, quam isti factitabant, haec erat, 
quod raimi facetias et scommata ad mensas 
dicebant ; alii choreas nuptiales cantu cele- 
brabant ; alii fabellas ad portas cantabant aut 
narrabant ; alii comoedias in foro agebant ; 
Epistola ad Lambertum, Hellesponti prae- 
positum. 

(9) Très ad te naves, scurris, comoedis 
et morionibus repletas mitto : nec tamen eos 
omnes mitto. Si enim cunctos, qui Homae 
sunt, fatuos mitterem, totam hanc regionem 
exteris frequentari necesse foret ; /. I. 

(lO)Thrasea Patavi. . . habitu tragico ce- 
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senum (i), Atina (2), Abella (3), Marino (4), les moindres 
yilles voulaient avoir leurs tréteaux (5). Les comédiens de pro- 
fession ne suffisaient pas aux empressements du public : il se 
formait dans les légions des troupes d'amateurs (6), et l'on peut 
lire encore sur une pierre commémorative une preuve dfc 
goût du peuple pour les plaisirs du théâtre (7). Malgré sa 
froideur, beaucoup trop littéraire pour des spectateurs peu 
érudits, Térence était encore au courant du répertoire dans la 
seconde moitié du quatrième siècle, et de vraies actrices ajou- 
taient par leur charme personnel aux séductions et à la popula- 
rité des représentations (8). Dans cette confusion des choses et 
cette atonie des intelligences, où l'histoire elle-même a pour ainsi 
dire disparu, les traces de la comédie devaient s'effacer et se 
perdre (9), mais elles se retrouvent dès que l'esprit humain se 
remet à l'œuvre et que ses mémoriaux recommencent. Il est dif- 



cinerat; Taéite, Annalium I. xvi, ch. 26. 

(1) Gori, Inscriptionum Etruscarum 1. 1, 
p. 129. 

(2) Cicéron, Pro Plancio, ch. xn. 

(3) Mommsen, Inscripliones Romanae, 
n° 1955. 

(A) Bovillae; Orelli, n° 2625. 

(5) Cordus dicit in omnibus civitatibus 
Gampaniae, Hetruriae, Unibriae, Flaminiae, 
Piceni, de proprio illum per quatriduum ludos 
scenicos et juvcnalia edidisse; J. Capitolinus, 
Gordiani très; dans les Hisloriae Augustae 
Scriplores, p. 152. 

At ego aio haec fie ri in Graecia et Carthagini 
Et heic, in nostra terra, in Apulia; 
Casina, prol., v. 71. 

Cum Mimos componeret (Publilius Syrus) in- 
gen tique adsensu in Italiae oppidis agere 
coepisset; Macrobc, Saturnaliorum 1. Il, 
ch. vu, par. 9. Théodoric disait que L'Italie 
ne connaissait rien des Grecs, ou ^ xpa^w- 
$ouç xal p.i|iouç xal vaû-ta; ^wToSûtaç • Procope , 

De Bello Golhico, 1. I, ch. xvm , p. 93 , 
éd. de Bonn. 

!6) Dans Muratori, Inscriptiones, p. 876. 
7) L'Inscription donnée par Muratori , 
p. 877, mentionne un Archimimus , deux 
Stupidus et un Scurra. Le nom des consuls 



est malheureusement très- effacé; des resti- 
tutions, à la vérité un peu hasardées, ont 
fait croire qu'elle se rapportait à l'an 2 1 2 de 
notre ère. 

(8) Et vide non minimas partes in bac co- 
moedia Hysidi attribui, hoc est, personae 
foemineae : sive haec personalis viris agitur, 
ut apud Veteres, sive per mulierem, ut nunc 
videmus; Donatug, ad Andriam, act. IV, 
se. m, v. 1. 

(9) On trouve seulement la mention de 
danses et de chansons qni avaient certaine- 
ment un caractère mimique. Léon IV, élu 
en 847, disait dans une instruction adressée 
aux fidèles : Carmina diabolica, quae noc- 
turnis horis super mortuos vulgus facere solet, 
et cachinnos quos exercei, sub contestatione 
Dei omnipotentis vitate ; dans Labbe, Sacro- 
Sancta Concilia, t. VIII, col. 37. La Rug- 
giera, une danse dialoguée à quatre per- 
sonnages, en l'honneur du fondateur de la 
dynastie normande, s'exécute encore près de 
Messine {Revue des Deux-Mondes, n e pé- 
riode, t. XXXVIII, p. 332), et une espèce 
de danseur appelé Giangurolo, populaire au 
milieu du siècle dernier à Catane, a de grands 
rapports avec un mime antique, publié par 
Ficoroni, d'après une pierre gravée; Le 
Maschere sceniche, pi. vin. 
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ficile de ne pas reconnaître au moins les rudiments de Mimes 
dans ces représentations mimées que des histrions donnaient au 
douzième siècle sur les places publiques (1 ) , et Buoncompani , qui 
écrivait dans la première moitié du siècle suivant, n'imaginait 
rien de mieux pour flétrir un scandaleux, personnage que de le 
comparer à un de ces vils bouffons qui parcouraient toute l'Italie 
en faisant leur métier de farceur (2). Quelques années après, les 
comédiens s'étaient assez multipliés pour que saint Thomas 
d'Àquin se soit cfu obligé de discuter dans sa Somme la mo- 
ralité de leur profession, et a moins de circonstances aggravantes, 
il la déclarait parfaitement licite (3). Moins de cent ans après, 
Villani cite comme un ancien usage la représentation de jeux dans 
les fêtes publiques (4), et l'on sait positivement qu'au quatorzième 
siècle il y avait, même en Savoie, des troupes fort exercées qui 
jouaient à Timprovisle des pièces sur toutes sortes de sujets (S). 
Avant que l'exhumation complète de la Comédie latine, pénible- 



(1) Cantabaot histrionesde Rolando et Oli- 
viero ; finito cantu , bufoni et mirai in cytha- 
ris pulsabant et decenti corporis raotu se 
circumvolvebant ; dans Muratori, Antiqui- 
tates Italicae, t. Il, col. 844. Les théâtres 
dont Albertino Mussato parlait à l'année 1300, 
étaient donc de véritables théâtres : Et so- 
lere etiam inquitis amplissima regum du- 
cumque gesta... in theatris et pulpitis canti- 
lenarum modulatione proferri ; De Gestis 
ltalicorum % 1. ix, prol. j dans Muratori, 
Rerum Italicarum Scriptores, t. X, col. 687. 
On sait même qu'Ugolino, de Parme, était, 
à la vérité cent ans plus tard , auteur et 
acteur de comédies; Maffei (d'après Angelo 
Decembrio, 1. y), Teatro Italiano, t. I, 

p. IV. 

(2) Velut scurra totam Italiam regiravit 
cum cantatoribus ; dans Muratori , Ântiqui- 
tatum Italicarum t. Il, diss. xxix, col. 847. 
V Arétin disait daos le prologue de L'Ipocrito : 
"Vorrei, che chi dona ai buffoni ciô che si de- 
vrebbe ai vertuosi, mendicasse fi ho a le for- 
che, che loimpicchino. 

(3) Officium histrionum , quod ordinatur 
ad solatium hominibus exhibendum , non est 
secundum se illicitum, nec sunt in statu pec- 



cati, dum moderate ludo utantur , id est non 
utendo aliquibus illicitis verbis vel factis ad 
ludum, et non adhibendo ludum ncgoliis et 
temporibus indebitis : unde qui eis subser- 
viunt non peccant, sed juste faciunt mer- 
cedem ministerii eorum eis tribuendo ; Ques- 
tion clxviii, art. 3. 

(4) Come al buono tempo passato..., s'usa- 
vano le compagnie e le brigate di solla'zzi per 
la cittade, per fare allegrezza e festa, si rin- 
novarono, e fecionsene in più parti délia 
citlà, a gara l'una contrada dell' altra... 
Infra 1' altre, come per antieo, aveano per 
costume quegli di San Friano , di fare più 
nuovi e diversi giuochi ; Villani, Storie (Fïo- 
rentine), 1. vin, ch. 70 (à Tannée 1304): 
t. II, p. 88, éd. de 1847. 

(5) I mimi... improvvisano ogni specie di 
com média, o più veramenle di leggende o 
racconti dialogati , rappresentando il para- 
diso, l'infcrno, i costomi délie compagnie 
inglesi e bretone ed altre simili cose; Cibra- 
rio, Délia Economia polilica del medio evo, 
1. 1, p. 401. 
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ment opérée par quelques érudits, eût pu réveiller le génie co- 
mique et rallumer son flambeau, les artisans donnaient des repré- 
sentations, mal agencées sans doute et bien grossières (4), mais 
aFdemment suivies par le peuple (2), où, contrairement à la mo- 
destie et à la pudeur chrétiennes, les femmes elles-mêmes pre- 
naient quelquefois une part active(3). Une preuve matérielle que 
les souvenirs et les traditions du Théâtre antique n'ont jamais 
entièrement péri, est même restée dans ces spectacles du plus 
bas étage, dont sans autre raison que la stérilité de leur esprit, 
les montreurs s'approprient tous les usages, et les reproduisent 
servilement de siècle en siècle comme une partie de leur tâche. 
Pour distinguer les différents interlocuteurs on avait imaginé 
dans VAntiquitô trois modes de déclamation, et chaque person- 
nage avait le sien : on lui donnait, selon sa partie vocale, une 
entrée à part, une place fixe sur la scène, quelquefois même 
un costume spécial^ et il y avait aussi en Italie , au théâtre 
des marionnettes, trois sortes de voix que distinguait la cou- 
leur des vêtements (4). La haute boîte carrée, ouverte d'un 
côté par le haut, où les Buratini jouent leurs petites comédies, le 
Castelletto, était elle-même une tradition du théâtre classique : 
c'est incontestablement cette partie du proscenium, appelée la 



(1) Rogasti... simul ut obiter notarem 
quosdam nostrae aetatis, non quidem Plau- 
tos , sed lantum pistores , qui comoedias 
absque \ersibus, nullo nec arliûcio, née ele- 
gantia docent, et ut actac primum sunt, tene- 
bris ipsimet (in quo uimis eos laudo ) perpe- 
tuis damnant ; Politianus, Epistolarum 1. VII, 
let. xt, p. 259, éd. d'Amsterdam, 1642. 

(2) Primo quoniam jucundissima illa studia 
theatralium recitationum, veterumque prae- 
sertim comoediarum , quae per ingenuos et 
patricios adolescentes nuper agebantur, apud 
Romanam juventutem penitus fueriut in- 
termissa, irrumpentibus in scenam verna- 
culis hisiriooibus in gratiam, ut putamus, 
foeminarum ac indoctae multitudinis, quae 
quum Latina obesis auribus non atUngat, 
Hetrusca demum scurrarum et Samniorum 
(l. sannionum) scommata Terentianis et Plau- 



tinis salibus antepouunt ; Paul Jove, Dialo- 
gua deviris lilteris il lus tri bus; dans Tira» 
boschi, Storia délia letteratura Italiana, 
t. VII, p. 1698, éd. de Florence, 1812. 

(3) Quod ipsum (utriusque sexus vestium 
permuta tiones) in bac urbe saepius vidisti, 
quom mimariae , ut aiunt, saltationes hyber- 
nis noctibus debacchantur ; Faustus , De Co- 
moedia Libellus; dans le Térence de Bâle 
(Adamus Pétri), 1521, cata. x, fol. 5, v°. 

(4) Questa (la commedia scritta) è pero 
fregiata in più luoghi con segni di varii colori, 
per avvisar la mutazione deila voce, volendo 
che il color rosso , a cagione d'esempio , si- 
gnifichi la femuiinil voce , il turchino la vi- 
rile, je il verde le voci buée ; Quadrio, Délia 
Storia e délia Ragione d'ogni poesia, 1. 111» 
r. il, p. 249. 
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Tour (1), dont quelques tessères nous ont conservé la figure (2). 
Il n'est pas jusqu'aux jeux fescennins qui ne se retrouvassent 
naguère encore dans les environs de Turin. Rien n'y avait été 
changé, pas même leur crudité primitive. Des paysans en ha- 
bits de fête parcouraient les campagnes, comme il y a deux 
mille ans, sur une charrette attelée des plus beaux bœufs du pays, 
et provoquaient, par leurs gestes désordonnés et leurs âpres 
plaisanteries, la joie des spectateurs accourus sur leur pas- 
sage (3). 

Bien des souvenirs des anciens bouffons italiotes doivent donc, 
par la seule force des choses, être restés dans les Masques en- 
core populaires de nos jours. Quelques érudits se sont même 
plu à y retrouver les anciens types avec tous leurs caractères 
essentiels, un peu corrigés, peut-être même un peu embellis, 
mais au total impossibles à méconnaître. Leurs raisons sou- 
vent contraires et concluant, chacune à sa manière (4), n'en 
étaient pas moins toujours établies sur des textes positifs, et 
très-convaincantes pour les savants à la suite qui voulaient réso- 
lument être convaincus : l'amour de l'Antiquité a ses aveugle- 
ments et ses illusions comme un autre. A la vérité, chaque 
peuple a des ridicules bien à lui , qui, ainsi que ses vertus et ses 



(1) nûpYoç* Pollux, l. iv, par. 127 et 129. 

(2) On en connaît jusqu'à cinq : une pu- 
bliée dansZe Pitturedi Ercolano, t. IV, p. ni 
et z ; une seconde, aussi au Musée de Naples 
(dans Wieseler, Theatergeb&ude , pi. iv, 
fi g. 1 5) ; deux autres se rapportant à la même 
représentation, publiées, l'une dans le Monu- 
menti del Instituto archeologico , t. IV, 
pi. lu, fig. ( , et l'autre dans le Pompei 
d'Overbeck, t. I, p. 1 6 1 , et une qui se trouve 
maintenant au Musée Napoléon III, décrite 
-dans le Catalogue du Musée Campana , 
«class. xn, p. 2 , arm. it, n° 8. Une sixième 
est conservée au British Muséum (décrite par 
Wieseler, De Tesseris theatralibus, p. i, 
p. 13); mais si ce n'est pas celle qu'Over- 
J>eck a publiée, c'en est une contrefaçon. 

(3) Nelle vicinanze di Torino praticasi 

T. H. 



dopo la messa domenicale di far correre il 
carro. Con tele e nastri di varii colori si 
adorna una rusticale vettura a due ruote, 
aggiogandovi i più grossi bôvi e i muli più 
belli del paese. I più svelti contadini salgono 
sul cocchio , ove con salti e gesticolazioni di 
rozza e spesso sconcia maniera, vanno ripe- 
tendo goffî e insulsi bisticci, dei quali si com- 
piace l'ignorante turba degli spettatori ; Boc- 
cardo, Memoria sull' influenza dei spetta- 
coli, p. 1B8. 

(4) Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple : 
Macci cum Arlechino ut Bucconis cum Bri- 
ghella similitudo sub oculos cadit, dit Munck, 
De Fabulis Atellanis, p. 38 , et selon Mi- 
cal i , Storia d'Italia avanti il dominio dei 
Romani, r. i, cb. 28 , le Maccus est devenu 
le Pulcinella, et le Bucco, le Zanne. 

9 
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vices, tiennent à son tempérament et à sa race, et qu'il con- 
serve comme une tache de naissance à travers toutes les modifi- 
cations de son histoire. Ils sont d'ailleurs peu nombreux, et leur 
cause est invariablement la même : c'est la prédominance des 
appétits physiques et des sentiments égoïstes et bas sur les 
aspirations généreuses et les tendances élevées de rame. En 
vain d'autres se développent sous l'influence de passions nou- 
velles et de relations sociales plus complexes, ceux-là restent 
les plus populaires parce qu'ils sont plus universels et plus 
faciles à saisir, que chaque spectateur peut les rattacher mali- 
gnement à quelqu'un de ses amis, et qu'au besoin il en sentirait 
la réalité dans sa conscience. Mais le comique le plus vif ne 
saurait se produire longtemps avec succès sous une seule et 
même forme : il y a toujours, même pour un homme d'esprit, 
de l'imprévu dans le rire, et le plus sot ne va pas au théâtre 
pour compléter ses souvenirs et s'égayer à la même heure exac- 
tement au même endroit que la veille. Le ridicule, dont les 
plus amusables se sont souvent amusés, finit par ne plus leur 
sembler assez neuf et manque son effet : il faut le rafraîchir, le ra- 
viver par des rapports plus apparents aux hommes et aux choses 
du moment, en un mot le tenir à jour. Dans ce comique vivant, 
qui marche avec le temps et prend tous les soirs une date nou- 
velle, l'acteur, l'oreille tendue et l'œil au guet, n'est pas un au- 
tomate industrieusement machiné par un auteur, qui remue à 
la place marquée pour remuer, et donne dans le ton voulu la 
note de son manuscrit. Il restait lui même en devenant un autre, 
pensait pour son compte tout ce qu'il disait, sentait réelle- 
ment tout ce qu'il était censé sentir (1), et quand il avait quel- 
que valeur ajoutait son propre comique au comique de son rôle. 

(I) L'hagiographie nous en a même con- larron dans le Mystère de la Passion, il entra, 

serve une preuve curieuse. Un jour que assez consciencieusement daos son rôle pour 

Carosi , un maître d'armes , né à Sienne en être touché de la grâce, et mourut en odeur 

1488 et surnommé Brandano, faisait le Bon de sainteté. 
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Les caractères, les plus officiels, des comédies déplace publique 
ne sauraient donc avoir aucune fixité : ils sont, pour ainsi dire 
à chaque représentation, remaniés, corrigés, et quelquefois 
assez modifiés pour devenir une conception vraiment nouvelle. 
Le talent aidant, il en résulte alors des personnages différents, 
ayant des instincts et des ridicules spéciaux, un nom qui leur 
appartient en propre, et dans ces théâtres naïfs, l'habit n'est pas 
seulement un signe extérieur qu'on reconnaît aussitôt sans ex- 
plication aucune, c'est une expression réelle, une conséquence 
logique du caractère qui fait corps avec le personnage et le 
complète (1). Fussent-ils protégés d'une manière toute spéciale 
par leur succès, les bouffons populaires eux-mêmes ne s'immo- 
bilisent jamais dans un comique immuable. Ceux qui doivent 
leur popularité à des ridicules fortuits, habilement saisis au 
passage, ou au talent original de l'acteur qui les a créés, dis- 
paraissent bientôt et laissent à peine leur nom dans l'his- 
toire du théâtre (2). Les autres, ceux qui, semblables aux 
plantes des champs, croissent on ne sait comment sans culture 
et s'épanouissent par la grâce de Dieu, sont aussi vivaces que 
le Peuple dont ils personnifient les ridicules , mais à la condi- 
tion de se modifier insensiblement comme lui (3), de se trans- 



(i) Naturellement le nom est aussi diffé- 
rent : aiusi Costantini avait fait du Zaane 
Mezzetino ; Zecca , Bertolino ; Cecchini , 
Fritellini ; Pietro di Re, Mescolino, et d'au- 
tres en ont tiré Scapino , Gradelino, Truf- 
faldinOj Fenocchio, Fiqwto, etc. 

(2) C'est ce qui arriva dans le dernier 
quart du seizième siècle pour les caractères 
imaginés par les excellents acteurs de Flami- 
nio Scala : Zanobio, vieux bourgeois de Plom- 
bino, Franca-Trippa, et la soubrette Fran- 
cischina. On connaît aussi de nom Cavic- 
chio Paesano, Bwatino {la Marionnette), 
Vcdrolino , qui dut avoir une sorte de célé- 
brité, puisqu'il est resté dans les Masques du 
Carnaval , et Pino a cité dans son discours 
sur la Comédie en tête de L'Erofilomachia 
de Sforza d'Oddo, Cantinello et Bottargho. 



(3; Ceux qui, comme le C api tan et le 
Matto (voy. Valentini , Trattato su la Com- 
média dell' arte y pi. vu), sont trop fortement 
caractérisés, disparaissent peu à peu du théâ- 
tre et obligent d'imaginer de nouveaux types. 
Stentarello, le comique florentin, niais avec 
de grandes prétentions au beau langage, et 
ridiculement suffisant malgré sa mine bla- 
farde , son habit rapiécé de vieille toile d'em- 
ballage et d'incessantes mésaventures, date 
seulement du siècle dernier. Plus récent 
encore est le Romain Cassandrino : une 
fleur de vieillard, bien pimpant et sen- 
tant la rose , très-expérimenté en toutes cho- 
ses, sachant surtout, à ce qu'il croit, les 
femmes sur le bout du doigt, quoiqu'il en 
aime toujours quelqu'une et en soit réduit à 
tapotter çà et là sur la joue des petites filles. 
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figurer ainsi que les images d'un miroir qui, toujours diverses 
et toujours fidèles, reflètent successivement avec la même vé- 
rité tous les changements de la vie. Il leur arrive, pour 
emprunter une comparaison au sujet, comme au couteau de 
Janot : on a renouvelé le manche et la lame, mais c'est toujours 
un manche en bois grossièrement arrondi et un morceau de fer 
qui coupe, il porte la marque de la même fabrique, pend tou- 
jours à la ceinture de son propriétaire et n'a pas cessé de s'ap- 
peler un eustache. Ainsi, par exemple, le parasite du seizième 
siècle était encore exténué et efflanqué , bien brossé et bien 
râpé, insinuant et complaisant, comme il l'avait été jadis à 
Athènes; mais son petit manteau était pudiquement boutonné 
par devant; il n'éclatait plus d'un gros rire aux moindres pa- 
roles de tout sot doublé d'un bon cuisinier, et ne s'évertuait 
plus à mettre les gens en belle humeur par d'impudentes plai- 
santeries ; il parlait d'un air paterne en susurrant avec poids 
et mesure, regardait humblement le bout de ses souliers, et au 
lieu de son ancien nécessaire de toilette, tenait sous le bras un 
bréviaire (i). 

Une statuette antique, quà sa tête rasée et à ses socques on 
reconnaît aussitôt pour celle d'un bouffon, a des yeux ronds, 
un grand nez rabattu, une grosse excroissance de chaque côté 
de la bouche, le dos voûté, l'estomac proéminent, pas le 
moindre manteau et une tunique lâche et courte comme une 
chemise (2). On a supposé qu'elle représentait le Maccus,et 

On l'appelle Monsieur; mais tout le monde Quel che parla si adagio, e si pensato... Con 

sait que c'est uniquement par respect de un certo mantello stretto, spelato, e che si 

la police qu'il ne porte pas de bas violets, affibbia dinanzi. Un magro lungo, che affigge 

Naguère un autre personnage de théâtre, in- il tUo in terra, e col brevial sotto al brac- 

yenté de la Teille, Pangrazio il Biscegliese, cio ; Lo Ipocrito, act. i, se. i. 

(de Bisceglia, petite Tille de la Pouille) ou (2) Ficoroni, l. J. , pi. ix, fig. 3 : T0 J' 

Cucuzziello (le Cornichon), était si popu- Quadrio, Storia, t. III, r. n, p. 220, et 

laire à Naples, que le jour où il jouait on Caylus, Antiquités, t. III, p. 75. Ofl aurait 

ajoutait au titre de la comédie, sur l'affiche : aussi , selon W. de Schlegel , retrouvé h 

con Pangrazio Biscegliese. figure parfaitement ressemblante du Poli* 

(1) C'est ainsi que le peignait l'Arétin : cbinelle dans les fresques de Pompeï (Cou** 1 
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ses ressemblances avec l'ancien Polichinelle sont incontesta- 
bles (1). Il avait comme elle une sorte de masque, de gros yeux 
d'oiseau, un long nez recourbé en pointe, une énorme verrue 
au coin de la bouche, une bosse par devant et par derrière, 
et portait pour tout vêtement une souquenille serrée par une 
corde à la ceinture (2). La différence du nom est à peine 
une difficulté. Le peuple remplace volontiers par un sobriquet 
significatif les noms qui ne lui disent plus rien à l'esprit : 
frappé d'un nez fait comme un bec de volaille, il aura comique- 
ment appelé leMaccus Gros-Poulet (3), et Polichinelle, en- 
trant de bonne grâce dans la plaisanterie, s'est donné la voix 
piaulante qui amuse tant les enfants. Maccus était sans doute à 
l'origine le campagnard tel qu'il est produit par le sol, avec sa 
rude écorce et tous ses nœuds. Aussi, ignorant des idées et des 
choses de la civilisation que les bêtes des bois, il était déjà 
corrompu par ses intérêts, devenait au besoin futé, retors et 
menteur, mais restait toujours grossier et brutal, toujours prêt 
à mordre comme un malin le bâton qui le tenait en respect et 
la morale qui le gênait. Quoique un peu adoucis par les suscep- 
tibilités des temps modernes, ces traits capitaux se retrouvent 
dans le caractère de Polichinelle. C'est un paysan, né aussi près 
d'Àtella, qui n'entend rien aux détours et aux délicatesses de la 
civilisation, obéit à ses passions par le chemin le plus court, et 

de Littérature dramatique, t. II, p. 9); une injure de l'appeler faceto, perché non 

mais nous craignons que l'imagination n'ait fu mai faceto ne io, ne alcunode lacasamia; 

aidé à la ressemblance. La Cortigiana, act. i. 

(1) Il paraît même qu'au moment de la (2) Valentini, Trattato su la Commedia 

Renaissance , le personnage du Maccus sub- delV arte , pi. xr ; Maurice Sand , Masques 

sistait encore avec son ancien nom : I Rozzi, et Bouffons, 1. 1, p. 129 et 137; Riccoboni, 

che si graziosamente rappresentavano il cos- Histoire du Théâtre italien, t. 11 , pi. xvi. 

tume di Ficca, di Maco, e di Beca, non vo- (3) Pullicenus; Lampridius, Alexander 

gliono oggi satire in palco , se non pre- Severus , par. xli ; Historiae augustae , 

mendo con dorati borzacchini il trono di p. 128 E, édit. de Casanbon. Le nez aquilin 

Rodogune , o di Nicomede ; Gigli, Vocabo- était déjà chez les Grecs un signe de gour- 

larto Cateriano, s. v. dischiararb. Proba- mandiseet de convoitise : voy. Pollux, l. it, 

blement même il avait conservé beaucoup de par. 148, et Panofka, Jahrbuch des Vereins 

son caractère primitif; car l'Arétin fait dire von AUerthumsfreunden im Rheinland , 

à un sot personnage appelé Maco, que c'est t. VII , p. 92. 
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affiche naïvement ses vices : sa gourmandise est de la vora- 
cité (1) ; sa rudesse, du cynisme; son amour, de la débauche, et 
sa violence froide et méchante ne s'arrête pas même au meurtre. 
On reconnaît dans ses sabots une tradition un peu modifiée de 
ses galoches primitives ; par leur couleur noirâtre ses anciens 
habits annonçaient la bassesse de sa condition (2), et il portait 
par-dessus un cœur bien voyant pour prouver qu'il n'en est pas 
aussi dénué qu'on le dit : seulement il ne faut pas le chercher 
dans sa poitrine (3). Mais si obstiné qu'il soit dans ses instincts, 
l'homme brute est atteint lui-même par la civilisation : insensi- 
blement les contrastes s'amoindrissent, les ridicules s'émoussent 
et, au lieu d'exciter le rire, ce qu'il aurait conservé de plus gros- 
sier n'inspirerait à un public plus délicat que de la répugnance 
et du mépris. Malgré la popularité dont il jouissait depuis long- 
temps, il fallut donc modifier même le caractère de l'homme 
inculte : on le décrassa, on l'apprivoisa, on mit de l'intelligence 
et du courage au service de ses mauvais penchants, et le comique 
se trouva, pour ainsi dire, retourné. Ce fut le rustre, l'homme 
sans éducation et sans conscience, qui prit le beau rôle et se fit 



(i) Parini disait dans La Notte : 
Quale 
Finge colui che con la gobba énorme 
e il naso énorme et la forchetta énorme 
Le cadenti lasagne avido ingoia. 
On s'est même cru autorisé à dériver bizar- 
rement son nom de Pultis ou Polenta ; La* 
paume , Journal de V Instruction publique, 
1860, p. 451. 

(2) Sanxitne quis pullatorum média cavea 
sederel; Suétone, Octavius, par. xliv. Pul- 
latus avait même pris le sens de Misérable, 
Déguenillé : lllos quoque sordidos pullalosque 
reveremur ; Pline, Epislolarum\. vu, let. 1 7. 
Peut-être un de ces calembourgs par à peu 
près, si goûtés des gens qui ont à peu près de 
l'esprit, n'était-il pas resté étranger à la cou- 
leur de ses habits. Son masque noir, sa lai- 
deur grotesque et son absence de cœur (la 
Vie en latin) nous la ferait cependant rat- 
tacher de préférence à des souvenirs de 
Larve. Un autre revenant italien, la Befana, 



est habillé de noir, et la Buzebcrcht, qui se 
promenait dans les environs d'Augsbourg, 
le 7 décembre , avait aussi le visage et des 
vêtements noirs. 

(3) Ce fut d'après les écrivains italiens du 
dernier siècle, Silvio Fiorillo, qui le remît au 
théâtre, et Andréa Calcese, surnommé Ciuc- 
chio, un tailleur mort de la peste en 1636 
(1 656, selon Signorelli, Sloria, t. V, p. Î60), 
qui lui donna sa forme actuelle. L'abbé Ga- 
liani en attribue l'invention à un paysan fa- 
cétieux qui lui avait donné son nom, Puccio 
d'Aniello (Vocabolario napolitano , t. II, 
p. 40) ; Pacichelli {De Larvis, ch. v. p. 70), 
à un avocat, et H. Cantu, à un marchand 
de soie, nommé Cerloni; Storia univerzale, 
époq. xvn, ch..3i. Évidemment il s'agit de 
modifications, approuvées par le public, 
d'un type beaucoup plus ancien. Les cheveux 
blancs d'un personnage qui a toute la ïorce 
et toutes les passions de la jeunesse, ne peu- 
vent être qu'un symbole de son antiquité. 
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applaudir. Il n'avait pour lui que son esprit naturel, son im- 
pudence et sa brutalité, mais c'était beaucoup plus qu'il ne lui 
en fallait pour jouer les citadins, leur souffler leurs feiftmes et 
les rouer de coups. Tel est notre besoin de croire que nous 
croyons encore un peu ce qui nous semble incroyable. Poli- 
chinelle est observateur et rougirait d'être modeste : il confie 
ses mérites à tout le monde; sa force est invincible et son 
charme, irrésistible. Il a toujours le petit mot pour rire ; ce 
qui ne l'empêche nullement de bousculer les gens qui lui 
déplaisent : quand on le .contrarie par trop, il devient même 
féroce; mais il tient à sa bonne humeur, même lorsqu'il rage, 
et goguenarde agréablement avec ses victimes. Il veut toujours 
commencer l'amour par la fin : la patience n'est pas son défaut, 
et peut-être croit-il sérieusement que pour être agréable aux 
dames il faut oser leur manquer de respect : quoi qu'il en soit, 
en toute occasion il les traite à la hussarde, comme dans une 
ville prise d'assaut. 11 n'a pas lu dans le journal que l'État est 
un vaisseau et ne songe pas à travailler à la manœuvre; c'est 
un sujet très-commode, qui avait des droits tout particuliers à 
la bienveillance du gouvernement : il voudrait seulement du 
macaroni à discrétion, un beau soleil, bien luisant, et la première 
venue. Malheureusement l'homme n'est pas parfait, même lors- 
qu'il est napolitain ; Polichinelle est tapageur et taquin, il a 
des goûts prononcés pour le bien d'autrui, se querelle volontiers 
et aime à taper dur (1). A son avis, l'ordre public empiète à 
tout instant sur sa liberté individuelle, et pour la défendre il 
est quelquefois obligé d'assommer le Commissaire. Ce n'est pas 
non plus un métaphysicien à qui l'on fasse accroire que les 

(1) On trouve quelquefois dans les farces pour plaire au publie napolitain on intro- 

populaires un autre type qui a sans doute duil à tort et à travers dans toutes les pièces, 

conservé plus fidèlement le caractère pri- comme le Gracioso du Théâtre espagnol. Nous 

mitif : celui-là est lâche, flatteur, pleurard n'en citerons qu'un exemple : Ârrigo ottava 

•et stupide ; Toy. Riccoboni, 1. 1. , p. 3 i 9 . Mais ossia la Caduta di Tommaso Moro, con Pul- 

«e n'est pas là le Polichinelle populaire que cinella creduto Dama inglese. 
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mots soient des idées et les chimères des réalités; il veut pal- 
per les choses et voir les faits qui sont arrivés. Il est né trop 
païen pour être bon chrétien : par instinct et méfiance de 
paysan il ne croit même au fond qu'à son bâton, et rosse le boa 
Dieu sur les épaules du diable. Malgré tout son dédain du qu'ea 
dira-t-on, il aime la popularité et a voulu faire quelque chose- 
pour le public : il s'est mis en frais de toilette et a renouvelé 
souvent sa garde-robe (1). Il s'est donné un chapeau relevé à la 
Henri IV (2) , de grandes boucles d'oreille à la napolitaine,, 
une fraise à l'espagnole, des habits à. la mode du moyen âge 
mi-partis de couleurs éclatantes, que rendent encore plus vives 
des bas blancs bien tirés qui lui font une belle jambe, s'est ga- 
lonné d'or sur toutes les coutures , et quand il marche il fait 
sonner des grelots comme un bidet de poste. 

Les traditions populaires avaient gardé le souvenir de ce 
charlatan ignare et grossier, qui, comme tous les menteurs 
d'habitude, s'engluait lui-même dans ses mensonges et amusait 
les plus ignorants de ses ridicules prétentions au savoir (3). II 
se trouva tout exprès un méchant fréter, saignant sa pratique 



(1) Dans ses Masques et Bouffons, M. Mau- 
rice Sand en a publié quatre variantes, mal- 
heureusement comme presque toujours, sans 
indiquer ses sources, et Valentini, l. /., en 
a donné une cinquième. Hais nous croirions 
volontiers qu'à l'origine il était habillé de 
blanc comme le Maccus, A lai uopo la fanno 
comparir in iscena vestito solo colla camicia 
e calzone a braca, di tela bianca, con una 
berretta anche bianca in testa, e con una mas- 
chera nera, che ha il naso lungo e la fiso- 
nomia assai caricata, disait l'abbé Galiani du 
Polichinelle napolitain (l.l. p. 33), vers 1760, 
et, en 1832, il avait encore à peu près le même 
costume : Une jaquette très-ample à boyaux, 
un pantalon blanc comme la jaquette , des 
souliers à pompon blanc , un bonnet blanc , 
tout cela enfariné comme la statue du Com- 
mandeur à la lune. Le nez seul est noir; 
Roger de Beauvoir, Revue de Paris, p. 270. 
(2) Le chapeau pointu de l'ancien Poli- 
chinelle était la coiffure ordinaire du pays j 



Le président de Brosses en Italie, t. I, 
p. 393. 

(3) C'était là sans doute le rôle que Pom- 
ponius lui avait donné dans l'Atellane qu'il 
avait intitulée Philosophia, et nous lisons 
dans Sénèque, Epistola lxxxix : Quod et To- 
gatae tibi antiquae probabunt et inscriptus 
Dossenni monumento titulus, Hospes résiste 
et sophiam Dossenni lege. Le masque noir du 
Docteur nous semble une preuve évidente de 
son antiquité et de la popularité dont ce ca- 
ractère jouissait dans la rue avant d'être mis 
sur la scène, vers 1560. Il n'est point de 
sentiment plus général que l'impatience des 
supériorités, même quand on est forcé de les 
reconnaître, et, lorsqu'elles n'ont aucun fon- 
dement réel, celles de l'intelligence bles- 
sent encore plus que les autres. Je me suis 
souvent despité en mon enfance , disait Mon- 
taigne , de voir ez comédies italiennes tous- 
jours un Pédante pour badin, et le surnom de 
Magister n'avoir gueres plus honorable signi- 
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et écorchant sa clientèle, vantard et impudent comme le Dos- 
sennus, comme lui infatué d'une science qu'il s'était arrogée 
pour les besoins de sa boutique (1), et l'ancien bouffon osque 
fut ravivé et remis sur le théâtre (2). Ce n'était d'abord sans 
doute qu'une simple contrefaçon, toussant, marchant et cra- 
chant avec toute la fidélité possible; mais on le perfec- 
tionna (3) ; on le transporta à Bologne, la patrie des docteurs 
en droit (4), et ce ne fut plus une marionnette satirique de 
grandeur naturelle; il eut sa vie à lui, son originalité propre, 
et devint ce que les Italiens s'entendaient si bien à concevoir 
et à mettre sur ses jambes, un Caractère (5). Aussi bête 'que 
pédant et encore plus avare qu'amoureux, il se respectait lui- 
même dans son bonnet carré et marchait gravement en faisant 
tourner ses pouces, bégayait, nasillait comme un capucin en- 
rhumé, et sa joue empourprée de vin prouvait surabondam- 
ment qu'il n'avait pas pâli sur les livres (6). Le soldat, lâche et 
sans vergogne devant le danger, et se targuant, quand il est 
passé, de son courage et de ses services, devait sembler énor- 
mément ridicule à des gens habitués dès l'enfance à la pratique 
de toutes les vertus guerrières et au dévouement à la Républi- 
que sans phrase, et les populations italiotes s'en amusaient à 



fication parmy nous; Essais y 1. i, ch. 24, mais Graziano était sans doute le plus po- 

commencement. pulaire. L'Arétin disait même dans le pro- 

(1) Il s'appelait Graziano délie Getiche et logue de L'Ipocrito : Vorrei, che quei Gra- 
travaillail à Ferrare. ziaoi , che senxa intendersi di nulla , dan di 

(2) Par le comédien-poëte Lucio , selon becco a ogni cosa. 

Panigarola ; Comentarj sopra Demetrio , (6) On a souvent dit que c'était une tache 

par. 69. de naissance, et il se pourrait effectivement 

(3) Surtout un Ludovico, qui jouait à Bo- que cette difformité eût d'abord été une per- 
logne ; Quadrio, t. III, p. n, p. 219. sonnalité ; mais le masque était rouge comme 

(4) La ville était fière de ses docteurs et celui de Coviello , et ces allusions satyriques 
faisait graver sur sa monnaie Bolonia docet. disparaissent bientôt quand il ne s'y rattache 

(5) Naturellement chaque acteur lui don* aucune idée. Probablement on a fait du Doc- 
nait un cachet particulier : le Docteur de teur un ivrogne par un contraste de plus à 
Chiesa s'appelait Graziano dé* Violoni; celui sa prétendue science. Un autre bouffon de 
de Bagliano, Graziano Forbizone di Fran- théâtre, que Goldoni a fait figurer dans ses 
colino (la patrie du barbier) ; Milanta avajt Baruffe chiozzotte, Zacometo (le Petit Jac- 
pris le nom de Dottor Lanternons, et d'au- ques, en patois vénitien), avait cependant une 
très, celui de Balanzoni et de Baloardo; véritable tache de vin sur la joue. 
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l'instar des Grecs et des Romains. Au moyen âge, les soldats 
n'étaient plus d'héroïques citoyens dont les ridicules eux-mêmes 
avaient droit au respect. Ils ne se connaissaient pas d'autre 
patrie que leur caserne, ne pratiquaient pas d'autre dévouement 
que l'obéissance passive à un maître, et vendaient argent comp- 
tant leur peau, ou, selon l'occasion, la peau des autres. Avec 
l'esprit des condottieri ils en avaient tous les vices, la gros- 
sièreté, la brutalité et la violence : on s'en servait sans doute à 
huis-clos comme de croquemitaines pour assagir les enfants; 
mais leur épée était beaucoup trop sérieuse pour qu'on osât 
provoquer leur colère et en faire un sujet de rire. La moquerie 
reprit ses droits quand de vrais soldats espagnols se furent 
substitués à ces spadassins réguliers. Ils étaient plus graves 
de caractère, mieux disciplinés et moins démoralisés par une 
vie d'aventures, ne tiraient pas aussi facilement leur lame de 
son fourreau, et l'on pouvait se permettre sans trop de risques 
de les tourner en ridicule. Rendus encore plus orgueilleux par 
leurs succès, ils aimaient à se pavaner dans leur gloire ; la haute . 
opinion qu'ils se faisaient de leur mérite s'exprimait naïve- 
ment par de grosses forfanteries, et la solennité qu'ils affec- 
taient en toutes choses paraissait bien comique à des Italiens 
toujours primesautiers et un peu gamins. Lors môme qu'on 
ne se sentirait point solidaire de l'humiliation d'un gouverne- 
ment que l'on déteste, le sentiment de la défaite met quelque 
rancune au cœur des vaincus, et ils se plaisent à prendre leur 
revanche, même par des plaisanteries. L'homme de guerre espa- 
gnol, le Gapitan, fut donc contrefait dans les mascarades popu- 
laires, et le succès que cette caricature obtint dans la rue la fît 
transporter sur une scène plus élevée (1). Il fallut seulement 



(i ) On en a attribué le mérite à Venturino, El Spampana mi chiamo , e un uomo sono, 
qui fait dire à un des personnages de sa Far sa Che faccio altrui paura sol col sguardo... 
tatirica morale : Uomo al mondo più bravo , e più gagliardo 
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De pas éveiller les susceptibilités d un vainqueur peu endurant, 
-et Ton rattacha ce nouveau bouffon aux anciennes traditions en 
lui donnant un masque : peut-être môme ne fit-on d'abord 
qu'habiller à l'espagnole un personnage d'origine grecque en 
possession depuis des siècles d'exciter la risée publique (!)• Le 
ridicule de ce soldat vantard consistait beaucoup moins dans 
la nature des sentiments, que dans leur expression : c'était du 
comique grotesque, un peu monotone, qui réussissait surtout 
par le jeu des acteurs, et sans se préoccuper outre mesure 
des conceptions antérieures, chacun s'inspirait de sa verve et 
le recréait à sa manière (2). Ce caractère se produisit donc 
sous des formes trop diverses et trop variables (3) pour devenir 
un type et acquérir une popularité véritable : il ne resta bien 
vivant qu'à Naples, où la domination gourmée des Espagnols et 
leurs affectations de supériorité lui donnaient plus de piquant 
et d'à-propos. Le Stupidus, ce Comique si goûté sous les 
Empereurs qu'il y en avait quelquefois deux dans la même 
troupe (4), s'était sans doute conservé dans les traditions du 
peuple, mais son nom n'était pas une simple appellation de 
fantaisie, il avait un sens philologique, et quand la langue vint 
à changer on le traduisit par un mot nouveau qui continuait 
à exprimer vraiment son caractère (5). Le Matto, plus connu 

Di me non si ritrova ses Balli di Sfessania avec un masque, et 

Mille in un giorno ne ho facto morire. l'épée à la main. Ses habits noirs étaient une 

L'Arétin faisait déjà dire à un acteur dans le aUusi ° n à >» & ravit <> espagaole : on lui fit 

prologue de II Marescalco ; Un milite glo- même P lus tard P orter uue g uhare - 

rioso lascisi imitare a questo fusto. Io mi at- (2) Tout le talent d'Andreini ne put faire 

traverserei la berretta a questa foggia , mi prévaloir que pendant un temps son Capiton 

sospenderei la spada al fiauco a la bestiale , Spavento de Valinferno. 

e lasciando cader giuso le calzette, raoverei (3) Fabrizio di Fornaris créa le Capitan 

il passo, corne si muove al suono del tam- Coccodrillo; Fiorillo, le Capitan Matomo- 

buro. ros; d'autres, les Capitan Rinoceronte, 

(l) Scaramuccia (le Petit Batailleur) figu- Sangre y Fucgv, Spezzamonti, Spezza- 

rait déjà comme voleur dans une des plus fer, etc. 

vieilles pièces religieuses, la Raprescntatione (4) Voy. Gori, Inscriptionum antiqua- 

di sancto Antonio délia Barba Romito. Ce rum quae in Etruriae urbibus exstant p. i, 

fut probablement Goldoni, de. a troupe des p. 125. 

Fedeli, qui le mit au théâtre, avec son nou- (5) 11 est devenu en français le Fol, le 

veau caractère : Callot l'a représenté dans Sot, le Badin. 



Digitized by 



Google 



140 



LIVRE V. THÉÂTRE LATIN. 



sous la forme diminutive de Mattaeino, le Petit fou, portait 
même encore sur son visage un témoignage de sa provenance : 
son masque, si étranger aux usages modernes, prouvait par la 
plus significative des preuves que c'était un reste de l'ancien 
Théâtre (1). 

Lors môme que le Zanne ne viendrait pas directement du 
Sannio (2), et n'aurait pas d'autres rapports avec lui que de 
vouloir exciter le rire et de faire comme lui tout ce qui con- 
cerne son état de bouffon (3), il tiendrait à l'Antiquité par des 
souvenirs incontestables. D'abord, il figurait dans les parades 
de la rue, sans doute depuis un temps immémorial (4), et 



(4) Si! e' non ci conoseerebbe il fistolo : 
i' sto per non mi conoscer da me mede- 
simo : se noi avessimo le maschere, noi par- 
remmo duo mattaccini. 

— mattaccini, o matti grandi, non im- 
porta; a me basta non esser conosciuto; 
Cecchi, L'Assiuolo, act. iv, se. 2. Rien n'est 
certain dans ces sortes d'étymologies : voy. 
ci-dessus, p. 119, note 4. 

(2) Des étymologies qui ne reposent que 
sur l'analogie des lettres , sont presque tou- 
jours trop incertaines pour avoir de valeur 
historique. Mais la forme actuelle existait 
déjà au douzième siècle, et ne peut par con- 
séquent, ainsi qu'on l'a souvent prétendu, 
venir de la mauvaise prononciation de Gio- 
vanni dans le patois de Bergame : Où t&v 
tùtjftt) dicXûc &i)tat, iXki. tôv (Mrçàv, ov fouf tj xoivfj 

7>ûffoa tÇowôv xakil • Eustathius; dans du 
Cange, Glossarium mediae et infimae grae- 
citait 8, t. II, col. 1562. 

(3) Davanzati disait pour expliquer le 
Mattaccini o Zanni dont il s'était servi dans 
sa traduction de Tacite : I quali corne gli an- 
tichi Osci e Atellani , ancora oggi con gof- 
fessima lingua Bergamasca, o Norcina , fanno 
arte del far ridere. Varchi lui donnait le sens 
de Comédien : Se aile conghietture si puô 
prestar fede, e anche parte alla sperienza, 
credo, che i nostri Zauni facciano più ri- 
dere, che i loro Mimi non facevano ( Erco- 
lanOy p. 259), et II Lasca disait dans une 
chanson faite pour une mascarade : 

Facendo il Bergamasco, e '1 Veneziano, 

N' andiamo in ogni parte 
E '1 recitar commedie è la nostr' arte. 
Noi, ch' oggi per Firenze attorno andiamo , 



Como vedete, Messer Benedetti, 

E Zanni tutti siamo 

Recittatori eccellenti e perfetti ; 
Tutti i Trionfi o Canti carnascialeschi, 
p. 499. 
L'Arlequin se faisait même au besoin Dan- 
seur et Sauteur. Il figure avec ce caractère 
dans plusieurs compositions de Callot ( Mau- 
rice Sand, Masques et Bouffons, 1. 1, p. 74), 
et en décrivant dans sa Schiomachie des fêtes 
qui eurent lieu à Rome en 1669, Rabelais 
parlait de mimes bergamasques et autres 
matachins qui vinrent faire leurs gestes, ruses 
et soubresaultx. Riccoboni disait encore dans 
son Histoire du Théâtre italien (1731) : La 
première chose que le peuple demande géné- 
ralement (en Italie) , c'est de savoir si l'Ar- 
lequin est agile, s'il fait des culbutes, s'il 
saute et s'il danse; t. II, p. 310. On l'avait 
même surnommé Battochio, et selon Va- 
lentini : Sveltissimo va dimenandosi saltel- 
lando su Ile punte dei piedi ; Trattato su la 
Commedia delV arte t p. 8. Ce changement 
a eu lieu aussi en Angleterre : Harlequin in 
thèse days is little more than a graceful 
dancer; Halliday, Comical Fellows, p. 83. 
(4) L'andare il giorno in piazza a' Burattini 

Ed agli Zanni, furon le lor gite ; 
Lippi, Il Malmanlile racquistato, ch. n , 

st. 46. 

Minucci dit dans une note sur ce passage : 
Per Zanne, che s* intende servo sciocco Lom- 
bardo, qui intende ogni sorta da bagattel- 
lieri , che fanno il buffone per le piazze. 
Pino disait dans un Discours sur la Comédie 
composé en 1572, et imprimé en tête de 
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lorsqu'il reparut sur la scène, ce fut dans le caractère du Co- 
mique par excellence des Latins : il avait seulement profité du 
bénéfice dç la civilisation, et d'esclave était passé domestique. 
Il s'était môme dédoublé, et présentait tour à tour les deux 
types reçus au théâtre. L'un, Brighella (i), réunit à tous les 
vices d'un esclave rancuneux, lâche, dépravé par le sentiment 
de l'injustice dont il souffre et d'ardentes convoitises, la dan- 
gereuse supériorité que donne un esprit diabolique, une four- 
berie sans scrupule et une conscience endurcie môme contre 
les coups de bâton* Il porte le masque brun d'un homme venu 
du Midi, ainsi que ce fameux Syrus, le protagoniste ordinaire 
de la Comédie, et semble avoir hérité du petit manteau des 
farces latines (2), et des habits de couleurs éclatantes dont le 
peuple romain aimait à se bigarrer pendant ces fêtes, si joyeu- 
sement célébrées, où toutes les insolences et les obscénités étaient 
autorisées (3). L'autre, Arlequin (4), a la nature basse et hon- 
nête d'un vrai valet de son temps : il est paresseux comme un 
lézard, gourmand jusqu'au cynisme, menteur impudent, dès 



V Erofilomachia de Sforza d'Oddo : Come si 
sono gia veduti Zanni, Cantinelli, Bottarghi e 
Pantaloni per le scène e per le banche. Voy. 
Sansovino, Descrizione di Vinezia, p. 163, 
et la préface que Francesco Andreini a mise 
au Théâtre de Scala. Tartaglia (le Bègue) 
avait même commencé par attirer le public 
autour de la voiture d'un opérateur. 

(1) En français, le Masque : BplxtXa, «po<r- 
wxiia Bporû Utka ■ Eustathius , ad Odysseae 
1. I, v. 103, p. 1395, éd. de Rome. 

(2) Recinium, omne vestimentum quadra- 
tum, unde reciniati mimi; Festus, Pauli Dia- 
eoni Excêrpta"^. 136, éd. de Lindemann. 

(3) Preller, Rômische Mythologie , p. 381. 
Cet usage n'existait pas seulement pendant 
les Jeux floraux ; Apollinaris Sidonius disait : 
Abstint ridiculi vestitu et vultibus histriones, 
pigmentis multicoloribus Philistionis supellec- 
tilem mentientes (1. h, let. S ; dans Sirmond, 
Opéra , t. II, p. 880), et au commencement 
du douzième siècle, Théodore Prodromus 
donnait à ion bouffon Satyrion un manteau de 



diverses couleurs; Rodanthé et Dosiclès, 
1. iv, p. 68, éd. de Merlin. 

(4) Ce n'est pas, quoi qu'on en ait dit, 
un mot italien (il ne se trouve pas même dans 
la seconde édition du Vocabolario délia 
Crusca; Venise, 1623), et Pétymologie en 
est fort incertaine. La plus vraisemblable nous 
semble encore celle que M. Génin avait em- 
pruntée à M. P. Paris, sans en rien dire à 
personne : Hellequin , le Petit Diable. On 
lit déjà dans le Roman de Renart, t. IV, 
p. 146 : 

A sa siele et a ses lorains 

ot cinc cent cloketes au mains, 

Ki demenoient tel tinlin 

con li maisnie Hierlekin. 
On appelait autrefois C happe d'Hellequin 
la draperie cachant la Gueule de l'enfer 
lorsque la toile était levée, et sans aucune 
autre raison qu'une tradition plus ou moins 
inintelligente, celle qui cache le haut des dé- 
cors s'appelle Manteau d'Arlequin» Voy. J. 
Grimm, Deutsche Mythologie, p. 893. 
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qu'il y trouve quelque intérêt, balourd à chercher l'âne sur le- 
quel il est monté (1), nigaud à porter au marché un échantil- 
lon de la maison qu'on Ta chargé de vendre, colère pour une 
mouche qui vole, et, malgré le respect qu'il ressent pour sa 
peau, s'en prenant au premier venu. Mais il y a en lui de l'en- 
fant et du chat, et il est si agile et si gracieux dans tous ses 
mouvements (2), si sincèrement amoureux de sa Golombine, 
si foncièrement bête et si naïf dans ses mauvais sentiments que 
le grand Pénitencier lui-même ne pourrait lui en garder ran- 
cune. A l'instar des acteurs de Mimes (3), il était serré dans une 
courte jaquette (4), bizarrement composée de pièces et de mor- 
ceaux (5); de simples chaussons lui faisaient ce pied plat qui 
caractérisait depuis des siècles la comédiç populaire (6) : son 



(1) Ghérardi, qui devait le savoir mieux 
que personne, disait encore dans la préface 
du Divorce que 1e caractère de l'Arlequin 
était la Goffagina, la Balourdise. 

(2) Parini disait dans La Notte : 

Quale il multicolor Zanni leggiadro, 
Che col pugno posato al fesso legno, 
Sopra la punta dell' un piè s' inoltra, 
E la succinta natica rot an do, 
Àitrui volge faceto il nero ceffo. 

(3) Servi comici amictu exiguo contegun- 
tur, pauperlatis antiquae gratia, vel quo ex- 
peditiores agant, disait Donatus; dans le Tè- 
rence, t. I, p. xlix, éd. de Lemaire: voy. 
Ficoroui, pi. xxix, et Perizonius, ad Aelia- 
num, Variarum historiarum 1. ix, ch. 34. 
C'est pour abonder dans cette idée et sans 
doute suivre* la tradition, que l'Arlequin porte 
use ceinture en cuir sur sa veste. 

(4) Centunculum avait sans doute ce sens, 
au moins à Naples, car on lit dans Moi Uni: 
Clericus... exutis pretiosis suis laciniis, cen- 
tunculum indu tus est, farinamque, ac si mu- 
lieresset, vannere (pétrir) coepit ; Nouv.lxxiii, 
p. 134. Voy. la note suivante. 

(5) Quid enim si choragium thymelicum 
possiderem, num ex eo argumentarere etiam, 
uti me consuere tragoedi syrmate , histrionis 
•crocota, mimi centunculo; Apulée, Apolo- 
gia. Centunculis disparibus et maie consarci- 
oalis semiamictus ; Apulée, Metamorphoseon 
1. vu. L'habit de l'Arlequin ne se composait 



pas à l'origine de pièces taillées et disposées 
avec la régularité qu'il affecte maintenant : 
voy. la figure publiée par Riccoboni , His- 
toire, t. Il, pi. i. Le nom de Panniculus , 
le compère du mime Latinus (Martial , 1. n , 
ép. 72, et 1. v, ép. 62), indiquait sanS«doute 
un habit du même genre. Cette bigarrure se 
retrouve dans le vêtement moucheté avec le- 
quel Thalie est quelquefois représentée sur les 
tombeaux (voy; Wieseler, Theatergebàude , 
p. 42, pi. xn, et Grysar, Der rômische 
Mimus, p. 36); mais nous lui attribuerions 
volontiers une origine beaucoup moins poé- 
tique. Sénèque disait , en parlant des acteurs 
de son temps, Epislola lxxx, par. 7 : llle... 
diurnum accipit, in centunculo dormit ; c'est- 
à-dire il reçoit une ration quotidienne de mau- 
vais traitements, dort dans une couverture 
composée de pièces et de morceaux. Cela si- 
gnifiait Dormir sur la dure, sans draps ni pail- 
lasse, et pour rendre la misère plus drôle, le 
mime affectait de n'avoir pas d'autre habit à 
se mettre sur le dos que sa mauvaise courte- 
pointe (coule peinte). Telle est aussi sans 
doute, malgré l'italien Pagliafico , l'origine 
de notre Paillasse, dont l'habit également 
étriqué , en toile blanche à carreaux indiffé- 
remment rouges ou bleus , semble une toile 
de paillasse. 

(6) Un pajo di picciole scarpelte senra 
suola, disait Quadrio dans la description de 
son costume; Storia t t. 111, p. h, p. 213. 
Voy. l'Excursut 8 . 
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chapeau mou, en forme de bateau, se retrouve dans les figurines 
d'anciens histrions (1), et peut-être la queue de lièvre qu'il y 
attache comme une cocarde n'est-elle pas une mode locale (2), 
mafs un signe parlant et obscène que le Sannio avait déjà 
porté (3). Sa tête est, ainsi que celle des bouffons classiques, en- 
tièrement rasée (4). Un demi-masque noir lui couvre le haut 
de la figure (5) : le bas disparaît aussi sous une mentonnière 
noire (6), le nez écrasé semble n'avoir pas de cartilages (7) et 
les yeux ronds ressemblent à des trous (8). Tout rappelle dans 
cet étrange visage les revenants qui avaient joué un si grand 
rôle dans les mascarades bachiques d'où le Théâtre latin était 



(1) Voy. celles qui ont été publiées par 
Ficoroni, pi. xxix et xxxvu. 

(2) C'était, selon Goldoni [Mémoires, t. II, 
ch. 24, trad. ilal.), l'usage des paysans ber- 
gamasques, et W. Miïller disait encore cin- 
quante ans après : Der Hasenschwànz , mit 
déni er geschmiïckt ist, dient noch heutiges 
Tagcs als» Kopfputz der bergamaskischen 
Bauern ; Rom , Hômer und Rômerinnen , 
t. II, p. 126. Les domestiques de Bergame 
étaient sans doute pour une cause quelcon- 
que en grande renommée , car Malanottc et 
Perdelgiorno, les deux valets de L'Ipocrito 
de l'Arétin , sont appelés Bergamascummi ; 
act. v, se. 23. 

(3) C'est une conjecture qui ne s'appuie 
sur aucun texte formel , mais nous sommes 
persuadé que le Sannio avait d'abord, comme 
les premiers acteurs comiques grecs , porté 
le phallus, •» rawlov, et qu'il le remplaça par 
une queue d'animal, lorsque les mœurs furent 
devenues plus délicates. Penem,. ut habent 
in Mimo, disait le vieux scoliaste de Juvénal, 
Sat. vi, v. 66. 

(4) Mffipov opàç çaXaxpcv • 

Anthologia, 1. u, ch. 3. 
Voy. Pomponius, Praeco posterior, fr. iv 
et t, éd. de Ribbeck ; Artémidore , Oneiro- 
critica, 1. I, ch. xxn, p. 22, éd. de Nie. 
Rigault; Juvénal, Sat. v, v. 171 ; Ficoroni, 
pi. lxii et lxx, et Tischbein, Le Pitture de 
vasi antichi, t. III, pi. xix. 

(5) Ce demi-masque se retrouve dans une 
mosaïque de. Portici; Le Pitture anliche di 
Ercolano, t. IV, pi. xxxv, p. 167. Quand le3 
acteurs furent rapprochés des spectateurs et 



mirent leur vie dans les pièces, ils s'empres- 
sèrent de répudier les masques difformes, à 
bouche toujours ouverte, qui auraient entiè- 
rement caché les mouvements de leur phy- 
sionomie. 

(6) Le bouffon Satyrion se noircissait 
aussi la Ggure; Rodanthé et Dosiclès, 1. iv, 
p. 68. On croyait vulgairement que les Lar- 
ves (Submanes ) étaient noirs, aquili; Mar- 
tianus Capella, 1. n, p. 218, éd*. de Kopp. 
Après avoir dit dans V Hymne à Diane: 

"O ii £tI>fxaTOç iv pu^â-coto 
épierai 'EpjutTjÇ <mo8^ xe^aivoç al8i}, 
Callîmaque ajoute : aùrixo tt,v oupr ( v popiiÛTCs- 
tai, et Mup'JTtpoç Mopfyoy (Bacchus, de Mopû- 
Ç*i) était un dicton populaire en Sicile, d'où 
sans doute il passa en Italie. Quand ces sou- 
venirs mythiques s'effacèrent, les Italiotes 
continuèrent à l'exemple des Grecs à affecter 
le noir aux esclaves, des Barbares du Midi 
brûlés par le soleil; Welcker, Nachtrag zu 
der Schrift uber die Aeschylische Trilogie. 
p. 201. 

(7) Ce caractère se retrouve dans une 
foule de figurines et de masques antiques; 
il y en a jusqu'à sept dans la pi. lxx de Fico- 
roni : voy. aussi la pi. xxix, fig. 2. 

(8) Quadrio disait dans la description qu'il 
en a donnée : Una maschera negra, e smuuta, 
che non ha punto d' occhj , ma solamente 
due fori assai piccioli per vedere; Storia, 
t. III, p. u, p. 213. Cette singularité si ca- 
ractéristique se retrouve aussi dans plusieurs 
masques antiques : voy. Ficoroni, Le Ma»' 
chère antiche, pi. lxii et lxx. 
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sorti, et, comme disait Scarron, sa batte est Y Ombre d'une 
épée (1). 

Si arbitraire et si vague qu'il fût dans la conception pre- 
mière, ce comique à demi improvisé avait, grâce à l'acteur qui 
y mettait la dernière main, une raison d'être, un corps réel 
et une véritable vie. Ce n'était plus seulement une idée; il était 
devenu un personnage, qui se tenait sur ses jambes, pensait à 
sa manière, agissait à sa guise. Mais pour être vraiment quel- 
qu'un il faut être né quelque part, avoir une nationalité, sinon 
une patrie, et pendant le moyen âge l'Italie n'avait pas même 
l'unité d'un échiquier composé de soixante-quatre morceaux 
de couleurs différentes, découpés à l'emporte-pièce et servant 
tour à tour de champ de bataille. Par cet instinct du talent mi- 
mique qu'avaient déjà les Latins, tous les types populaires 
furent naturalisés au meilleur endroit (2). Chacun appartint 
invariablement à une localité déterminée et ajouta à son carac- 
tère primitif les traits particuliers qui en distinguaient les ha- 
bitants-. Ce n'était quelquefois qu'une affaire de garde-robe : 
pour paraître tout-à-fait Vénitien (3), il suffisait d'une calotte 
rouge, d'une simarre noire flottante, d'un gilet et d'un pantalon 

(i) Et je vis l'Ombre d'un cocher, gentius Planciades, Mythologia, 1. Il, ch.xyu, 
Armé de l'Ombre d'une brosse, p. 697, éd. de van Staveren. 
qui frottait l'Ombre d'un carosse. (3) Quoique personne à notre connais- 
Nous citons de mémoire. Cette arme ridicule J""* n ' en ait eu l ' idée ' c ' était certainement 
était connue aussi des mimes romains. No- le sens Primitif de Panta/on, et Ménage s'est 
vius disait dans un fragment du Phoenissae, trom P é en * v °y ant un ^briquet injurieux : 

qui nous a été conservé par Festus, s. v. C J? ha P e ™ Ci P ri? Ch j V }* P crso? La co " 
gclRpug . ghonena di que magnifia (Vineziani), l'ava- 

rizia di que' M . M . Pantaloni j Giordano Bruno, 

Sume arma, jam te occidam clava scirpea. // Candajo, act. iv, se. 5 , imprimé à Paris 

(2) Les Romains appelaient même Urbi- en 1582. C'est le nom assez bizarre de saint 

eus le bouffon des Àtellanes : Pantaléon, le patron de. la République, qu'on 

Urbicus exodio risum movet Atellanae ! ™™W*™* **** * tom ses protégés. 

/, a ■ v Lorsque, après la perte du royaume de Né- 

(Juvénal, sat. ti , v. 7 i ; ; grepont, les Vénitiens changèrent en signe de 

scurra mimarius, urbicarius mimologus (For- deuil la couleur de leur habit de dessous , le 

cellini, s. v.), le poëte ou l'acteur qui repré- Pantalon du Théâtre suivit leur exemple et 

sentait en les ridiculisant les mœurs de la s'habilla tout en noir. Son masque rouge 

ville. Denique Beatinius augur dicere solitus n'était pas un souvenir des anciens mimes, 

erat diversarum urbium honore somnialiter mais une habitude de son carnaval. 
(J. similiter) peragi urbicario mimologo j Fui- 
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«l'un rouge éclatant, de pantoufles jaunes et d'une barbe pointue 
à la grecque (1) : le caractère était à peu près indifférent (2). 
Meo Patacca, le Romain pur sang, fait déjà plus de frais : il ne 
^e contente pas de porter une veste et une culotte de velours 
ornées d'un double rang de boutons argentés, de se couvrir la 
tête d'un chapeau plat à larges bords (3) et de passer un long 
poignard à sa ceinture; il raconte l'histoire du Forum en témoin 
oculaire, parle de ses amis, Marcus Brutus et Néron, un em- 
pereur bon enfant, indignement calomnié par les ennemis de la 
République, et garde en toute occasion l'esprit impérieux, in- 
discipliné et quelque peu féroce d'un dominateur du monde (4). 
Ouoique proverbial dans toute l'Italie, le caractère moral 
.attribué aux habitants d'une ville (5) ne les eût pas suffisam- 
ment personnifiés; on suivit à son insu les errements de So- 
phron (6), et le bouffon qui les représentait, imitait aussi leur 
mauvaise prononciation et s'appropriait leurs idiotismes. Les 
populations voisines trouvèrent excellentes des moqueries qui ' 
satisfaisaient leurs jalousies et leurs rancunes, et le plaisir 



(i) ZçijvoitwYwv : c'était au théâtre un des 
signes caractéristiques des vieillards , et le 
Pantalon était essentiel 1ère eut vieux : // Pan- 
ialone innamoralo, de Virgilio Verrucci , a 
été imprimé sous le titre de II Vecchio in- 
namorato, Yiterbe, 1619, in- 12. Pappus, 
der Al te, enlsprach ungefàhr dem Pantalon, 
-dit M. Friedlànder; Darstellungen aus der 
Sitlengeschichte Roms, t. II, p. 202. 

Quai finge il vecchio , eue con man la negra 
Sopra le grandi porporine brache 
Teste raccoglie, e rubicondo il naso 
Di grave stizza, alto minaccia e grida, 
X'aguzza barba dimenando; 

Parmi, LaNotte. 

(2) C'était le plus souvent un marchand 
très-simple et très-honnête, avare, amoureux 
^et attrapé ; mais il devenait quelquefois un 
père de famille vertueux , d'une délicatesse 
extrême dans ses principes, et très sévère pour 
«es enfants. Il gardait seulement le sort ha- 

• T. II. 



bituel des vieillards au théâtre : il était des- 
tiné à être dupe ; Riccoboni, Histoire , t. II, 
p. 311. 

(3) FungOy littéralement Champignon. 

(4) On trouve maintenant plus comique 
de lui donner de méchantes guenilles à la 
mode du Trastévère. 

(5) La pièce de Giordano Bruno en four- 
nit à elle seule deux exemples : Ah ! che gli 
sii donato il pan con la balestra, buffalo d' ln- 
dia, asiuo di terra d' Olranto, minchione 
d'Avella, pecora d'Arpaia ; // Candelajo, 
act. i, se. 4. Sarà più presto un Bresciano 
uomo cortese; act. iv, se. 6. Ces injurieuses 
réputations se retrouvent, même dans les pays 
où les habitants des différentes villes n'ont 
pas été excités les uns contre. les autres par 
des animosités aussi réelles qu'en Italie. 

(6) Elymoloyicon Magnum, s.v. n^U; 
Jahn, Persii satirarum Liber, préface, 
p. xcvn. 

10 
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d'entendre parler leur langue sur la scène (i) réconciliait les 
moqués eux-mêmes avec tout ce que cette exhibition avait au 
fond de blessant pour leur amour-propre. Par esprit de raillerie 
et un peu par patriotisme ils goûtaient plus leurs ridicules que 
ceux des autres, et peut-êlre n'est-il pas une seule ville qui n'ait 
voulu avoir un bouffon à elle, né dans un de ses faubourgs, 
dont le comique eût un goût prononcé de terroir (2). 

Dans les plus mauvaises années du moyen âge, ces mimes se 
mettaient eux-mêmes en scène quand il y avait quelque argent à 
gagner, selon l'inspiration et la fortune du moment ; mais ils ne 



(l) Cela donna même à Lorenzo de' Me- 
dici la pensée d'introduire le patois dans une 
œuvre littéraire (La Nencia da Barberino), 
et, à Naples surtout, les gens de lettres ont 
mêlé volontiers la langue populaire au pur 
toscan. Ainsi , par exemple , dans La pere- 
grina Comedia , de Scaftembraz (don Re- 
ginaldo Sgambati, Viterbe, 1690), le rôle de 
Miccocuosemo est en dialecte napolitain , et 
toutes les comédies de Niccolô Amenta et de 
Badiale ont un rôle écrit en patois. Cela se 
retrouve même dans des sujets où le napoli- 
tain était un anachronisme des plus ridi- 
cules : ainsi , dans La Fuga in Egitto del 
nostro Sahatore, parGiusepped'Augustino, 
chanoine-prêtre de l'église cathédrale de Ca- 
poue (Naples, i 707), le rôle de Rieozoest en 
patois ; dans II Martirio e Prodigj di S. Mat- 
teo Apostolo, par Giacomo Palmieri (en 
vers, 1729), le rôle de Pacifico est aussi en 
patois, et dans II Ravvedimento del Figliuol 
prodigo , par Giuseppe Paloroba (Naples , 
1 790, en vers), les rôles de Giosafalta Totoma- 
glia , de Lia et de Barbatella , sont égale- 
ment en napolitain. Quelquefois même on 
employait concurremment différents patois : 
dans // Gaudio de' Piscatori, o sieno i 
tette dont del Spirito Santo, che Gesù 
nascendo comparte a' Paslori figura di 
tutti noi (Naples, 1760, en vers), Giancuzzo 
parle calabrais et Nardone, napolitain. IlPhi- 
lauro, solacciosa commedia (Bologne, 1520) 
est in versi parte italiani, parte lombardi di 
variodialetto ; Tiraboschi, t. VU, p. 1 269. On 
employait, sans doute aussi dans l'intérêt de la 
variété, jusqu'à des idiomes étrangers et fort 
peu intelligibles : le célèbre acteur Burchiella 
(Antonio da Molino) inventa un personnage 



qui parlait une espèce de grec bâtard et fut 
assez bien accueilli pour rester au théâtre 
sous le nom de Stratioto. Cecchi avait in- 
troduit dans I Rivali un Espagnol parlant sa 
propre langue , et disait pour raison dans le 
prologue : 

Ne è questo peccato ; poichè Plauto 
Fece questo medesimo nel Penolo , 
£ il divino Ariosto anco, a cui cedono> 
Greci , Latini, e Toscani comici, 
Nslla Cassaria. 

Il y en a un aussi dans L'Amore costante, 
d'Alessandro Piccolomini. Alione s'est servi du 
français dans plusieurs de ses farces (réimpri- 
mées à Paris en 1 8 3 6 , par les soins de M . Bru- 
net), et on en retrouve dans Li diversi Ltn- 
guaggiy de Verucci (Venise, 1609); dans 
/£ dottor Bacheton, de Gioanelli (Venise, 
1609), et dans La schernita Cortigiana y 
d'Alessandrini daLouzana; Bologne, 1680. 
Moniglia a introduit dans ses comédies (Poé- 
sie drammatiche, Florence, 1680) des Bo- 
hémiens parlant leur propre langue, et le latin- 
macaronique lui-même a été employé dans La 
Rappresentatione et Fesla di Carnesciale et 
délia Quaresima, imprimée plusieurs fois 
dans le seizième siècle sous différents titres. 
(2) Nous ajouterons seulement à ceux que 
nous avons déjà mentionnés, Don Pasquale, 
à Rome; Pasquariello*, Tarlaglia et Don 
Faslidiode'Fastidii, à Naples ; Giangurgolo 
et Coviello, enCalabre ; Narcisino et Tabar- 
rino t à Bologne ; Gaban di Berzighella, dans- 
la Romagne; Il Beco, Ciapo et Pasquello r 
à Florence ; Beltrame, Meneghino et Giro- 
lamo, à Milan; Granduja, à Turin, et II 
Marchese, à Gênes. 
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tardèrent pas à comprendre qu'en s'associant plusieurs ensemble 
ils se feraient valoir, et se donnèrent réciproquement la répli- 
que. Il leur fallut se concerter avant la représentation, choisir 
d'avance un petit sujet de dialogue et imposer une sorte de 
plan à leurs improvisations. Pois, pour désintéresser plus com- 
plètement leur vanité et donner plus d'attrait à leur spectacle, 
ils eurent recours à un auteur spécial qui trouvait un sujet, ar- 
rangeait des situations, écrivait des bouts de scène et affichait 
dans la coulisse un scénario dont ils se pénétraient avant d'en- 
trer sur le théâtre (1). Mais leur talent gardait son initiative; il 
restait en pleine possession de lui-même, et ce n'en était pas 
moins toujours la Comédie italique avec ses mérites particu- 
liers et ses insuffisances, la comédie pensée, voulue et réalisée 
par les acteurs. 

Ce n'était plus ce comique attique, délicat dans ses pensées, 
un peu recherché dans ses sentiments, qui se mirait com- 
plaisamment dans son expression et se préoccupait toujours 
d'une petite morale bien pratique à l'instar des bétes d'Ésope. 
Il était fortement accentué, brutal, exagéré ; grimaçait même 
volontiers et gesticulait beaucoup : c'était en un mot du comique 
italien, du grotesque (2); mais il était pris sur le vif, nerveux, 
bien planté sur ses jambes et plein de vie. Sans doute il ne 
scrutait pas le fond des cœurs et ne mettait pas en relief le 
côté philosophique du ridicule; il s'attaquait de préférence 

(1) Riccoboni, Histoire, t. I, p. 41. Si solum spectes hominis capul Heclora cre- 

[das : 

(2) Non- seulement les Latins compre- si stantem videas, Astyanacla putes; 
liaient le grotesque (B. I. Cabinet des Mé- Martial, 1. xiv, ép. 212. 
dailles, n" 3093 et 3094 ; Le Pitture antiche Voy. Panofka, Parodieen und Karikaturen 
di Ercolano, t. IV, p. 166 ; Gerhard, Ant. avf Werken der klassischen Kunst (dans 
Bildwerke, pi. lxxiii ; Panofka, Cabinet de les Mémoires de l'Académie de Berlin , 
Pourtalès, pi. ix; duc de Serradifalco, Le l x 8 5 1 ) , pi. i, fig. 6. Quant aux Italiens, le 
Antichità di Sicilia , t. IV, pi. xxi, fig. 4 ; grotesque est le fond même de leur littéra- 
Frœhner, Choix de vases grecs inédits de la ture ; on le trouve jusque dans les composi- 
collection du prince Napoléon, pi. ▼, etc.), lions dont l'inspiration est la plus élevée : 
mais ils avaient inventé les Grotesques, Pu- voy. dans le Pastor fido de Guarini la scène 
miliones : du second acte, entre Corisca et le Satyre. 
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aux faiblesses de caractère, aux défaillances d'esprit et aux mau- 
vaises habitudes au service de penchants grossiers : en un mot, 
il était à fleur de peau, mais n'en convenait que mieux à des 
gens très-indifférents à la morale des autres et ne voyant que 
la surface quand ils n'avaient pas d'intérêt à pénétrer le fond 
des choses. Peu importait que les infirmités physiques, la bêtise 
de naissance et les passions animales fussent en réalité une dé- 
gradation plutôt qu'un ridicule, qu'elles ne laissassent pas 
même de responsabilité poétique après elles et dussent paraître 
aux âmes élevées moins une chose plaisante qu'un malheur et 
une honte : on comptait sur les faciles sympathies d'un public 
devenu populacier, parce qu'il recherchait les ébats de la po- 
pulace, et l'on s'adressait sans hésiter à son gros rire. Cette 
comédie au pied levé ne laissait pas d'ailleurs le temps de re- 
garder autour de soi et de réfléchir sur son plaisir. Ses ac- 
teurs, toujours en mouvement et en situation, semblaient vivre 
double et donnaient à leurs gestes multipliés toute l'éloquence 
italienne, celle qui parle à la pensée par les nerfs et qui ma- 
gnétise. Son action vive, animée, compliquée de petites actions 
incidentes et saisissantes comme une réalité (i), s'emparait 
bientôt de l'attention des spectateurs et tfrait à elle toutes leurs 
pensées. Variée à l'égal de la vie et aussi joyetise qu'un jour de 
fête, elle était bruyante et violente, riait des gens en les appe- 
lant par leur nom, attaquait les maris dans leur femme et les 
nobles dans leur pouvoir (2), écoutait aux portes les querelles 
de ménage et en réjouissait les amateurs, répétait comme 

(1) C'est pour satisfaire jusque dans ses (2) Ainsi que Ta très-bien tu Faustus, 

exagérations ce besoin de vérité matérielle , c'était une des causes de la préférence des 

que les mimes latins (planipedet) jouaient Italiens pour la comédie improvisée : Quod 

sans décors particuliers, sans chaussure dra- Plebei semper innato Patritios odio prose- 

matique et de plain-pied avec les spectateurs, quuntur; De Comoedia, cah. x, fol. 5. Il 

Dans le théâtre de Vicence , bâti par Palla- n'y avait plus de manuscrit dont on pût pré- 

dio pour représenter des pièces italienues , venir les audaces, ni de corps de délit qu'il 

la scène n'était pas élevée sur uoe estrade fût possible de punir, 
et représentait toujours une place publique. 
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un porte-voix les médisances les plus secrètes de la place pu- 
blique, fouaillait [les moines, bafouait les religieuses (1) ; mais 
au fond elle n'en voulait à rien ni à personne, elle s'agitait 
pour le plaisir de s'agiter et aboyait surtout à la lune. 

Ces dialogues improvisés, en communication directe avec 
les sentiments des spectateurs, étaient sans doute plus amusants 
et plus vivants que les anciennes bouffonneries scéniques des 
Romains, mais leur caractère était redevenu trop libre et trop 
exclusivement populaire pour qu'un homme ayant quelque 
respect de son esprit s'inquiétât de les recueillir. Si par un ca- 
price bien invraisemblable un lettré en avait eu la pensée, elle 
n'aurait pas eu d'héritiers, et même pour les curieux avant 
l'heure de ces sortes de choses, le passage du latin à la langue 
vulgaire et les changements incessants qu'elle subit jusqu'au 
treizième siècle en eussent bientôt fait une lettre morte et dé- 
sormais inutile. On se plaisait à répéter ces improvisations dia- 
loguées, mais en les rajeunissant et en y ajoutant ses propres in- 
spirations, en les développant et en renouvelant leur popula- 
rité par des allusions aux événements du jour et des injures 
à bout portant. Elles avaient leur place marquée dans toutes 
les fêtes publiques, si nombreuses pendant le moyen âge, parce 
que la vie était trop lourde et la religion trop austère pour qu'on 
ne désirât pas ardemment secouer ses ennuis et ses tristesses de 
tous les jours. Peut-être était-ce aussi une tradition qui se per- 
dait dans la nuit des temps, mais elles trouvaient surtout à se pro- 
duire dans ces solennités dévergondées où Ton fêtait au retour du 
printemps la force vivifiante de la Nature (2), et dans ces satur- 

.. (l) Ainsi, par exemple, dans LaCameriera, gue du Maggio intilolato Re Trieste (Vol- 

de Niccolô Secchi (1587), l'Entremetteuse terra, 1866): 
est appelée Buona Pizzochera : voy. aussi 

p. 152 note 5. Giunta alun questa stagione 

' (2) On a ôié aux Jeux floraux ce qu'ils di *>ellezxa rifiorita, 

avaient de plus païen , et ils sont devenus C081 v8 8 a e colorita, 

des Chants de Mai. On lit dans le Prolo- che a voi da consolatione. 
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nales delà grosse joie qui s'appellent encore aujourd'hui le Car- 
navale). Elles avaient même pris le nom de Mascarades (2), et 
les chants carnavalesques, que les hommes les plus distingués 
du seizième siècle ne dédaignaient pas de composer (3), leur 
servaient probablement de prologue et de montre (4). Quelque- 



Oh ! che giorno eonsolato 
che gioir fa tutto il mondo ! 
queslo mese si giocondo 
si riveste il colle e il prato. 

Le titre indiquait même quelquefois l'occa- 
sion de la pièce : La Happresentanza délia 
regina Oliva da cantarsi nel mese di mag- 
gio (Volterra, 1866). C'était bien la fête du 
mois des fleurs : 

Li*to maggio, ameno aprile 

orna il colle, il prato infiora, 

tutto il pian riveste ancora 

d'un aspetto assai gentile ; 

Maggio d'Attila detto il Flagello di Dio , 
scritto da célèbre autore; diviso in 4 parti 
(Pisa, 1866, prologue), et le nom de Maggio 
appartenait par destination à ces comédies 
en quatrains. On lit dans le 108 e , à la fin de 
Fioravanta , filio dtl re di Francia ( Vol- 
terra, 1866) : 

Il bell Maggio è terminato ; 

nobilissimi signori , 

scuserete i nostri errori 

se si fosse mal cantate 
On regardait même probablement que le 
" chant en était l'intérêt principal, car le Page 
disait à la fin de Y Attila : 

Ringraziandovi fra tauto , 

noi di qui vo che parti amo, 
• un altr' anno vô che abbiamo 

un miglior più dolce cauto. 
Ces représentations ont encore lieu dans les 
campagnes, et y conservent leur ancien nom j 
Tigri, Canti popolari Toscani t p. xxxv. 
Nous citerons , entre les plus vieilles comé- 
dies de cette espèce ayant une date , Batec- 
chio, Commedia di Maggio (Sienne , 1549) 
et P&nnecchio, Commedia nuova di Maggio 
(Ibidem, 1581 ; Nuova Raccolta d'opuscoli 
scienlifici e fdologici , t. III, p. 83), du 
Fumoso ( Silvestre Cartaro ou Carlajo ) ; 
Farsetta di Maggio (Ibidem, 1519), de 
Leonardo di Ser Francesco Mescolino; La 
Liberazione di Amore, Commedia rusticale 
di Maggio (ibidem, 1546), du Desioso. Son 
Consigiio villanesco, imprimé aussi à Sienne 



en 1583 , a été mis en musique et est en- 
core maintenant chanté par les paysans de 
la banlieue, qui appellent leur petite repré- 
sentation Canlare Maggio. 

(1 ) E cenlineja di cosi fatti eomponimenti 
(atti comici , pour le carnaval) noi abbiamo 
veduti qua e là, per varie biblioteche rac- 
colti ; Quadrio, t. II, p. n, p. 58. On lit sur 
le titre de l'édition de Venise, 1544 : Il Sa- 
crifizio de gl' Intronati celebrato ne i giuo- 
chi à" un carnevale in Siena, et c'était aussi 
pour fêter le carnaval que Cecchi avait com- 
posé beaucoup de ses comédies : VAcqua- 
vino (il y en a au moins trois qui portent ce 
titre), Lo Sviato (il y en a deux différentes), 
La Dolcina, I Malandrini t La Romane sca y 
Im Sciotta, etc. 

(2) Mascherata intitulata la S posa che 
va a Marito (Sienne, sans date) , du Falo- 
tico (Giovan Battista Sarto); Mascherate 
piacevoli rusticali composte dal Desioso 
Insipido (Sienne, 1588); Mascarata rap- 
presentata da' Rozzi nella venuta dell' Al- 
tezze di Toscana a Siena ( Sienne , 1615), 
par le Dilettevole (Benvenuto Flori) ; Mas- 
carate et Capricci dilettevoli recitative in 
Comédie (Venise, 1 626), par Veraldo. 

(3) Nous citerons seulement Laurent de 
Médicis et le Poli tien : voy. Tutti i Trionfi, 
Carri, Mascherate, o Canti carnascialts- 
chi, andati per'Firenze dal tempo del Ma- 
gnifico Lorenzo de' Medici, fino alV anno 
1559 ; in Cosmopoli (Lucca), 1750. 

(4) Alfonso de' Pazzi disait dans un ma- 
nuscrit du seizième siècle : Chi vuol aver l'o- 
norevole, facci un Canto ; chi vuol avère il 
magnifico, facci un Trionfo; chi vuol aver 
l' ingegnoso e '1 faceto , la Mascherata ; Pa- 
lermo, / Manoscritli Palatini di Firenze, 
t. H, p. 466. Le sujet de II Bruscello, du 
Filotico, se retrouve dans les Canti carna- 
scialeschi , et les villageois des environs de 
Sienne en font encore une pièce pendant le 
carnaval; Palermo, l, /., p. 562. Valentini 
a même publié des scènes du carnaval ro- 
main dans son Trattato su la Commedia dell' 
arte : L'Incontro fortunato , p. 27 ; Il Re 
de* Pulcinelliy p. 29; etc. 
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fois aussi elles se suffisaient à elles-mêmes, ne cherchaient pas 
d'autre prétexte que la fantaisie du moment et se récitaient sans 
aucun appareil comme des scènes qu'on aurait réellement vues 
dans la rue (1) ; mais pour être aperçus de plus loin et mieux 
entendus, les acteurs montaient habituellement sur une table (2). 
Ils se croyaient suffisamment vrais quand ils avaient de la verve, 
et ne se donnaient pas même toujours la peine de prendre un 
costume de théâtre : ils y suppléaient en mettant à leur cha- 
peau le nom de leur personnage en grosses lettres (3). Rien 
ne refrénait la licence de leurs satires, ni censure du magis- 
trat, ni coups de bâton des offensés : c'était, comme disent 
encore les fruits secs de l'imagination, la liberté de l'art. On 
«était insolent tout à son aise, et l'on représentait de préférence, 
en les farcissant de plaisanteries et de nouveaux détails malU 
•cieusement inventés, les aventures et les sottises de la veille (4). 
Aux grossiers débats où chacun n'apportait que son esprit na- 
turel et sa verve (5) , s'étaient insensiblement substitués de véri- 
tables dialogues composés d'avance, ayant un sujet déterminé, 



(1) On lit même encore dans les instruc- 
tions scéniques de La Reppresentasione di 
Santa Uliva : Voi non avendo il palco, non 
potresti far questa finzione (che bene stessi), 
pero farete in questo modo ; p. 33 , éd. de 
M. d'Ancona. Al présente, almeno nel Pi- 
•sano, la rappresentazione si fa sopra un tea- 
tro : ma non sono molti anni, essa veniva fatta 
sotto gli oliveti ail' ombra, e senza vestia- 
rio adatto; d'Ancona, Ibidem, p. xxxiy. 
Selon Tigri , l. I. , ces pièces se joueraient 
même encore en Toscane sur les places publi- 
ques ou à l'ombre des châtaigniers. 

(2) Sul principio, una rozza tavola che 
si ergesse al di sopra del suolo, e più spesso 
sul pavimeuto délie chiese, bastava ail' uopo 
•délia rappresentazione ; d'Ancona, La Rap- 
presentazione di Santa Uliva , p. xix. 

(3) Per distinguera l'un personaggio dall' 
altro , gli attori usavano di portare scritto 
il loro nome in un foglio che ponevansi sul 
cappello; d'Ancona, l. /., p. xxxiv, note 1. 

(4) Sarai la favola di lutta Napoli ; sino 
a' pulti farano comedia de' fatti tuoi; Gior- 



dano Bruno, // Candelajo, act. v, se. 2. 
Nous retrouverons ces satires dramatiques 
dans les divertissements populaires de nos 
ancêtres (dans les jeux de l'Abbé des Co- 
uards, etc.), et peut-être était-ce aussi une 
tradition de l'Antiquité : Per priscos poetas, 
non, ut nunc, penitus ûcta argumenta, sed 
res gestae a civibus palam eu m eorum saepe 
qui gesserant nomine, decantabantur j Evtfn- 
thius, De Fabula, p. xli. 

(5) On les retrouvait aussi naguère dans 
les campagnes de la Toscane avec les adou- 
cissements qu'y avait naturellement intro- 
duits une civilisation moins grossière : At 
some times the subject is a trial of wit bet- 
ween two peasant6 ; on other occasions , a 
lover adresses his mistress in a poetical ora- 
tion, expressing his passion by such images 
as his uncultivated fancy suggests , and en- 
deavouring to amuse and engage her by the 
liveliest sallies of humour ; Roscoe , Life of 
Lorenzo de* Mtdici, ch. v, p. 158 , éd. de 
Haxlilt. 
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un commencement, une vraie fin et ces cadences rhylhmiques 
que les peuples musicaux appellent de la poésie (1). Bientôt 
ces dialogues s'étendirent, se compliquèrent, devinrent de pe- 
tites comédies, des farces (2), et ils en furent encore plus goûtés. 
Il n'y eut plus de banquet d'apparat où ces farces ne relevas- 
sent encore la saveur des mets de leur sel et de leur piment (3) r 
on en vint à les regarder comme un plaisir si national, nous 
dirions volontiers si nécessaire, que les supérieurs suspendaient 
pour elles la sévérité des règles monastiques (4) et en permet- 
taient la représentation, même dans les couvents de femmes (5). 



(l) Nous citerons, entre beaucoup d'au- 
tres, Dialogo tra il Mezzajuolo e la Messa- 
juola (Sienne, 1 6 1 7 ; selon le Nuova Raccolta, 
t. III, p. 32), et Un Sallambanco e un Con- 
tadino (Ibidem, 1604), par le Falotico (G. 
B. Sarto); Beco e Fello (sans date), par 
Basliano di Francesco ; Tonio e Pippocon- 
tadini e l'Oite (sans date), par le Slra- 
scino (Niccolô Campani), et le Dialogo de' 
Giuochi che ne lie vegghie Sanesi si usano 
di fare (Sienne, 1572), par le Materiale 
lutronato (Girolamo Bargagli). 

(2) Nel principio la noslra (commedia) 
cominciô molto semplicemente, e senz* arte, 
e senza le sue parti , anzi era corne un sem- 
plice ragionare , e contare un caso, una no- 
vella o storia, non solo di più di , ma di più 
tempi;Borghiui; dans Palermo, t. Il, p. 485. 
Cominciossi di poi a svegliare gl'ingegni , e 
cercare l'invenzione e qualche forma , o di 
un bel successo , o di qualche invenzione in- 
gegnosa : ma dettono, nel principio nella 
vtcchia commedia , che loro chiamarono 
Farsa; Ibidem, p. 484. Cecchi disait encore 
dans le Prologue de La Romanesca ; 

Usi dunque le farse chi le vuole 
Usare, e sappia ch'egli è pure il meglio 
Far cosi, che far mostri, e poi chiamarle 
O Tragédie, o Commedie, che bisognino 
Le grucce, o le carrette a farle andare. 

Nous citerons seulement deux de ces vieilles 
farces : Farsa , satira morale del strenuo 
Cavallero Venturino (Milan, in- 4°, sans 
date, -vers la fin du quinzième siècle) et 
Questa è una farsa recitata a gli excelsi 
signori di Firenze, nella quale si dimostra 
che in qualcunque grado che lhomo sia non 



si puo quietare et vivere senza pensieri ; s. 1- 
ni d. , probablemeut Florence , à la fin du 
quinzième siècle. 

(3) Une farce des premières années du 
seizième siècle avait encore ce titre : Ciar- 
lone che cava un dente a un Villano. Opéra 
dilettevole e da recitare, per trattenimentt 
di conviti , veglie e [este , et on lit dans Gli 
Vecchiamorosi, de Giannotti, act. ni, se. 1 i 
Il Barlacchi, se noi il potessimo avère, sa- 
rebbe a questa cena corne il zucchero aile- 
vivande, fapebbeci una comedia. La Fortuna y 
de Bientina (Florence, 1 583 ; il y a une pre- 
mière édition s. d.), se qualifie elle-même dans 
le prologue : Uno interconvivio per Fortuna. 
Nous savons aussi par une lettre de présen- 
tation à Ruberto di Philippo Pandolfini , im- 
primée en tête de L'Errore , de Gelli (Flo- 
rence, 1556), qu'il l'avait fait réciter dans 
un banquet, et La Spiritata, du Lasca, fut 
représentée pour la première fois à un festin 
donné par Beraardetto de' Medici, en 1560. 

(4) Pendant le carnaval, saint Philippe de 
Neri , por torre a giovani l'occasione d'an- 
dare al corso o aile commedie lascive , era 
solito di far fare délie rappresentazioni ; 
Baccio, Vita, 1. II, ch. vu, n° 11. 

(5) Dans la Frottola di tre Suore, qui 
servait de prologue à La Rappresentasione- 
di Santa Theodora, Comedia overa Trage- 
dia (Florence , 1 554 , in-4°) , jouée égale- 
ment par des religieuses, une des sœurs di- 
sait aux deux autres qui étaient mécontentes 
de leur rôle et ne voulaient pas jouer : 

Orbe, voi non venite , 
e parele smarrite? 
Vedete ch' egli è notte, 
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Des artisans, quelquefois même des lettrés (1) s'organisaient 
en troupe, et sans autre art que leur gaieté, sans prétention 
d'aucune sorte, sans désir ni espoir de lucre, reproduisaient 
dans toute leur grossièreté les mœurs des paysans (2). La Com- 
pagnie qui s'était formée à Sienne (3), acquit même assez de 
célébrité pour que Léon X eût le désir de l'entendre et la fît - 
venir plusieurs fois à Rome (4). S'il n'est qu'un très-petit nom- 
bre de ces premières pièces qui aient échappé à l'oubli (5) , un peu 



e sono gia ridotte 

Tutte le genti in sala. 
On lit également dans Cecchi, L'Âssuoîo, 
act. i, se. 2 : Madonna Oretta, mia padrona, 
e Madonna Yiolente, sua so relia, andarono ieri 
al munistero a veder una commedia... Quello 
stregone di Messer Ambrogio e quel pazzo 
aile Sanese di Gianella... se d* entro fussino 
possuli entrare, d' entro enlravano; ma non 
possendo, perché e' non T'entra uomini, fe- 
ciono mula di medico insino che la festa fu 
finila : voy. anssi act. m , se. 4. La Rap~ 
preseniazione di S. Cecilia, d'Ant. Spcz- 
zani ( Bologna, 1581), fut aussi représen- 
tée , la même année , par la Confrérie de La 
Neve, au couvent de Sainte-Prosola. 

(1) Nous citerons seulement ici V Accade- 
mia de' Intronati, fondée à Sienne, vers 
1 525, par Antonio Yignali, Cl. Toloramei, L. 
Contile et Bandini Piccolomini. Marcello Ser- 
vini, qui devint pape sous le nom-de Marcel II, 
et le cardinal Bemboen furent membres. Elle 
fit représenter avec un grand succès six comé- 
dies, dont une seule, Gli Ingannati, semble 
avoir été une œuvre collective. 

(2) £ taie, più o meno, è il teatro (se mé- 
rita questo nome) de' Rozzi, nel secol xvi : 
una imitazione senz' arte; cosi délia parla- 
tura e cosi délia furberia e degli spropositi 
de' contadini Senesi. Non fine comico, ne 
costume : erano i cittadini , non letlerati , 
anzi artegiani, che, componendo e rappresen- 
tando, cercavano divertirsi e far ridere a 
spese de' campagnuoli; Palermo, l.l., t. II, 
p. 563. Consistevano questi (les représenta- 
tionsde l'Académie des Rozzi) in dialoghi rus- 
tic ali, in mascherate coutadinesche , iu una 
parola in poetare nello stile di Campagna; 
Memoria sopra V Origine ed Instruzione 
délie principale Accademie délia Cita di 
Siene ; dans le Nuova Raccolta d'opuseoli 
scientifici e filologici, t. III', p. 30. 



(3) Elle prit en 1531 le nom de Congrega 
ou Âccademia de' Rozzi : voy. la Storia 
dell' Accademia de' Rozzi, par l'accademico 
Secondante. Ces mimes jouaient masqués, 
d'après un témoin oculaire, Sinibaldo Mosco, 
secrétaire du cardinal G r an v elle, qui dit dans 
une lettre citée par le Vocabolario Cateri- 
niano, de Gigli : Constat haec rudibus incul- 
tisque hominibus in tantum lamen lepidis , 
ut non semel dura personati incederent , im- 
peratorem Carolum Y ad risum provoca?e- 
rint. Probablement ils improvisaient encore, 
au moins en partie, car on lit sur le titre 
de La Commedia di Magrino, imprimée à 
Sienne en 1524, composta in Roma : voy. 
la note suivante. C'est, selon Palerroo, l. l. t 
p. 564, una chiacchiarala piena di vergo- 
gnose ridicolezze. 

(4) Tiaio, Croniche, ann. 1514. Ogni 
anno erano da Esso (Leone X) chiamati e 
stipendiati alcuni giovani Sanesi, i quali ab- 
bandouando i loro mestieri e manuali lavori, 
servivano di giocoso trattenimento, non solo 
al nominato ponteGce, ma ancora a tutto 'I 
populo Romano colle loro sceniche , rusti- 
cali, e boscherecce rappresentazioni ; Storia 
dell' Accademia de' Rozzi, p. 3. 

(5) Nous citerons, entre autres, La Colen- 
tione di Mona Gostanza et di Biagio, e 
puossi far in commedia, de Gambulari (fin 
du quinzième siècle) ; La Contenzione délia 
Poverta contra la Ricchezza (Milané, 1 564 ; 
d'après Colomb de Batines, qui cite à tort 
Quadrio, t. III, p. n, p. 437); Comedia 
di Malpratico (s. 1. n. d. ; Colomb de Batines, 
Bibliografia, p. 85, n° xx); Frottola d'un 
Padrone et un Servo intitolata Zannin da 
liologna ; Bologne, sans date {Catalogue Li~ 
bri, 1861, n° 2226), et Florence, 1577; 
Morelli, Catalogo di Commedie Italiane 
(d'après la bibliothèque de Farsetti ; Venezia, 
1776), p. 83. 
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par hasard et sans doute aussi grâce à la supériorité de leur 
forme (1), il en existait certainement beaucoup d'autres. Les 
témoignages abondent : les comédies de Modène, complètement 
inconnues aujourd'hui, avaient une grande renommée (2) , et 
celles de Naples étaient assez populaires pour être désignées par 
"un nom patois (3). Il y en avait où les Bohémiens (4) et les Juifs 
étaient plaisamment contrefaits (S) ; en pleine Renaissance, une 
Société régulière suivait la tradition des acteurs d'Atellanes 
et jouait à Venise avec des masques (6). Au milieu du siècle 



(1) La plupart sont en vers : Comme' 
dia d'Âmore contro Âvarizia e Pudicizia 
(Sienne, 1514) et Motti di Fortuna (Ve- 
nise, 1517), de M ariano M aniscalco ; Tempio 
d'Âmore ( Milan, 1 5 i 9 ), de Galeotto, mar- 
chese dal Carretto; Filolauro, solacciosa 
Commedia (Bologne, 1520 ; Morelli, p. 114) 
et L'Amicizia, composée de 1 509 à 1 5 1 2 , et 
même, selon Fontanini, au plus tard en 1494 
(les trois éditions citées sont sans date), dont 
l'auteur, Jacopo Nardi, disait dans le pro- 
logue : 

Ma se la piace poco 

(Di che più temo) a tutti, 

scusate e' primi frutti 

Di questo nuo?o auctore 

e incolpate l' errore 

Del ceco secul nostro, 

il quai non v'ha demostro 

In questi nostri tempi 

di quelli antiqui exempi 

De' poetici ingegni. 
C'est l'histoire d'Alhis et Profilias, et Nardi 
parlait certainement de la forme et non du 
sujet, puisqu'il disait aussi : 

NelT idioma losco 

Tal fabula è composta. 

A quai gêner si accosta? 

Palliata si chiami. 

(2) Ne vi pensate 

Ch' e' l' abbia fatte venire da Hodana , 

Che oggi vuole il primo luogo a farle ; 

Cecchi, Le Maschere, prologue. 

(3) Cavaiole : voy. Miuturno , Arte poe- 
tica, I. 11, p. 161 (1563); Signorelli, Cu/- 
tura délia Sicilia, t. III, p. 188, et Pa- 
lermo, l. t., t. II, p. 590. 

(4) Elles s'appelaient Zingaresche, et on y 
disait habituellement la bonne aventure. Nous 



avons encore Commedia di un Villano e una 
Zingana che dà la veniura (Florence, sans 
date; mais on lit à la 6n : fece stampare 
Bartholomeo di Matleo Caêtelli) y par le 
Falotico ; Strambottirusticali e Contention* 
d'un Villano et d'una Zingara (Sienne, 
1533), par Francesco Linajuolo ; La Zin- 
gana, par Giancali (Venise, 1564); Ballo 
délie Zingare représentai in Firenze (Flo- 
rence , 1614), et Crescimbeni en avait vu 
deux gros volumes dans la bibliothèque de 
Moraldi; Commentât j , t. I, p. 263 : voy. 
aussi le Catalogue Bojtju, n* 930. 

(5) Elles se jouaient à Rome , pendant le 
carnaval, sur des charrettes ornées de bran- 
chages, traînées par des bœufs , et avaient 
aussi un nom particulier, Giudiate , percioc- 
chè in esse non si tratte d' altro, che di con- 
traffare, e schernire gli Ebrei in istranissime 
guise; Crescimbeni, L L, p. 264. Il en avait 
vu un recueil en six volumes dans la biblio- 
thèque de Moraldi. Quelques années après, 
Buscardini écrivait encore des pièces mo- 
queuses dans l'italien corrompu que parlent 
les Juifs de la dernière classe : La finta 
Zingarilla con il finto Marchés» ( M ace* 
rata, 1751); Li finti Giardinieri con li 
Sposi trionfanti et La famosa Locandiera, 
imprimées toutes deux à Rome; etc. 

(6) Notizie ed Osservazioni intorno ail* 
origine e al progressa dei teatri in Venezia, 
p. 6. Elle avait pris le nom de Compa~ 
gnia délia Calza , et peut-être était-ce un 
souvenir des planipedes : ses membres n'a- 
vaient pas voulu être assimilés à des ©o-nu- 
pieds. Au commencement du seizième siècle, 
une Compagnia de' Fausti, qui prenait 
le titre de nobile, représentait aussi des 
farces chez les patriciens (Catalogue Libri, 
n* 1884) , et encore an dernier siècle , les 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. 



155 



dernier il y avait à Florence des troupes de comédiens qui re- 
présentaient leur répertoire sur les places publiques (i), et en- 
core maintenant les pièces des Marionnettes y continuent, à la 
grande joie des plus lettrés, l'ancien théâtre populaire (2). 

C'était sous la protection de l'Église que l'esprit humain avait 
pu dans les plus mauvais jours garder quelque vie : les pre- 
mières activités de la Renaissance devaient s'éveiller chez des 
clercs, nourris de théologie, qui avaient sauvé, un peu malgré 
^ux, quelques traditions de la civilisation antique. Un jour vint 
ou, comme on l'a dit spirituellement, l'intelligence voulut enfin 
ouvrir les yeux et regarder par la fenêtre : on se remit à aimer 
les lettres pour elles-mêmes, et l'on recommença, sans doute dès 
le douzième siècle, à tenter dans la seule langue que l'on crût 
convenir aux chçses littéraires, des ébauches de drame. Mais 
elles étaient trop imparfaites pour être recueillies avec aucun 



acteurs qui jouaient avec un masque étaient 
plus payés que les autres ; Flôgel , Ge- 
schichte der kornischen Litleratur, t. I , 
p. 238. 

(1) Le mimiche rappresentazioni, che da 
comici odierni , o ne' pubblici te a tri, o an- 
cor nelle piazze si fftno (1749); Quadrio, 

Délia Storia e délia Rayions d'ogni Poesia, 
t. III, p. ii, p. 240. Grazini disait par la 

bouche de VArgomtnto dans le Prologue de 

La Strega : 

Hoggidi non si va più à veder recitare 

comédie per imparare à vivere, ma per pia- 

cere, per spasso , per dilelto , e per passer 

maninconia, e per rallegrarsi. 

PROLOGO. 

Si potrebbe anche mandare à chiamare i 
Zanni? 

ARGOMKKTO. 

Piacerrebbero forse anche più le loro co- 
médie gioiose, e lie te, che non fanno queste 

vostre savie , e severe L'arte vera è il 

piacere , e il dilettare. 

Un de ces chants pour le carnaval , im- 
primé dans les Canti Carnascialeschi, indi- 
que bien aussi des comédiens nomades qui 
jouaient arec le masque sur les places pu- 
bliques. 



Facendo il Bergamesco e il Veneziano , 

n' andiamo in ogni parte ; 

e il recitar commedie è la nostr' arte. 
(2) Les Scherii comici, réimprimés à 
Milan, en 1850, par Silvestri , dans le 
551 e vol. de la Biblioteca iialiana, qui, 
selon l'auteur lui-même, avaient été com- 
posés pour les Marionnettes, et faisaient dire 
à un journal de la localité : E se non fosse 
che Zannoni è gia da molli anni sepolto, noi 
lo consiglieremmo ad occuparsi soltanto di 
far ballare Marionettc , esercizio da lui pre- 
diletto, ma non di stompare quelle sue Atte- 
lane (jtc)inminiatura che se possono piacere 
in una baracca di fantocci agli sciocchi ad ai 
bimbi, sont même encore maintenant joués 
sur les grands théâtres de Florence. I citta- 
dini di Firenze, noti in Italia per l'atlicità 
loro, assegnarono a qualle il nome e il grado 
di vere commedie, e ancora se ne deliziano 
nei teatri délia città loro ; Pioggiali, Comme- 
die di Cecchi, t. I, préf., p. z. Nous citerons 
seulement un exemple : le Gaudio <TA more^ 
de Notturno, imprimé plusieurs fois à Venise 
et à Milan sous le titre de Commedianuova, 
est d'un comique si grossier et si bas, qu'il 
se rattache certainement à la comédie des 
rues plutôt qu'à la comédie antique. 
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soin : il fallait des circonstances inespérées pour que des 
échantillons de cette informe littérature , rendus encore plus 
misérables par leur contraste avec la langue, échappassent à 
l'oubli. Heureusement la logique naturelle des choses suffi- 
sait; le raisonnement n'avait point besoin ici de monuments 
qui lui servissent de preuve. Les savants ont cependant cité uiï 
dialogue comique en vers latins, dont le manuscrit remonte 
aux premières années du treizième siècle (i), et un autre dont 
l'écriture semble plus vieille de cent ans, n'a encore été signalé 
par personne (2). Les deux poëmes de Mussato ont déjà des in- 
tentions dramatiques bien marquées (3); un Hiempsal, de Léo- 
nardo Dati (4), s'était religieusement inspiré de toutes les tra- 
ditions de la tragédie classique (5), et Pétrarque avouait, non sans 
une sorte d'orgueil, qu'il avait composé dans sa jeunesse une 
comédie latine (6). Quelques-uns de ces essais si intentionnel- 



(1) Guazzabuglio, conservé du temps de 
Maffei, à la Bibliothèque Saibante : voy. Qua- 
drio, J. I„ t. III, f. ii, p. 57. 

(2) 11 est conservé à la Bibliothèque Im- 
périale, sous le n° 81 21 A, et porte ce titre : 
Carminum Libri duo, in modum dialogi 
satirici : interlocutores autor ipse, Jesahel 
et Semiramis perditissimae feminae et e(fr#- 
nem lasciviam profitent es. Dans un manu- 
scrit encore plus ancien, n° 7930, se trouve 
Altercatio Nani et Leporis : ils semblent tous 
deux d'origine italienne,.. 

(3) VEccerinis et YÂchilleis (Opéra, 1. 1, 
p. 1 et suivantes, p. 1 7 et suivantes, Venise, 
1636, in-fol.), que le dernier éditeur (Pa- 
doue, 1843) a cru, sur la foi plus qu'incer- 
taine d'un manuscrit démenti par tous les 
autres , pouvoir attribuer à Antonio de Lus- 
chis. La forme dramatique n'est pas encore 
complète , et ces deux pièces étaient seule- 
ment lues dans des réunions de lettrés. L'au- 
teur en a lui-même, dans son Epis t. iv, 
assimilé la publicité à celle de la Thébaide : 
Carminé sic laetam non fecit Statius urbem, 

Thebais in scenis (coenis?) quum recitata 
[fuit; 
Nec minus tragico fregit subsellia versu, 
grata suis meritis sic Ecerinis erat. 

(4) Conservé à la Bibliothèque Impériale, 



sous les n oa 8362 et 8363, avec un envoi au 
pape Eugène IV, qui régna du 4 mars 143 1 
au 23 février 1447 : le manuscrit est con- 
temporain. 

(5) Il est divisé en cinq actes, entremêlés 
d'un Chœur lyrique, et écrit en vers trimètres 
ïambiques acatalectiques. Noos ne parlons pas 
des deux compositions de Carlo Verardo ; 
elles sont moins anciennes d'une cinquan- 
taine d'années , et n'ont rien du drame an- 
tique ni dans l'esprit ni dans la forme. L'une r 
Fernandus servatus, est en vers hexamètres, 
et , comme son titre l'indique , l'autre , His- 
toria Baetica, n'est qu'une histoire, décou- 
pée en dialogues et écrite en simple prose. 

(6) Comoediam me admodum tenera aetate 
dictasse non inficior sub Philologiae no- 
mine ; Pétrarque , Epistolae familiares , 
1. vu, let. 16. II en a même, Ibidem, 1, u r 
let. 7, cité un vers : 

Major pars homiuura exspectando moritur. 

On lit à la fin d'un manuscrit de la Lauren- 
tienne : Comoedia inedita a laureato viro 
D. Francisco Petrarqua super distructioncie 
(1. destructi<mem)civitatis Cesenae (Giudici, 
Storia del Teatro in Italia, t. I, p. 109). 
mais elle serait de Coluccio Salututo (l. Salu- 
tato ou Salutati), selon Tiraboschi, t. V, 
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lement littéraires, le Philodoxios (i) et la Progne (2), parurent 
même assez bien réussis pour être acclamés comme des ou- 
vrages classiques; mais la plupart, tels que le Lusus Ebrio- 
rum (3), la Poliscene (4), la Dolotechne (5) et la Philoge- 
nia (6), différaient à peine des farces en langue, vulgaire par 
des développements un peu plus étendus (7). Eux aussi, ils 



p. 621 , et \&Medea, que lui attribue un manu- 
scrit de la même Bibliothèque, ne lui appartien- 
drait pas davantage, selon Mehus, Vita Âm- 
Jbrosii Camaldulae, p. ccxxxix, et de Sade, 
Mémoires sur Pétrarque, t. HT, p. 458. 

( 1 ) Lepidi comici veteris Philodoxios fa- 
tula, ex antiquitate eruta ab Aldo Manu- 
4io; Luccae , 1588 , in-4 9 (je me suis servi 
de la réimpression fac-similé de 1844): le 
-véritable auteur est sans doute l'architecte 
Battista Alberti, quoique Albertus d'Eyb, 
<qui en a cité plusieurs scènes dans sa Mar- 
garita poetica, Tait attribué à Carlo Ma- 
ruspini, d'Arezzo. La première édition de la 
Margarita est de 1 472. 

(2) Progne, tragoedia, nunc primum 
-édita a J. Riccio, Venise, 1558, in-4°, 
réimprimée à Rome, en 1638 ; à Paris, dans 
les Icônes, en 1788, et à Utrecht, en 1789. 
On l'a attribuée au poète latin Lucius Va- 
•rius : de curieux détails sur cette fraude ont 
été donnés par Chardon de La Rochette , 
Mélanges de critique, t. III, p. 318 et sui- 
vantes. Morelli a prouvé, dans deux lettres 
-adressées à Villoison (Epistolae septem varias 
•eruditionis, Padoue, 1819, iu-8°), qu'elle était 
d'un patricien vénitien, Gregorio Corrari. 

(3) Selon Scardeone : dans le seul ma- 
nuscrit connu (d'après Zeno; Fontanini, Bi- 
Mioteca, 1. 1, p. 386), le titre serait comme 
dans la traduction en padouan(in-4°, 1482, 
Trente), Catinia; mais Signorelli, Storia, 
4. IV, p. 167 , en a cité un autre. La pièce 
-est en prose : il y a cinq acteurs , ou plutôt 
«inq interlocuteurs, et la scène se passe dans 
un cabaret. L'auteur, Secco Polentone, était 
trn chancelier de Padoue, qui mourut en 
1463. La traduction, qu'on attribue à son 
-fils, Modesto Polentone, finit par cette maxi- 
me : La miglior vita è quella délia crapula 
a del sollazarsi. 

(4) Par Leonardo Bruni, d'Arezzo : la pre- 
mière édition est, à en croire la suscription , 
de 1478» sans lieu (celle dont je me suis 
«ervi est de Leipsick, Lotter, 1503); elle n'a 



pas de titre , et les bibliographes l'ont sou- 
vent appelée Calphurmia et Gurgulio. 

(5) Par Bartolommeo Zamberti, de Ve- 
nise ; elle aurait été imprimée pour la pre- 
mière fois au commencement du seizième 
siècle, selon Tiraboschi, t. VU, p. 1458, et 
Agostini, Scrittori Veneziani, t. II, p. 572. 
La date est à la fin : Impressum Venetiis , 
per Joannem de Tridino, librarium, xn KL. 
Septembres a reconciliata divinitate vin ele- 
mento iv sumpto, xique ac iv addito; Ca- 
talogue Soleinne, n° 176. Selon M. Brunet, 
cela fait 1504 : nous le croirions volontiers 
d'après la date de l'épitre dédicatoire à Hié- 
ronymus Savorganus; mais il faudrait alors 
écrire xui sumpto, xvque. L'édition dont nous 
nous sommes servi est celle de Schurer (et 
non Schuret, comme dans le Catalogue de 
La Vallière), Strasbourg, 1511, in-4° : elle 
est intitulée : Comoedia quamlepidissima 
Dolotechne, 

(6) Par Ugolino Pisani, de Parme ; Biblio- 
thèque Impériale, n° 8364 : il y en a une 
édition in-4°, sans date , et Signorelli en a 
donné l'argument d'après un manuscrit de 
Parme; Storia critica de' Teatri, t. IV, 
p. 167, note. Ugolino avait fait plusieurs 
autres pièces, qui sont restées manuscrites 
(voy. Affô, Scrittori Parmigiani, t. I, 
p. 169 et suivantes) : Comoedias edidit orna- 
tissimas, dulces et jucundissimas, dit un Éloge 
anonyme , daté de 1 4 3 7 ; dans Ludewig , 
Reliquiae manuscriptorum medii aevi, t. V, 
p. 282. Decembrio qualifiait Ugolino d'ha- 
bile imitateur du style de Plaute ; De Politia 
litteraria, p. 60. 

(7) Nous ajouterons le titre de quelques 
ouvrages du même genre, que nous n'avons 
pas eu la possibilité de voir : Bophilaria et 
Annularia, par Gallus Egidius ( Romae, in- 
fol., 1505), Catalogue Soleinne, n° 1 75 ; AU 
tricatio{Altercatio?)rusticorum et clerico- 
rummotaper eos coram domino Papa tan- 
quam judici assumpto (s. I. ni ann. vers 
1470), Cat. Libri, n° 1 784 ; Armiranda, par 
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étaient composés pour être récités en public, un jour de réjouis- 
sance, non pour être lus avec réflexion, dans la solitude du ca- 
binet, comme un complément de ses études (i). Leur choquante 
imperfection contribua même au discrédit où ils ne tardèrent 
pas à tomber autant que la grossièreté des acteurs (2). Mais 
la connaissance du latin devint enfin plus commune , plus 
complète, et à ces pièces bâtardes, sans originalité, sans style et 
sans renommée, succédèrent des comédies, applaudies jadis par 
le peuple romain lui-même et déclarées par les critiques les 
plus autorisés des chefs-d'œuvre inimitables. Il n'y eut plus 
de fête splendide où ne fût solennellement représentée avec 
toute la fidélité possible une comédie de Térence (3) ou de 
Plaute (4). 



Alberto, de Carrara ( B. de Bergame), jouée 
sous le pontiûcat de Calixte III (1455-58 ) ; 
Fraudiphila , d'Antonio Trident one (B. de 
Modène) ; Paulus, ad juvenum mores cor" 
rigendos, de Pierpaolo Vergerio (B. Ambro- 
sienne ; selon Zeno, Disser taxions Vossianc, 
t. I, p. 60); Falsus Hypocrita et tristis, 
par Marcello Ronzio, de Verceil, connu seu- 
lement par les fragments que Albertus d'Eyb 
a insérés dans sa Margarita poetica. Nous 
avons vu citer aussi un Pater Cephises, d'un 
auteur inconnu, et l'on sait que Giovanni 
Hunzini délia Motta, un contemporain de 
Pétrarque, Coluccio Salutato , mort à Flo- 
rence en 1406, Sulpizio Verulano et Fran- 
cesco Sallustio Bongugliemi ( Quadrio , t. Y, 
p. 37 et 53) avaient fait aussi des comédies. 
(1) En 1492 , Verardi disait à Rome dans 
le prologue de sa pièce eu prose sur la prise 
de Grenade ( Historia Baetica ) : 
Apporto, non Plauliaut Naevii comoedias... 
Quod fabulis si in fictis tantam capere 
Sole lis pleno voluptalem pectore, 
Quid, quaeso, res ubi narratur verissima? 
Selon Tiraboschi , t. VII, p. 1652, on lit dans 
le poëme de Fr. Arsilli , De Poetis urbanis, 
v. 45 : 

Galle, tuae passira résonant per compita lau- 

[des; 
scena graves numéros te recitante probat. 
Morlini disait aussi à la fin de sa pièce : 
Spectatores, omnia boni consulite : «, 



Placere venimus ; placet, si placuimus. 
In pretium musicos damus pernobiles ; 
Ris praemium silentium, his plausum datur 

(J. date?); 

et on lit dans des vers à la louange d'une 
autre comédie de ce temps, le Stephanium , 
de Giovanni Armonio (Venise, Bernardus de 
Vitalibus, in-4°, commencement du seizième 
siècle) : 

Comoedia, nuper ignobilis, 
Errabat latiis (latinis?) urbibus iodecens, 
Plaudentem caveam et Graium oblita sophos. 
(2) Ubi vero hune quaerimus, multum brevi 
tempore nobilissimae artium retrocesserunt t 
ne dicam histrionicam , quae eo rediit, ut 
nunc illi deditos corrupto gustu, falsoque ju~ 
dicio esse non sit dubium ; Pétrarque, De 
Remediis utriusqw for/unae, 1. i, ch. 29. 

(3) VEumtchus fut joué en 1499 , & la 
co,ur d'Hercule l' r , duc de Fer rare, et Muret 
composa un prologue pour le Phormio, que 
le cardinal Hippolyte d'Esté fit représenter 
quelques années après. 

(4) Depuis l'initiative que l'Accademia de' 
Literati prit à Rome en 1470, ces représen- 
tations furent fréquentes : neus en citerons 
seulement quelques exemples. Sous la pro- 
tection du cardinal Riario, le semi-païen Pom- 
ponius Laetus fit représenter publiquement 
VAsinaria, à Rome, de 1478 à 1492. On 
joua à la cour d'Hercule I er , duc de Fer- 
rare , en 1486 , les Ménechmes , pour les- 
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Il se forma des troupes de lettrés, qui, par amour du latin 
plus encore que du théâtre, donnaient des représentations pour 
leur propre plaisir. Tout ne leur agréait pa* également dans 
l'ancien répertoire : les moins savants appréciaient beaucoup 
plus la verve comique, la fécondité des inventions et le relief 
de l'expression, que l'élégance continue de la forme et le dilet- 
tantisme un peu factice du beau style. Mais parmi les specta- 
teurs de bonne volonté qui se pressaient à ces représentations, 
beaucoup n'avaient pas une érudition assez complète pour 
comprendre les gaudrioles archaïques et l'esprit populacier de 
la Voie sacrée : ils riaient surtout parce qu'ils voyaient rire, 
et se demandaient avec une irritation croissante pourquoi 
ils ne s'amuseraient pas aussi réellement que les autres (1). 
Les Franciscains, si ardents au rétablissement d'un chris- 
tianisme primitif qu'ils avaient iijyenté, et si influents dans ces 
temps troubles où l'on voulait de la foi à tout prix comme une 
consolation et une espérance, activaient encore et propageaient 
ces mécontentements par leurs objurgations (2). Ennemis par 



quels le Politien écrivit un prologue ; en i 4 8 7, 
Y Amphitryon; en 1499, le Poenulus et le 
Trinumus. UEpidicus, la Casina et trois 
autres pièces de Plaute furent représentées 
en 1502, aux fêtes du mariage de Lucrèce 
Borgia avec le prince de Ferrare ( Dennis- 
toun, Memoirs of the dukes of Urbino, 1. 1, 
p. 444), et l'on voit par une lettre de Marco 
Codamosto : Le splendidissime et signorili 
Nozze de li magnanimi Cesarini con li 
illustrissimi Colonne si fatti a di 28 di mag- 
gio 1531, qu'on y avait représenté Les deux 
Bacchis. M or Uni disait, au commencement 
du seizième siècle, dans un prologue adressé 
aux spectateurs de sa pièce : 
Comoediam non fero nunc, neque tragoe- 

[diam : 
flaec (l. Hanc), quod luctificat aures audien- 

[tibus ; 

lllam, quod Plauti post coenam spectabitis. 

( 1 ) Jucundissima illa studia lhe(a)tra- 
lium recitationum , -veterumque praesertim 
comoediarum, quae per ingenuos et patricios 



adolescentes nuper agebantur, apud Roma- 
nara juventutem penitus fuerunt intermissa, 
irrumpentibus in scenam vernaculis histrio- 
nibus, in gratiam, ut putamus, foeminarura 
ac indoctae multiludinis , quae quum latina 
obesis auribus non attingat [h]etrusca de- 
mum scurrarum et Samniorum (2. sannio- 
num) scommata Terentianis et Plautinis sali- 
bus anteponunt; Paul Jove, Fragmentum 
trium Dialogorum; dans Tiraboschi, t. VII, 
p. il, p. 1698. Bibbiéna disait dans le pro- 
logue de La Calandria : Non è latina, peroc- 
chè, dovendosi recitare ad infiniti , che tutti 
dotti non sono, lo autore che di piacervi 
sommamente cerca, ha voluto farla volgare, 
a fine che , da ognuno intesa , parimente a 
ciascuno diletti. 

(2) Le Politien disait dans son Prologue 
des Afénechmes: < 

Sed qui nos damnant, histriones sunt maximi : 
Nom Curios simulant, vivunt Bacchanalia. 
Hi sunt praecipue quidam clamosi, levés, 
Cucullati } lignipedes , cincti funibus. 
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état des plaisirs du monde qu'ils avaient abjurés, et démocrates 
cyniques de l'Évangile, ils aimaient à rabaisser les grands en 
condamnant âprement leurs divertissements, et s'imaginaient 
avec une sainte horreur que ces pièces aux croyances et aux 
allusions païennes s'attaquaient comme un ver rongeur à l'in- 
nocence et à la foi des âmes chrétiennes. Leurs violentes répri- 
mandes et la popularité même de ces représentations en firent 
changer la forme : on ne se contenta pas de rhabiller les an- 
ciennes pièces en langue vulgaire, on composa de nouvelles co- 
médies de Plaute en italien. Rien n'était changé dans l'immo- 
ralité du sujet : Timpudicité des mœurs, l'obscénité de la pensée 
ei la grossièreté de l'expression étaient toujours aussi éhontées; 
mais les dieux de l'Olympe ne prouvaient plus leur existence 
en paraissant en personne sur la scène ; si dévergondés qu'ils 
fussent, les personnages venu^à résipiscence ne se permettaient 
pas de jurer comme des païens par Hercule ou par Castor r et 
pour le moment les moines étaient contents (1). 

C'était enfin la Renaissance avec toutes ses aspirations et 
toutes ses conséquences : une ardente reprise des études clas- 
siques, un retour involontaire ou systématique aux mœurs 
païennes et l'imitation telle quelle des ouvrages les plus cé- 
lèbres des Anciens. Dans cette réaction contre l'ignorance et la 
barbarie le but fut comme toujours facilement dépassé; le bel- 

(1) Naturellement il y avait beaucoup de La volgar lingua di latino mista 
lettrés qui, par esprit d'opposition et par pé- è barbara et mal culta, ma con giuochi 

dantisme, préféraient le Théâtre latin et sa si puô far una fabula men trista. 

langue, et cherchaient par leur désapproba- Nardi digait ^ quelques années auparavant, 

tion à décourager les novateurs. L Anoste dans un octaye qui se chantait ès L , Am{m 

lui-même disait dans le Prologue de La Cas- ctJ8 ,* ; 

saria en prose : .. " „ _ . ,. , ; . . 

Ma quello Dio, che agh alti ingegni aspira 

Parmi yeder, che la più parte incline ed ogn i opra disprezza abbietta e vile, 

a riprenderla, subito c'ho detto tanto favor benigno oggi ne spira, 

nova, senza ascoltarne mezzo o fine : c h e pur la fronte estolle il $pcco umile; 

Chè taie impresanon gli par soggetto mji se j'odore antico non respira, 

delli moderni ingegni, et solo stima * scusate l'idioma, e il basso slilo. 
quel, che gli antiqui han detto, esser per- 
[felto... 
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esprit se doubla de pédantisme, et le titre & humaniste devint 
à lui seul une renommée qui recommandait un sot à la faveur 
publique. On ne se contenta pas de reprendre en sous-œuvre 
la littérature classique et de la contrefaire ; les plus infatués 
de l'Antiquité inventèrent un esprit et un idiome pédan- 
tesque (1) qu'admiraient sincèrement les initiés. Il se trouva 
môme des esprits avisés qui, peut-être un peu par ironie 
et par bouffonnerie, mais beaucoup par amour de leur savoir 
de collège, se plurent à latiniser la langue vulgaire et à lui 
rendre burlesquement la prosodie el les formes grammaticales 
dont elle s'était heureusement débarrassée (2). Les plus zélés 
s'essayaient volontiers à satisfaire le goût inné de leurs compa- 
triotes pour le théâtre, mais il n'existait pas de troupes per- 
manentes qui encourageassent leurs efforts par une publicité 
certaine et donnassent à leurs travaux l'éclat et l'influence de 
la gloire (3). Pour arriver devant le public il fallait une heu- 
reuse occasion, attendue souvent pendant des années : une fête 
publique en l'honneur de quelque grand personnage ; le mariage 
d'un richard, qui, par singularité ou par faste, voulût associer 
aux jouissances de la bonne chère de plus nobles plaisirs (4) ; 



(i) Nous citerons enlre autres 7 Cantici 
con Aggiunta d' alcune vaghe compositioni 
nel medesimo génère (Florence, 1572), de 
Fidentio Glottocrisio Ludimagistro (Camillo 
Scrofa) ; Yltinerario di M. Gio Maria Taraia 
in lingua pédant esca } et V Hipnerotomachia 
Poliphili (Fr. Colonna), 1499. 

(2) Voy. à la fin du volume l'Excursus 
sur la Poésie macaronique. 

(3) La première troupe un peu régulière 
dont l'histoire fasse mention est ta Société 
des Rozzi , de Sienne, qui commença ses re- 
présentations vers 1497 (Apostolo Zeno; 
dans ses notes sur Fontanini, Biblioteca 
dell' Eloquevza Itaîiana, t. I, p. 429), et 
encore selon la Relazione ttorica sull' ori- 
gine eprogresso de' Rozzi, imprimée à Paris 
en (757, Il primo loro istituto fu délie rap- 
presentazioni rusticali ne' di festivi. La Storia 
dell' Âccademia de' Rozzi, estratta da 
manoscritti delta slessa , Sien a , 1775, 

T. ji. 



explique celte expression : elle dit qu'ils 
jouèrent d'abord dialoghi contadineschi. 
Nous pensons avec Palermo, t. II, p. 563, 
que leur théâtre était una imitazione senz' 
arte, cosi délia parlatura, e cosi délia fur- 
beria e degli spropositi de' contadini Senesi. 
Non fine comico, ne costume... cercavanodi- 
vertirsi e far ridere a spese de' compagnuoli ; 
mais nous le croyons bien antérieur à 1531 . 
(4) Nous citerons , enlre beaucoup d'au- 
tres, la Comedia recitata nelle solenne nozze 
del magnifico Antonio Spannochi nella 
inclyla cipta di Sienna, par Accolti , Flo- 
rence, 1513 : c'est la première édition de la 
Virginia, qui n'est pas, comme l'adit Allacci, 
en prose, mais en octaves mêlés de tercets. 
On représenta // Commodo, de Landi (Flo- 
rence, 1539), au mariage de Cosme I er avec 
Éléonore de Tolède, et aux noces du grand- 
duc Ferdinand de Médicis avec Christine de 
Lorraine, en 1589, La Petlegrina, par 11 

M 
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les capricieux amusements d'un prince aimant à trancher du 
bel-esprit et à jouer au Mécène (i), et la représentation toute 
fortuite de ces pièces n'avait pas de lendemain. Elles man- 
quaient pour la plupart de date, quand la mort de l'auteur, en- 
registrée par l'histoire, ne leur avait pas donné une limite 
authentique (2). La versification de Plaute était si libre et sem- 
blait aux érudits eux-mêmes si irrégulière que, pour en repro- 
duire plus sûrement les mérites, on voulait aussi garrder toute 
sa liberté et Ton écrivait ses imitations en prose (3). Toutes ces 
comédies, à peine connues des bibliographes, sont des faits pu- 
rement biographiques, qui n'apportent rien à l'histoire litté- 
raire qu'un titre, un nom et une date, souvent même très-in- 
certaine. La première qui ait exercé quelque influence sur la 
forme (4) et le caractère (S) du Théâtre, est la spirituelle et 



Materiale lutronato (Girolamo Bargagli ). 
La Cofanaria, de Fr. d'Ambra (Florence, 
1593), fut jouée aux fêtes du mariage de 
François de Médicis , fils du grand-duc avec 
Jeanne d'Autriche; L'Idropica, de Guarini 
(Venise, 1613), le fut à l'occasion du ma- 
riage du duc de Mantoue, en 1608 , et on 
lit sur le titre de La Farinella , de Crocc , 
Commedia nuova recitaia nelle noxze di 
M. Trivello Foranti e di Madonna Lésina 
de gli Appuntati (Fer rare, 1615). 

(1) Ainsi, pour en citer un nouvel exem- 
ple, le Philostratoe Pamphila, duo amant i, 
par Antonio, de Pistoie , fut représenté à 
Ferrare devant Hercule l ,r . La première édi- 
tion, longtemps inconnue aux bibliographes, 
a été imprimée , sans date , sous le titre de 
Tragedia nuovamente impressa ; Catalogue 
Libri, 1859, n° 120 : voy. p. 158, note 4. 

(2) Tel est le Timonc, du Bojardo, une 
imitation du dialogue de Lucieu, en terza 
rima, et en cinq actes , qui ne peut pas être 
postérieure à 1494, puisque l'auteur mourut 
l'année suivante. 

(3) L'Arioste, à qui ia versification était 
si facile, nous dirions volontiers si naturelle, 
avait écrit ses premières comédies en prose, 
et toutes les pièces de Bibbiéoa, de Machia- 
vel et de TArétin sont également en prose. 

(4) Le sentiment inné qu'il n'y avait 
pas de poésie en prose, l'aisance avec laquelle 
la langue se prétait aux recherches rhythmi- 



ques et peut-être aussi l'autorité d'Aristo- 
phane et de Térence, avaient engagé quel- 
ques-uns des premiers poètes à préférer une 
versification, parfois même assez compli- 
quée. Aux comédies que nous avons citées 
p. 154, note 1, nous ajouterons La Vir- 
ginia (Verginiana, dans l'édition de Ve- 
nise. 1530), Comedia, di Misser Bernardo 
Accolll, Florence, 1513 (Catalogue La 
Vallière , n° 3754 ) ; Il Gaudio di A more , 
de Notturno (Ant. Caracciolo ?), Milan 1518, 
et La Floriana, antérieure à 1 5 1 8 , puisqu'on 
lit en tète de la seconde édition : Comedia 
Floriana, nuovamente impressa in Floren- 
tia e diligentemente emendata per Barto- 
lomeo de Zanetti, 1518 (cette édition est 
inconnue au Manuel du Libraire , qui en 
cite trois sans date; nous ne connaissons que 
celles de Venise, 1523 et 1526). Mais l'exem- 
ple et le succès de Bibbiéna firent prévaloir 
la prose pendant le beau temps de la Comédie 
italienne. H donnait d'ailleurs une raison dans 
le prologue de sa pièce : Rappresentandovi la 
Commedia cose familiarmente faite e dette, 
non parve allô autore usare il verso : conside- 
rato che e'si parla in prosa con parole sciolte 
e non ligate. 

(5) Bibbiéna disait aussi dans le prologue : 
Voi sarete oggi spettatori d' una nuova com- 
media intitolata Calandria, in prosa non iu 
versi, moderna non antica, vulgare non la- 
tina A Plauto staria molto bene lo essere 
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scandaleuse Calandria (i ), dont l'auteur, malgré sa pièce, sinon 
à cause d'elle, fut quelques années après le cardinal Bib- 
biéna (2). C'est le sujet, si souvent repris en sous-œuvre, des 
Ménechmes (3), mais plus compliqué, plus invraisemblable en- 
core et beaucoup plus scabreux. Un des jumeaux est une ju- 
melle : on ne sait trop pourquoi, sans doute pour agréer à l'au- 
teur, tous deux se travestissent comme en temps de carnaval, 
et les deux souffre-douleurs de la pièce s'en éprennent à tort 
et à travers sur la foi de leurs habits. Le mari se fait porter 
dans un coffre magique chez le jeune garçon dont il veut faire 
sa maltresse, et y trouve sa femme qui gardait la place. La 
femme est plus malencontreuse encore : elle attend impatiem- 
ment un amant dont elle a déjà expérimenté les mérites; après 
bien des transes, bien des difficultés, il arrive enfin, et ce n'est 



rubato , per tenere il moccicone le cose sue 
senza una chiave, e sema una custodia al 
mondo. 

(1 ) Noos écrirons Calandria, comme dans 
la première édition (Sienne, 1521) : c'est 
une forme empruntée à Pi au te (Âsinaria, 
Aulularia, Cistellaria, Mostellaria), qui se 
retrouve dans La Çassaria, de l'Arioate ; La 
Cazzaria, de Yignali ; La Cofanaria, d' Am- 
bra ; La Comedia Floriana, du principal per- 
sonnage Florio, et beaucoup d'autres. La Ca- 
landria n'est pas la première comédie hors 
ligne écrite en italien, puisqu'elle ne date tout 
au plus que de 1506 (Palermo, l. 2., p. 536 ; 
Toy. cependant Tiraboschi , t. VU , p. m , 
p. 144), et qu'à en croire le second prolo- 
gue de II Negromante de l'Arioste , repré- 
senté à Rome dans les premiers jours de 
1520 , La Çassaria et / Suppositi seraient 
de 1504 ou de 1505: 

Questa nuova commedia 
Dic'ella aver avuta dal medesimo 
Autor, da chi Ferrara ebbe di prossimo 
La Lena ; e già son quindici anni, o sedici, 
Ch'ella ebbe I.a Çassaria e gli Suppositi. 

On a même supposé (Barotti , Difesa degli 
scrittori Ferraresi; etc. ) qu'elles remonte- 
raient à 1498, mais elles ne furent certaine- 
ment terminées que plusieurs années après. 



Voyez aussi ci-dessous note 3 . La Mandra- 
gore est également de 1 5 6 , mais aucune pièce 
n'eut un succès aussi .retentissant que La 
Calandria : elle fut représentée solennelle- 
ment au moins quatre fois, à Urbin, à Rome, 
à Mantoue et à Lyon. 

(2) Son vrai nom était Bernardo Divirio : 
il naquit en 1470, à Bibbiéna, dans le Ca- 
sentin, fut nommé cardinal en 1513, et mou- 
rut en 1520. Si l'on prenait à la lettre un 
passage de Paul Jove , Bibbiéna aurait com- 
posé d'autres comédies : Poeticae enim et 
Etruscae linguae studiosus comoedias multo 
sale multisque facetiis refertas componebat , 
ingenuos juvenes ad histrionicam hortabatur, 
et scenas in Vaticano, spatiosis in concla- 
vibus, instituebat ; Vita Leoni/ X,\. iv, p. 97, 
éd. de Florence, 1551. Mais Bandini, qui a 
recherché curieusement tous les faits se ratta- 
chant à son histoire littéraire, n'en a trouvé 
aucune autre mention : voy. // Bibbiéna , 
ossia il minislro di Slato, Livourne, 1 758. 

(3) Après atoir été joués à la cour de 
Ferrare, en 1486, dans une traduction ita- 
lienne à laquelle le duc lui-même prit part 
(Apostolo Zeno, Lettere, t. III, p. 160), ils 
servirent de sujet à la Calandria , à la Mo- 
glie de Cecchi, aux Lucidi et à la Trinutia 
de Firenzuola, aux Simillimi du Trissino, etc. 
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plus qu'une jeune fille. Quelle déconvenue! Avec quel empres- 
sement la matrone éperdue, court après un magicien et lui de- 
mande de rendre à son amant tout ce qu'il a perdu, coûte que 
coule 1 Son mari est riche, et elle ne marchandera pas sur le 
prix. Facilement gagné par ses présents, le magicien promet 
son intervention, et en effet, par un nouveau chassé-croisé 
les jumeaux recouvrent leur sexe. Mais, si superlativement sot 
qu'il soit, Galandro soupçonne enfin les déportements de sa 
femme; il est assez mari pour ne pas vouloir être trompé, tem- 
pête, domine la situation à son tour, et la comédie finit dans les 
règles, par le mariage des jeunes gens selon leur cœur et la dé- 
route des amourfeux hors d'âge. La composition est aussi dé- 
cousue que dans les plus mauvaises pièces de Plaute ; les évé- 
nements ne sont point préparés; les scènes se succèdent sans 
un lien visible qui les explique et les justifie, comme les tableaux 
mobiles d'une lanterne magique; les personnages apparaissent 
complaisammcnt dès que la situation l'exige, et s'esquivent 
aussitôt -qu'ils ont produit leur effet, laissant au besoin le 
théâtre vide, jusqu'à ce qu'un autre, évoqué aussi par les né- 
cessités de la pièce, vienne l'occuper à son tour. Mais ils ont 
tous une véritable personnalité et un caractère à eux. Tous 
parlent leur vraie pensée sans s'inquiéter de Dieu ni de l'au- 
teur; ils ont la naïveté du vice, le cynisme de la dépravation, 
et chacun de leurs mots porte, chaque idée les met en relief 
comme fait dans une pochade une vigoureuse hachure. On les 
voudrait seulement moins compactes, moins unicolores, moins 
excessifs, mais ils auraient été moins Italiens. 

Probablement l'Àriosle était encore au collège sous l'in- 
fluence et la férule de Grégorio, de Spolète, quand il com- 
mença ses deux premières comédies (i) ; mais il ne les termina 

(I) La Cassaria et / Supposai. 
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que sept ou huit ans après, lorsqu'il était devenu homme du 
monde et que son talent avait acquis toute sa liberté et toute sa? 
force (i ) . Il ne faut cependant y chercher ni un but élevé, ni une 
inspiration profonde : c'est de la poésie superficielle, chaude et 
resplendissante comme une ondée de soleil en plein midi, où 
Tindividualité des personnages, la pensée et la personnalité du 
poêle elle-même sont noyées dans la lumière. Un jour qu'il 
n'avait rien de mieux à faire, il a voulu se distraire de l'heure 
présente et s'amuser sans arrière-pensée, comme on s'amuse 
quand la vie garde encore les couleurs et les promesses du prin- 
temps, quand la Nature entière vous sourit et que vous en- 
tendez toutes les voix de la jeunesse vous chanter dans la tête. 
Sa plaisanterie n'a rien de sérieux, rien de vraiment agressif 
ni de bruyant : c'est comme un volant qu'on pousse en se jouant 
et qu'on renvoie, qui va, vient, voltige incessamment sur la ra- 
quette sans s'élever beaucoup et sans jamais tomber à terre. Le 
public ne pouvait rester insensible à tant de bonne humeur, 
mais c'était de la joie plutôt que de la gaieté : son rire s'arrêtait 
le plus souvent au sourire et n'éclatait pas. A travers ces naïfs 
épanouissements d'une joyeuse nature circule un autre courant 
un peu contraire : l'humaniste du seizième siècle a voulu con- 
tribuer h ces comédies, et il y a mêlé une gaieté traduite ou 
du moins renouvelée des Latins. 

C'est tout-à-fait l'esprit de Plaute (2) ; mais cet esprit avait fait 
son temps, et ce n'est plus que du Plaute de seconde qualité, 

(1) Elles sont supérieures , non-seulement sur ces choses-là), mais au Ne gr ornante , 

à La Scolaslica , qu'il n'a pas achetée , dont l'intrigue est un peu embrouillée, et 

probablement parce qu'il n'en était pas con- même à La Lena. 

lent (Toy. Ginguené, Histoire Littéraire (2) Plaute signifie ici toutes les pièces 

d'Italie, t. VI, p. 218 , note. Ce n'est pas qui lui sont attribuées, et nous ne pouvons 

ce que dit le prologue : en juger que d'après des versions probable - 



Una coramedia 



ment revues , corrigées et considérablement 
, . . diminuées par des arrangeurs sans autorité, 

Aveva pnncpiata ; e preparavasi, . Toulaient plaire a , otlt le monde et a la 

Coin avea fatto 1 altrc, trarla air ultimo ; p jj ce# 

mais on ne peut pas en croire les prologues 
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du Plaute moins nerveux et moins façonné, moins varié, moins 
.inépuisablement fécond et moins étincelant. Sa facilité et son 
entrain ne peuvent d'ailleurs faire illusion, le génie del'Arioste 
n'avait rien de dramatique : les situations capitales sont habituel- 
lement étranglées, et les reconnaissances, rejetées dans la coulisse 
avec leur coup de théâtre et leur pathos. Les caractères sont in- 
génieusement conçus et rendus avec habileté; ils expriment bien 
1^ vie, mais ils ne vivent pas. Les personnages eux-mêmes sont 
des fictions poétiques plutôt que des réalités ; ils se meuvent, 
pensent à leur manière, raisonnent au besoin comme des per- 
sonnes naturelles, mais il n'y a pas de corps sous leurs habits : 
ce sont des silhouettes légèrement estompées ou des caricatures 
invraisemblables. En ce temps de Renaissance l'esprit était à la 
mode : les princes goûtaient la Comédie comme des écoliers dé- 
sœuvrés, et l'Arioste en a fait parce qu'il était poëte, érudit, 
courtisan, et qu'il croyait se devoir d'entreprendre tout ce qui 
concernait son état et favorisait sa fortune. Mais quelles que fus- 
sent sa fertilité d'invention et son érudition classique, il s'inspi- 
rait plus encore que Bibbiéna du théâtre de la rue; il accumu- 
lait dans ses pièces le mouvement et l'action, les méprises et les 
surprises, les contre-temps et les bonnes aventures (1). Ainsi 
que ses confrères indignes, les improvisateurs de tréteaux, il 
savait d'instinct que la Comédie italienne devait être insolente et 
gouailleuse, et ne craignait pas non plus d'attaquer les gens ri- 
dicules en les appelant par leur nom, lors même qu'ils se prélas- 
saient dans un emploi (2) : la batte dont il se servait alors, res- 

(i) Il nous a livré lui-même le secret de pas craint de dire dans la rédaction défini - 

sa poétique : tive de La Cassaria (act, îv, se. 2), celle 

Ne il più bel caso , ne il più memorabile <I u i fut représentée à la cour, devant le duc 

Fu mai : se ne farebbe una commedia ; e * ses principaux officiers : 

/ Suppositi, act. v, se. 8. Io so benissimo 

(2) Il y a certainement de la satire per- L'usanze di cOstor che ci governano, 

sonnelle dans le rôle de l'Astrologo du Ne- Che quando in orio son soli, o che perdono 

gromante , et dans celui du Frate predica- Il tempo a scacebi , o sia a tarocco , o a ta- 
tore de La Scolastica. L'Arioste n'a même [vole, 
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semblait même outrageusement à un bâton. Si vives et si spiri- 
tuelles qu'elles fussent, malheureusement le principal mérite 
de ses brillantes comédies n'en restait pas moins l'aisance de 
la forme, le vernis et la grâce du style, l'élégance et la fécondité 
de l'expression (1 ), et leurs qualités littéraires ont éblQui la Cri- 
tique : elles l'ont empêchée d'en apprécier suffisamment l'esprit 
populaire. 

Malgré son indépendance d'esprit, la profondeur ordinaire 
de ses vues et son originalité naturelle, Machiavel a suivi le 
courant de son siècle et modelé sur le patron commun ses œu- 
vres de théâtre. Sa Clizia (2) et sa Comédie sans nom (3) sont 
des comédies latines à peine Yêtues à l'italienne. La Mandra- 
gore elle-même, un chef-d'œuvre à ce qu'ont dit et redit les 
critiques qui n'aimaient pas les moines, est une histoire de la 
veille (4), mise en dialogue et racontée sans inspiration poé- 
tique ni pensée morale (5), uniquement pour se distraire des 
ennuis de l'oisiveté (6). Son dialogue est toujours spirituel et 



O le più voile a flusso, e a saiizo, mostrano 
Allora d' esaer più occupati. Pongono 
AU' uscio un servidor per intromettere 
Li giocatori, e H ruffiani, e spingere 
Gli onesti cilladini in dietro, e gli uomini 
Virtuosi, 

(1) Nous parlons surtout des versions en 
prose : la cadence des sdruccioli sans rime 
est assez plate et assez monotone pour rendre 
moins sensible aux mérites du style de la ré- 
daction en vers. 

(2) C'est une imitation de la Casina de 
Plaute : le quatrième acte est même traduit 
presque littéralement du latin. La plus an- 
cienne édition connue est celle de Florence , 
1537, in-8°. 

(3) Elle a été attribuée par quelques écri- 
vains à Francesco d' Ambra; mais on s'ac- 
corde aujourd'hui à la croire de Machiavel. 
Le sujet est la fornication, complètement im- 
punie , d'un moine avec une femme mariée. 
Pour couronner l'œuvre , la femme adultère 
dit à la fin : Iiingrasialo axa Diol et le 
moine répond : E la sua Madré ancora ! 

(4) Machiavel en convient dans le pro- 
logue : 



Noi vogliam che g' in tend a 
un nuovo caso in questa terra nato, 

et Paul Jove va jusqu'à dire : Ut illi ipsi ex 
persona scite ex pressa in scepam inducti 
cives, quamquam pracalte commorderentur, 
totara inustae notae injuriam civili lenitate 
pertuleriril ; Elogia, ch. lv. 

(5) Machiavel s'inquiétait si peu de la 
moralité pratique de ses œuvres que dans le 
canzone qui termine la Clizia, dont l'obscé- 
nité est peut-être encore plus grande que 
celle de La Mandragola, il ne craignait pas 
de dire aux spectateurs : 

Mastro saggio e gentile 

di nostra umana vita, udito avete; 

or per lui conoscete 

quai cosa schifar dessi e quai seguire. 

(6) Il le dit lui-même dans le prologue i 
E se questa materia non è degna , 

per esser più leggieri, 

d' un uom che voglia parer saggio e grave ; 

scusatelo con questo, che s' ingegna 

con quesli van pensieri 

fare il suo tristo tempo più soave. 
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hardi, souvent profond; mais il s'attarde trop dans des détails 
oiseux et ne songe pas suffisamment à son but : ce sont des con- 
versations écoutées aux portes et sténographiées, plutôt qu'un 
dialogue composé pour la scène. L'intrigue, très-grossièrement 
ourdie, a pour cheville ouvrière un mari qui veut à toute force 
être trompé. Sans doute elle estpossible, puisque l'histoire était 
réelle, mais elle ne produit aucun effet dramatique : la sottise 
a des bornes au théâtre, le ridicule s'arrête où le dégoût com- 
mence. Ses peintures saisissent vivement l'esprit, mais sans lui 
plaire ; elles l'étonnent par leur licence cynique et ont surtout 
un succès de scandale. Ce n'est rien moins qu'une création poéti- 
que ; c'est la reproduction photographique d'une réalité, qu'avec 
plus de poésie et plus d'habileté l'auteur eût concentrée et mieux 
éclairée. Son mérite, et il est grand dans l'histoire du Théâtre, 
c'est d'avoir donné de la vie aux personnages. Nous exceptons 
l'amoureux/ un jeune premier insignifiant et effacé comme la 
plupart des jeunes premiers, qui ne paye de sa personne que dans 
la coulisse. La jeune femme est aussi un peu voilée : sa jeunesse 
est une seconde enfance, elle ne se doute même pas encore que 
son mari soit un sot. Aussi honnête qu'on peut l'être quand on 
n'a que la moralité de l'habitude, elle a l'instinct du bien et la 
curiosité des filles d'È.ve pour le mal. Dévote comme l'étaient les 
ingénues du quinzième siècle, surtout en Italie, sa dévotion 
n'est pas de l'humilité d'esprit et de la tendresse d'âme, mais 
de l'abêtissement : si étrange et si pervertissante que soit la 
parole d'un moine, elle y croit plus qu'à sa propre conscience 
et y subordonne ses plus légitimes répugnances (1). Sa mère 
ne parait qu'un instant, mais il lui suffit pour se mettre pleine- 
ment en saillie : c'est une vigoureuse commère, sanguine et 
bien rablue, très-experte dans toutes les choses de la vie, im- 

( 1) A che mi conducete voi, Padre I ... Non credo mai esser viva domattina ; Act. m, se. M . 
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périeuse jusque dans ses conseils, qui marche droit à son but, 
la tête haute, sans s'embarrasser des obstacles du dehors ni des 
scrupules du dedans, et tient pour une bénédiction du Ciel 
toute occasion, morale ou non, de satisfaire son tempéra- 
ment (1). Le parasite qui mène l'intrigue n'est plus ce glouton 
grossier et ridicule du Théâtre antique, qui tendait le derrière 
aux coups de pieds comme le pitre de nos foires; c'est un 
aimable compagnon, fin connaisseur en bonne chère, qui se 
fait respecter des gens dont il pique les assiettes et se plaît à 
payer sa nourriture par de bas et honteux services. C'est un 
Italien, tel que les voulait Machiavel, intrigant et tortueux de 
naissance, menteur par habitude et amour inné du mensonge, 
regardant les sots comme le patrimoine des gens d'esprit qui 
n'en ont pas d'autre et ne respectant ni la loi divine ni les 
sbires, un audacieux coquin doublé d'un diplomate, qui entre- 
prend indifféremment le bien et le mal, et met à réussir, même 
à la prostitution d'une femme, un amour-propre d'artiste. 
Quant à Nicia, le mari trompé et content, c'est la sottise en 
bonnet carré. Tout docteur qu'il soit à l'Académie, il est si naï- 
vement et si présomptueusement bête dans la vie ordinaire, qu'il 
croit aussitôt tout ce qu'on lui donne à croire et s'imagine ensuite 
l'avoir pensé tout seul. Son étroit cerveau ne peut contenir 
qu'une idée à la fois, et le premier venu l'y met comme avec 
la main. Sur la foi d'un médecin inconnu, il croit à la vertu 
fécondante d'une infusion de mandragore, vt pour s'assurer 
d'un héritier qui soit bien à lui, conduit lui-même au lit de sa 
femme un amoureux, déguisé en goujat (2) ; puis il va se cou- 
cher de son côté, et se félicite le lendemain d'avoir si bien em- 
ployé sa nuit. Poussée à ce point, la sottise nous semblerait 

(1) Bi che ai tu paura, moccicona? e' ci bien amé : Poichè aveva messa mano in 
sono cinquanta donne in questa terra, che pasta, io ne volsi (occare il fondo : poi'rolsi 
ne a'zerebbono le mani al cielo ; Ibidem. veder s' egli era sano. S' egli avesse avuto le 

(2) Il raconte le lendemain comme il a été bol le : dove mi trovava io! Act. r , se. 2. 
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nauséabonde, mais le personnage était là, dans toute sa réalité, 
avec sa robe et son importance, et les spectateurs qui lavaient 
yu à l'œuvre le trouvaient assez vrai pour être amusant et par- 
faitement vraisemblable. Le chef-d'œuvre de la pièce est le 
frère Timoteo, un bon moine du temps, ni pervers, ni hypo- 
crite, très-religieux au fond, très-dévoué à ses devoirs, mais 
très-persuadé que le premier de tous est l'intérêt de son cou- 
vent. Il se laisse entraîner à une bien vilaine action, sans beau- 
coup de résistance, mais il n'est pas habitué à juger, comme 
un philosophe, les péchés par leur gravité intrinsèque : on lui 
a appris que les aumônes en changent la nature, et il est très- 
disposé à croire vraiment qu'il y en a, tels que l'adultère, qui 
peuvent devenir si légèrement véniels, qu'on les efface avec un 
peu d'eau bénite (l). Malgré les profits de sa complaisance, il a 
des scrupules d'honnête homme qui ressemblent à des re- 
mords (2) ; mais son couvent a des besoins, la dévotion ordi- 
naire ne rend plus autant qu'autrefois, ses appétences de moine 
redeviennent les plus fortes, et en tendant de nouveau la 
main (3), il promet à la jeune femme, très-réconcilié« avec son 
péché et très-rassurée sur ses conséquences, qu'avec l'interces- 
sion de la bonne Vierge ce sera un gros garçon (4). 

L' Arétin était vraiment un homme de son pays et de son temps, 
et la Nature avait fait les choses grandement. Elle lui avait donné 
une personnalité indisciplinable, une verve inépuisable d'impro- 

(() Io vi giuro, Madonna, per questo ' (4) La première édition avec date est de 

petto sacrato... che è un peccato ebe se ne Rome, 1524; mais Gamba en cite une plus 

va con l'acqua benedetta; Act. m, se. 11. ancienne, s. I. n. d., et M. Drunet (Cota- 

(2) Dio sa ch'io non peosava a ingiu- logue méthodique, n° 16627) en indique 
riare persona ; stavami nella mia cella, diceva une sous le titre de Commedia di Calli- 
il mio officio, inlratteneva i miei Dcvoti : ca- maco e di Lucrezia, sans lieu ni date, qui 
pitommi innanzi questo diavolo di Ligurio (le aurait été imprimée vers 1500. La Mandra- 
Parasite) che mi fece intignere il dito in un gola serait alors peut-être la première grande 
errore , donde io y'\ ho messo il braccio e comédie italienne , mais il faudrait examiner 
tutta la persona, e non so aqcora dove io soigneusement cette édition avant de s'aven- 
m' abbia a capitare; Act. iv, se. 6. turer à en rien conclure. 

(3) lo ho aver danaiï per la limosina; 
Act. v, se. 6. 
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visateur, une crânerie (l'insolence, un esprit de terroir trop pro- 
noncé et trop acre pour se pouvoir dissimuler jamais ; aussi, 
quoique ses comédies se rattachassent également par leur dé- 
veloppement et quelques autres souvenirs (1) au Théâtre antn 
que (2), étaient-elles restées beaucoup plus italiennes. La diffé- 
rence si marquée de ses pièces serait à elle seule une preuve 
qu'il travaillait au hasard, sans se régler sur un modèle qui gênât 
te liberté de ses inventions (3), Tantôt il n'a pas d'autre sujet 
qu'un seigneur qui, dans un jour de bonne humeur, veut marier 
un de ses gens malgré lui, et il se trouve h la fin que le ma- 
riage lui-même était une farce, et la fiancée, un page (4), Tantôt 
il réunit et einmôle autant d'occurrences à peu près impossibles 
que dans un mauvais roman en quatre volumes : des enfants au 
berceau volés par des pirates et miraculeusement reconnus à 
l'heure du dénoûment; une fille passant pour un garçon, et un 
garçon passant pour une fille ; trois jumeaux d'une ressemblance 
merveilleuse ; deux jeunes personnes fort honnêtes qui se livrent 
d'emblée à leur amant (5). Comme dans les pièces spontanées 
de la place publique, les scènes pressent ou ralentissent l'action 
selon la verve et l'inspiration du moment ; elles sont abruptes, 
étranglées, décousues, s'effondrent quand elles sont finies et 



(i) Ainsi, pour en citer une preuve in- 
contestable , II Mare se aie o finit comme une 
pièce latine par Vakte et plaudite. 

(2) Nous ne disons pas seulement latin : 
l'Arétin connaissait certainement Aristophane 
par quelque traduction. Il fait dire à une 
femme parlant de son mari qui se pose en 
philosophe : Tormi il cervello col farmi inpa- 
pace, se la cicala canta col culo, o con le rené, 
et elle ajoute presque immédiatement qu'elle 
rit del provar egli , che i tuoni sono le cor- 
regie dei nuvoii ; Il Filosofo , act. iv. 

(3) L'Arétin lui-même en convient impli- 
citement dans le prologue de La Cortigiana : 
Or tiriainoci da parte, e se voi vedessi u&cire 
i personaggi più di cinque volte in scena, non 
ve ne ridete, perché le catene che teqgono 



i molini sul fiume, non terrebbeno i pazzi d' 
oggidi. 

(4) Dans II Marescalco ; c'est là où se 
trouve probablement la source de la consul- 
tation de Panurge sur le mariage , que Mo- 
lière s'est ensuite appropriée ; mais l'Arétin 
avait lui-même dévalisé une farce populaire 
de Beru. Giambulari : Istoria nova de uno 
contrasto dignissimo : interlocutori uno PUilo- 
sopho con uno suo Amico quai sia el meglio 
prender moglie o non, con rason et autorita, 
et volendo alcun mari tarse questo dichiara 
e diroostra la via e il modo che ogniun debba 
tenire. Cosa vera et chiamasi Sonaglio délie 
donné. 

(5) Dans La Talanla. 
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laissent le théâtre vide. C'est comme sur les tréteaux une force 
comique brutale, sans apprêt ni mesure ; une gaieté endiablée 
et grossière (i); des caractères tranchés, bien en relief, sou- 
tenus sans broncher jusqu'au bout et voulant trop faire rire ; des 
allusions satiriques aux. hommes et aux choses (2) ; quelquefois 
même des attaques à fond de train; des obscénités qui enché- 
rissent encore sur les grossièretés ordinaires de la Comédie et 
semblent se plaire dans l'ordure comme dans un comique de bon 
aloi (3) ; des plaisanteries, consacrées par la risée publique, sur 
les habitants d'une ville entière et leur représentation par une 
sorte de bouc émissaire (4) ; un dialogue hardi, mordant, ner- 
veux, bien approprié à chaque personnage, mais se croyant 
une importance majeure dans la pièce, usurpant sans façon la 
première place et substituant l'esprit du mot au comique du 
caractère et au développement de l'action. Le style est rude, 
lâche, traînant, facile, sans élégance affectée, sans même une 
grande propriété d'expression : c'est de bon et franc italien, 



(i) Il se plait à faire altérer les 
propres, même par des personnages qui ne 
sont rien moins que ridicules : ainsi, pour 
n'en citer qu'un exemple , une femme bien 
élevée appelle Sénèque le philosophe Senepa 
Teologo {Il Filosofo, act. iv).Les personnages 
eux-mêmes se moquent de la pièce. Un mari 
outragé croit avoir enfermé l'amant de sa 
femme dans sa bibliothèque , et se dispose à 
s'en venger ; mais grâce à une seconde porte 
la femme lui substitue un Ane, et le valet dit : 
Ma se per caso la libraria del poieta non 
fosse a piè piano, donde si trovarebbe il modo 
di cavarc Policretolo de l'aberinto? Ibidem. 

(2) Naturellement beaucoup nous échap- 
pent, mais il est difficile de ne pas rapporter 
à des faits réels, très-connus du public, ce 
campagnard qui , pour être bien sûr qu'on 
ne lui volera pas sa mule pendant son som- 
meil, passe son bras dans la bride , et donne 
seulement au voleur la peine de débrider la 
bête (dans La Talanta); cet imbécile qui 
pour devenir courtisan se laisse pousser et 
aplatir dans un moule à courtisans (dans 
La Cortigiana) , et cette abbesse à qui la 
sage-femme fait croire che le doglie che 



l'han fatta partorire, siano di quelle di mal 
di fianco; II Filosofo, act. v. 

(3) Nous nous permettrons deux citations 
parce qu'elles caractériseront la licence de 
ces comédies beaucoup mieux que toutes nos 
assertions. En sa qualité de langue étran- 
gère, l'italien jouit à peu près des privilèges 
que le sévère Boileau reconnaissait au latin, 
et les dames ne lisent pas les notes : en tout 
cas nous les prévenons que c'est ici le côté 
des hommes. Dans La 'Cortigiana , Maître 
Andréa dit à Maco que pour être courtisan 
il faut savoir : Far la ninfa et essere agente 
et patiente, et comme Maco ne comprend 
pas, Maître Andréa s'explique : Moglie e ma- 
rito vuol dire. Ailleurs , une femme , repro- 
chant à son mari de la négliger pour étudier 
les secrets de la Nature , lui dit devant sa 
mère et des valets : La natura chi sta fra le 
cosce , e non quella cbe si vede in le cose, 
dovevasi da voi contentare; Il Filosofo, 
act. iv. 

(4) Il y a daus La Cortigiana' un habi- 
tant de Sienne, et un Vénitien dans La 
Talanta. 
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lel qu'il se trouvait dans la bouche des gens du peuple lors* 
qu'ils faisaient de la prose sans le savoir (1). 

A la suite de ces ouvriers de la première heure surgit une 
pléiade de petits poètes comiques en prose et en vers, sans au- 
cun trait marqué qui les caractérisât et les distinguât réellement 
les uns des autres (2). Dolce(3) comme Cecctai (4), Parabosco (S) 



( 1 ) Son théâtre se compose des q uat re pièces 
que nous avons eu l'ocasion de citer, et de 
Lo Ipocrito. 

(2) Malgré l'indépendance et l'originalité 
de son esprit , Giordano Bruno a lui-même 
suivi les errements habituels dans son Can- 
delajo (Paris, 1582). L'intrigue, sans intérêt 
d'aucune sorte et très- chargée d'incidents , 
met à peu près sur le même plan un barbon 
amoureux comme un jouvenceau , un autre 
vieillard d'une avarice sordide et un pédant 
que sa science acquise rend encore plus ridi? 
cule et plus sot que ne l'avait fait la Nature. 
Tous trois sont également exploités et dé- 
pouillés par des femmes galantes , des ma- 
rins, des soldats et des chevaliers d'industrie. 
Il Candelajo (Le Chandelier) a été traduit 
en français sous le titre de Boniface et le 
Pédant (Paris, 1633, in-8°), et Cyrano de 
Bergerac s'en est approprié une partie dans 
Le Pédant joué. 

(3) Sa comédie la plus curieuse est II 
Marito (notre édition est de Venise, 1547, 
et ce n'est pas la première), l'Amphitryon de 
Plaute devenu un bourgeois de Padoue, par 
conséquent sans merveilleux mythologique, 
c'est-à-dire avec toutes les impossibilités 
matérielles et la scandaleuse immoralité du 
suj«t. Le Deus de la fin est un moine qui se 
charge moyennant finance d'innocenter l'a- 
dultère et de persuader au mari, trompé 
crûment devant le public , qu'il ne Ta pas 
été du tout, et que l'amant de sa femme était 
un sylphe, dont le corps n'avait qu'une vaine 
apparence et ne pouvait l'offenser en rien. 
Le respect du bonhomme pour le froc ne lui 
permet pas de révoquer en doute les bourdes 
ridicules du moine. Il lui donne aussi de l'ar- 
gent pour distribuer aux pauvres : 

Padre, prendete questo perlimosina, 

et le Père lui fait sceller par un baiser sa 
réconciliation avec sa très-chasle et très- 
fidèle épouse : 



Ma prima, ch'iovadami, 
Vorrei veder, che a questa tua castissima 
Consorte, laquai t* ama con le viscère 
Del cuore, e pare una colomba candida, 
Desli in segnal di charitade un' osculo. 
(4) Notaire de son métier, mais avant tout 
poète dramatique infatigable et entreprenant 
avec un égal succès, tant en prose qu'en vers, 
la tragédie et la comédie , le mystère et la 
farce. Une de ses pièces les plus amusantes 
est L'Àssiuolo(Le Hibou, Venise, 1551), qui, 
à en croire le prologue , ne lui aurait pas 
coûté de grands frais d'imagination : ce se- 
rait comme La Mandragore, une histoire 
réelle, un easo nuovamente accaduto in Pisa 
tra certi giovani studianti e certe gqntildonne. 
Il y a cependant un vieux docteur, mari d'une 
femme charmante et amoureux d'une ma- 
trone, qui imite le cri du hibou pour ap- 
prendre aux intéressés qu'il fait le pied de 
grue au lieu du rendez-vous; deux jeunes 
femmes bien élevées qui se livrent par ha- 
sard à deux jeunes gens qu'elles connais- 
sent à peine , et n'en éprouvent aucun re- 
mords ; une entremetteuse qui porte l'habit 
de religieuse; un domestique spirituel et 
fidèle qui mène son maître comme dans le 
Théâtre antique ; un autre très-fidèle aussi 
et que 6a grosse bêtise rend un fléau pour son 
maître; une serrure qui joue un rôle capital, et 
un dénoûment semblable à celui de Georges 
Dandin, si ce n'est que le Dandin est con- 
tent. 

(5) Auteur de huit comédies, dont la plus 
célèbre, /( Viluppo (Venise, 1560), tire son 
nom d'un valet très- amusant qui mène l'in- 
trigue . C'est un sujet romanesque et sans 
unité d'action, qui rachète ses irrégularités 
par la vivacité du dialogue, l'originalité et le 
piquant des détails. Il y a une fille volée et 
reconnue ; une autre qui se fait passer pour 
morte et se travestit en valet ; un vieillard 
trop sensible, exploité à fonds perdu, et un 
sorcier qu'on attrape comme un sot. 
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i comme II Lasca (1), Bentivoglio (2) comme Firenzuola (3) et 
Francesco d'Ambra (4), ils ont tous de la facilité, beaucoup 
d'esprit de repartie etuné gaieté étourdissante (S); tous pren- 
nent sans se gêner en rien les plus grandes libertés avec les 
mœurs (6) et respectent scrupuleusement la langue. La Co- 
médie antique était pour eux le beau idéal du genre, et ils 
Timilaient de leur mieux avec une admiration réelle et un peu 
de pédanterie (7). Les plus poètes ne cherchaient même pas à 
mettre dans leurs pièces une idée poétique qui les sortit de \a 
platitude d'une aventure vulgaire : ils choisissaient tout simple- 
ment pour sujet la première histoire venue, celle dont on riait 

'dans la rue (8), en grossissaient le comique, la compliquaient 



(1) C'est le nom littéraire qu'avait pris 
Grazini, si connu par ses contes {La Cena). 
On a de lui sept comédies en prose : son chef- 
d'œuvre , L'Arzigogolo (Florence , 1 750 ) , 
du nom d'un paysan qui joue un des princi- 
paux rôles, n'est pas sans rapport avec 
L'Avocat Pathelin. 

(2) Il avait composé trois comédies en 
vers, dont une (/ Romiti) semble perdue j 
une autre, / Fantasmi (non II Fant+gma, 
comme le dit Ginguené, t. VI, p. 294), 
n'est qu'âne imitation, à la vérité très-libre, 
de la Mostellaria : h plus estimée est // 
Geloêo, Venise, 1547, et non 1544, comme 
l'indique Le Manuel du Libraire, 

(3) On n'a de lui que deux comédies en 
prose : I Lucidi (Floreuce, 1549), une imita- 
tion très-libre des Ménechmes de Plaute , et 
La Trinutia (Florence , 1549 ) , qui malgré 
sa triple action et sa grande invraisemblance 
est une des pièces les plus gaies, le plus 
vivement conduites et les plus amusantes de 
la langue. 

(4) Auteur de trois comédies en prose, 
que l'ona souvent regardées comme les chefs- 
d'œuvre du genre. La première, à tous égards, 
// Furto, fut jouée en 1 544 avec beaucoup de 
pompe, par les Académiciens de Florence, 
dans la salle même de leurs séances, et im- 
primée à Venise en 1580. C'est l'histoire très- 
plaisante d'un coupon de drap volé, qui, de 
vol en vol, revient dans les mains de son pre- 
mier possesseur, et amène la reconnaissance 
d'une jeune fille volée aussi dans son enfance. 

(5) Naturellement, il y a cependant des 
degrés et des nuances : ainsi , par exemple, 



Cecchi a pins de vivacité et de verve; le 
Lasca est plus correct , plus élégant , moins 
dévergondé et moins gai. 

(6) On ne se doutait pas qu'il y eût une 
moralité pour les fictions du Théâtre. Dolce 
disait à la fin du prologue de II Marito, une 
des pièces les plus scandaleuses de la langue : 

La comedia 
E lai, che, quando non vi gravi spendere 
Due hore in ascoltarla con silentio , 
Penso vi rcchera diletto et utile. 
D'incroyables licences se trouvent même 
dans L'Amor costante , d'Alessandro Picco- 
lomini (Lo Stordito), archevêque de Patras et 
l'un des plus savants littérateurs de son- 
temps, qui fut représenté publiquement pour 
fêter la venue de Charles- Quint à Sienne , 
en 1536. 

(7) Ce n'était pas seulement sa pensée, 
mais celle de tous les érudits, que Bentivoglio 
exprimait dans le Prologue de / Fantasmi : 

lo dire sempremai 
Ch' i nostri antiqui fur tanto ingegnosi 
In ogni studio loro, et tanto bcne 
Seppero dire et far, che noi moderni 
Non sappiam dir, ne far pcrfetlamente 
Alcuna cosa, se dietro a i famosi 
Vestigi lor non ci sforciam di girc . 

(8) Nous avons déjà cité (p. 167, note 4) 
l'exemple de Machiavel et (p. 173, note 4) 
celui de Cecchi ; nous ajouterons seulement ici 
que La Lena de l'Arioste, et trois pièces de 
Dolce, La Fabbrizia, Il Ragazzo et II 
Ruffiano ont pour fondement des aventures 
réelles. 
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d'incidents secondaires et la faisaient moins représenter par de 
véritables acteurs que raconter par des récitateurs (1), qui se 
passaient successivement ia parole. De but, moral ou non, ils 
n'en avaient aucun sinon de s'amuser un instant et d'égayer 
les autres (2), ne prenaient nullement leur travail au sérieux, et 
s'inquiétaient surtout de terminer très-vite ce qu'ils avaient sou- 
vent commencé par hasard (3). Ils comptaient sur un public à 
leur usage (4), familiarisé de longue date avec les grossièretés 
latines (8) et très-disposé à accueillir par des applaudissements 
la crudité des mots et la licence des idées qui le feraient 
rire [&). La présence de femmes à respecter n'imposait de re- 



(!) C'est le mot (Hecitatori) que l'Aca- 
démie des Intronati de Sienne employait 
en 1543 dans GV ingannati. Le prologue 
de // Viluppo se servait également de l'ex- 
pression Recitanti : voy. ci-après note 4. On 
lit même dans l'édition de Venise, 1527 , 
Eutychia, comedia di Nicola Grasso, Man- 
tovano, novamente historiata (racontée), et 
dans une édition de l'année précédente : 
Comedia nobilitsima et rldiculoea chia- 
mata Floriana, novissimamsnle historiata 
et emendata con l'essemplare del proprio 
autore ; Catalogue Yéméniz, n° 1976. 

(2) Sono trovate le commedie per giovare 
e per dilettare alli speltatori ; Machiavel , 
Prologue de La Clizia. Varchi s'en plaignait 
naïvement dans la préface de La Suocera : 
Non pare che avessero altro intendimento , 
che di far ridere, pigliando per loro proprio 
e principale fine quello , il quale dovcva es* 
serc secondario e per accidente ; e pure che 
questo avvenisse, in quatunque modo il fa- 
cesscro non si curavano. 

(3) Cecchi mettait six jours, dix au plus, 
à faire une comédie, même en vers : 

Ma 1' ha 
Formate di sua manu in tanto tempo 
Quant' ha da Santo Stefano a Calen' di 

Gennaio (six jours) 

Ne il tempo brève vuol che levi il credito 
A questa sua, che' e' non fe' mai alcuna 
Ch' e' Ti mettesse più di dieei giorui , 
E ci comprendo quelle ch' ébbon si 
La calca ail' nscio ; 

Prologue de Le Maschere. 



Les Intronati travaillaient encore plus vite : 
on lit dans le prologue de GV Ingannati i 
In tre di hanno fatto una comedia , et hoggi 
vi la voglio far vedere et udire , se voi ror- 
rete. 

(4) Parabosco fait intervenir dam le pro- 
logue de // Viluppo un'amateur de spectacle, 
qui demande où se donne la comédie ; on lui 
dit : Io te la (casa) insegaaro, ma difficil- 
mente entrar potrai, et il répond : Perché? 
Sono forse questi recitanti et compagni di si 
falla maniera, che non vogliouo lasciare in- 
trarc le genli? 

(5) Bibbiéna disait même dans un passage 
du prologue de La Calandria, où il voulait 
expliquer à ses auditeurs pourquoi il ne 
l'avait pas écrite en latin : Pero grato esser 
vi dee ( sentire la commedia nella lingua 
rosira : avevaerrato, nelfci nostra, non nella 
vostra. 

(6) Cecchi disait dans le prologue de 
L'Assiuolo : E se la vi paresse per avventura 
un poco più licenziosa o nelle parole , o nell' 
atto stesso , che I' allre sue parute non vi 
sono ; scusatelo , che , avendo una volta vo- 
luto uscire e di ritrovamenti e di mogliazzi, 
non ha possuto far di meno. Machiavel fai- 
sait de l'obscénité une nécessité théorique : 
Ma volendo dilettare, è necessario muovere 
gli speltatori a riso , il che non si puô farc 
mantenendo il parlar grave e severo : per- 
ché le parole che fanno ridere, sono o scioc- 
che, o ingiuriose, o amoroso (obscènes); 
Prologue de La Clisia. Tiraboschi , si em- 
pressé à mettre les gloires natiouales en re- 
lief, disait qu'on ne pouvait pas réussir au- 
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tenue ni à l'auteur ni aux. spectateurs : il n'y avait dans l'audi- 
toire que de grandes dames et des courtisanes (1); les unes 
fraient au-dessous du respect par leur métier, et en se mettant 
au-dessus les autres croyaient affirmer leur supériorité et en faire 
montre. Il y avait bien çà et là quelques abbés en petit collet (2), 
mais les cardinaux eux-mêmes étaient habitués à toutes les li- 
bertés du latin ; ils ne rougissaient plus pour si peu, et Ton pou- 
vait oublier la présence et le caractère des gens graves, qui en 
venant au théâtre s'étaient eux-mêmes si complètement oubliés. 
Jamais les personnages n'agissent et ne pensent dans ces co- 
médies pour leur propre compte : on dirait des pions qui se 
tiennent invariablement à leur case jusqu'à ce que la main du 
joueur s'en saisisse et les pousse. L'auteur explique leur inar- 
che; mais il la démontre au tableau, et ne les montre pas a 
l'œuvre. Les événements se succèdent, se développent, gravitent 
par leur propre force vers le dénoûment : ce sont eux qui en- 
traînent les personnages à leur suite. Les plus singuliers inci- 
dents s'y croisent, s'enchevêtrent, s'entassent les uns sur les 
autres (3) : le public, habitué aux changements à vue de la po- 



trement que con una sfacciata impudenza 
nelle parole , ne' gesti , nelle azioni ; per- 
ciocchè in que' tetnpi si liberi e dissoluti 
avveniva pur tropo che quanto più oscena 
era qualche commedia, tanto più fosse ap- 
plaudita. Il va mente jusqu'à ajouter que ces 
premières comédies por la maggior parte 
o sou si languide e fredde, che muovono 
a noja, o son si disonestc che ributlano 
cgni animo saggio rd onesto; Storia, 1. III, 
par. lxi. Voyez aussi Giraldus, De poeta- 
rum Hisloria, dial. vin, et le passage du 
prologue de II Ragazzo, cité p. 179, note 3. 

(1) Ma perché 'n questa terra è certa usanza, 
Donne, che voi non potete venire 
a vederci alla slaoza (les comédies), 
dove facciarao ognun lieto gioire, 
se ci voleté aprire , 

Verremo in casa a far gustarvi in parte 
la dolcezza , <e '1 piacer délia nostr' arte ; 

Il Lasca, Canti carnascialeschi, p. 500. 



Voy. aussi le passage de Cecchi , cité dans 
la ncte suivante , où il n'est pas fait mention 
de femmes parmi les spectateurs. 

(2) Cecchi disait dans le prologue de La 
Moglie : Già son alcuni di voi, a' quali par 
esse venuti qua in vano ; ricordandosi altri 
d' esser preti , altri d* avère altra moglie a 
casa, di maniera che, non poteudo senza pe- 
ricolo di fuoeo impacciarsi di nuova mo- 
glie, giudicauo questa festa non essere per 
loro. 

(3) Il m'est souvent tumbé en fantasie 
comme , en nostre temps , ceulx qui se mes- 
lent de faire des comédies (ainsi que les Ita- 
liens qui y sont assez heureux) employent 
trois ou quatre arguments de celles de Té- 
rence ou de Plaute pour en faire une des 
leurs : ils entassent en une seule comédie 
cinq ou sii contes de Boccace. Ce qui les 
faict ainsi se charger de matière, c'est la 
desfiance qu'ils ont de se pouvoir soustenir 
de leurs propres grâces : il faut qu'ils treu- 
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H tique et aux surprises de l'histoire, croyait d'avance que le 
hasard le plus inattendu est toujours possible quand les dés 
ne sont pas pipés, et n'était pas venu pour ergoter contre la 
pièce, mais pour se distraire. Il avait assez d'imagination pour 
ne pas se préoccuper de l'illusion matérielle beaucoup plus 
que de la vraisemblance morale (1) : les femmes étaient des 
hommes (2) ; la scène se passait dans la rue (3) ; on avait fait un 
théâtre d'une salle quelconque (4), et il représentait ce qu'il 
pouvait (S). Mais tout en marchant dans les souliers de Plaute, 
la Comédie italienne du seizième siècle avait trop d'esprit pour 



vent un corps où s'appuyer, et n'ayants pas 
du leur assez de quoy nous arrester, ils 
veulent que le conte nous amuse j Montaigne, 
Essais, 1. ii, ch. 10. 

(t) On se permettait tout : dans l'espace 
de trois scènes, un des personnages de / ire 
Tiranni, de Ricco (Rjechi, d'après Allacci), 
va de Bologne à Saint-Jacques de Composlel 
et revient à son point de départ. Parabosco 
disait même dans un passage du prologue 
de // Viluppo, où il parlait des invraisem- 
blances de sa pièce : Questi accidenti sono 
posti per ornamenti délia Comedia, e non 
hanno corpo nel soggetto, e perciè a mio 
giudicio non si posson riprendere. Aussi ne 
faisait-on aucune distinction entre la comédie 
et la farce : à la fin d'une pièce imprimée à 
Sienne en 1519, il y a Finita la Comme dia 
del Damiano, et un des acteurs dit aux 
spectateurs, sans doute par une allusion bien 
peu convenable , à 17/6 missa est : Licentia 
haviate j la farsa è finita. 

(2) Cecchini disait en 1614 : Non sono 
cinquanta anni , che si costumano donne in 
scena ; Discorsi intorno aile comédie, p. 1 6. 
Selon Riccoboni , Histoire du Théâtre ita- 
lien , 1. 1 , p. 42 , et Quadrio , t. III , p. h , 
p. 240, ce serait vers 1560 qu'elles y pa- 
rurent d'une manière régulière. Sans doute 
cependant elles avaient continué de figurer 
sur les tréteaux, puisque dans la scène 1" 
de l'acte i du Filosofo, l'Arétin ne trouvait 
pas de plus grosses injures à faire adresser à 
une femme que Puttaua dell' osteria , rinego 
del trespolo. 

(3) C'était un héritage des Romains, et les 
poètes qui l'avaient le plus respectueusement 

T. ii. 



accepté sentaient eux-mêmes que cette scène 
en public excluait du théâtre les meilleurs 
sentiments et tous les incidents de la vie in- 
time. L'Arioste disait à la fin de / Suppositi : 

Ma che voleté voi qui far in pubblicof 
Andiamo in casa. 

(4) Parabosco faisait dire à un des inter- 
locuteurs du prologue de II Viluppo : Apunto 
adesso mi volgeva intorno per vedere a cui 
potessi dimandar dov' è la casa , entro la- 
quale essa comedia si recita. 

(5) Pendant la première période de la 
comédie populaire ,' il ne représentait rien. 
Sulpizio disait, à la fin du quinzième siècle , 
dans la dédicace de son Commentaire de 
Vitruve au cardinal Riario, neveu de Sixte IV : 
Tu etiam prirau? picturatae scenae faciem, 
cum Pomponiani comoediam agerent, nostro 
saeculo os tendis ti. Plus tard , on s'est servi 
des décorations et des costumes que l'on avait 
sous la main. L'Arioste disait dans le pro- 
logue de II Negromante : 

Qui troverete Cremona essere 
Oggi venuta intera col suo popolo... 
So che alcuni diranno, ch' ella è simile, 
E forse ancora ch' ella è la medesima , 
Che fu detta Ferrara, recitandosi 
La Lena; maavvertite, e ricordatevi 
Che gli è da carnoval, che si travestono 

Le persone 

Questa è Cremona , corne ho detto , nobile 
Città di Lombardia, che comparitavi 
È innanzi con le vesti, e con la maschera 
Che già porto Ferrara, recitandosi 
La Lena. 
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ne pas vouloir être un peu de son temps (i) : elle avait congé- 
dié de son personnel l'Esclave, cet homme mis violemment 
hors de l'Humanité que le christianisme y avait fait rentrer à 
l'amiable, et l'Esclave était le factotum de la Comédie romaine. 
On avait bien cherché à le remplacer par un intrigant offi- 
ciel qui supportât comme lui tout le faix de la pièce; mais 
l'intrigue n'est pas même en Italie une profession patente qui 
puisse devenir un Caractère fixe : les diplomates en titre ne 
mettent pas leur grand costume et toutes leurs croix quand ils 
veulent faire de la diplomatie. Il avait fallu répartir son rôle de 
Providence dramatique entre les différents personnages (2J : 
ils étaient moins passifs, concouraient davantage au dévelop- 
pement des faits; leur action se croisait, se combattait, et la 
pièce se trouvait par la force des choses plus variée, plus acci- 
dentée, plus attachante. L'intérêt du sujet et la curiosité du 



(1) Les auteurs s'en excusaient ou s'en 
vantaient souvent dans leurs prologues : nous 
en citerons seulement quelques exemples. 
La Comedia per non essere elleno altro ch' 
uno specchio di costumi délia vita privata 
et civile, sotto una imraagine di verità , non 
trâtto da altro che di cose, chc tutto '1 giorno 
accaggioho al viver nostro. Nou ci vedrele 
riconoscimenti di giovani, o di fanciulle, che 
hoggidi non ne occorre; Gelli, Prol. de La 
Sporta. Aristotile , e Oratio viddero i tempi 
loro, ma i nostri sono d' un' altra maniera j 
habbjamo âltri costumi > altra religione, e 
altro modo di vivere , e perô bisogna fare le 
comédie in altro modo'; Il lasca, Prol. de 
La Strega. Nell' altre cose ha seguitato l' uso 
de gii antichi. Et se vi parrà, che in qualche 
parte l' habbi alterato ; considerate, che sono 
aiterati ancora i tempi, e i costumi , i quali 
son quellL, che fanno variar V operationi , e 
le leggi dell' o per are. Chi vestisse bora di 
toga» e di pretesta, per begli habiti, che 
fosse ro, ci offenderebbe non meno, che se 
portasse la berretta a taglieri , e le calze à 
campaneile ; Annibal Caro , Prol. de Gli 
Str action*. Nellaqual non vedrete lornare 
persone absenti, non rLconoscersi genti inco- 
gnite, non farsi scambiamenti de panni, ne 
somiglianze de visi , non sproportionati dis- 
corsi, ma vive ragioni persuadera à questo 



il vero, dissuadersi à quell' altro il falso, 
far' acquisto di cuori perduti, di pensieri 
smarriti e di speranze dubbiose; Bernar- 
dine» Pino, Prolog, de Gli ingiusti Sde- 
gni. Cette réalité était un besoin si senti 
de tous , que l'on ne craignait pas d'intro- 
duire la peinture des mœurs italiennes et la 
satire des hommes du temps dans des pièces 
dont l'action se passait à une autre époque et 
dans un pays différent, même quand on s'y 
proposait un but religieux : voy. la Suzanna 
et le Santo Onofrio, de Castellano de' Cas- 
lellani ; dans Palermo, / Manoscritti Pala- 
tini di Firenze, t. Il, p. 420 et 436. 

(2) On aurait voulu le confier au Yalet, au 
Servo, et des exemples beaucoup trop nom- 
breux en sont restés dans notre ancien théâ- 
tre. Fessenio, le valet de l'amoureux de La 
Calandria, disait encore comme dans Plante : 
lo non ho mai un riposo al mondo : ne per- 
ciô mi dolgo , perché chi in questo mondo 
sempre si sta, ha il viver morto ( la vie d'un 
niort) : se vero è che un buon servo non dee 
mai avère ozio, io pur tanto non ne ho , chë 
possa pure stuzzicarmi gli orecchi; Act. i, 
Se. 1. Cette activé et toute puissante inter- 
vention était commode , mais trop étrangère' 
à la réalité des choses pour paraître suffi- 
samment vraisemblable à un public qui vou- 
lait croire à ce qu'il voyait. 
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dénoûment (i) s'ajoutaient au charme du beau style et au mé- 
rite des souvenirs classiques pour attirer des spectateurs, de 
plus en plus nombreux et étrangers aux traditions érudites de 
la Comédie. Plus positif et plus raisonneur, ce public avait 
l'imagination moins complaisante; il aimait à reconnaître sur 
le théâtre les lieux où se passait la scène (2) ; il voulait que les 
personnages qu'il y voyait fussent des hommes de son temps, 
partageant ses préoccupations, exprimant ses propres pensées 
et lui montrant des ridicules et des vices bien vivants. L'Art était 
pour lui la vérité toute crue, et si scandaleuse que fût une si- 
tuation, si impudentes que fussent des obscénités, il les trouvait 
suffisamment morales quand l'auteur les avait reproduites 
d'après nature (3). 
Bientôt même le public ordinaire grossit et s'élargit en- 



( i ) Voilà pourquoi on cessa d'exposer 
d'avance la pièce aux spectateurs , et non , 
comme on le leur disait par flagornerie, parce 
qu'ils étaient devenus plus perspicaces. 
Non farô ârgomento, perché uffizio 
Mio non è ; e poi oggi e' non s' usano, 
Corne già si solea ; perche oggi gli uoraini 
Son di si desto ingegno, ch' egli intendono . 
Senza tanti argomenti innanzi : lasciasi 
Adunque 1' ârgomento a certi stitichi ; 
* Cecchi , Prol. de La Dote. 

Son témoignage est encore plus formel dans 
le prologue de II Corredo : 
Perché e 1 non si usa più far ârgomento , 
Sendo oggi degli ingegni cosi desti 
Che e' sanno intender senza Turcimanno. 
(î) Les didascalies du ÏYmone, de Boyardo, 
nous apprennent qu'il y avait déjà des ri- 
deaux que Ton tirait pour changer les dé- 
cors quand ils n'étaient plus appropriés à la 
scène : Le cortine del cielo se aprino, Jove 
appare cum Mer curio. — Corne Timone ha 
passato il monte, le cortine se chiudeno, 
et Jupiter avait les accessoires nécessaires, 
di ûamme armato e cum toi dardi in thauo. 
Le Timone a été imprimé en 1500, et, selon 
Zeno (Fontanini, Biblioleca, t. I, p. 391), 
l'édition de Venise , sans date , serait anté- 
rieure. On lit dans le prologue de VEutychia 
(Venise, 1527) : Questo luogo per hoggi vo- 



letno ch' el sia Mantova, un' altro giorno poi 
fia quello che piu a voi placera, et on ne se 
contenta bientôt plus d'une rue quelconque , ' 
dans une ville imaginaire , on voulut que les 
décorations' représentassent réellement ce 
qu'elles étaient censées représenter. Cecchi 
disait dans le prologue de La Moglie : Voi 
dovete sapere , che questa è la città di Fi- 
renze : quai parte di quella città questa sia , 
voi la dovete conoscere benissimo ; et dans 
le prologue de GV Incantesimi : .Ma , per 
venire ormai agli Incantesimi , voi conoscete 
che questo proscenio è in Firenze, ch' el 
Cardo, e la Cupola, e la Piazza che è qui , 
ve la figurano assai chiara. Dans un autre 
prologue ( celui de Lo Spirito) Cecchi s'ex- 
cusait même de l'inexactitude des décora-' 
tions : 

Il proscenio è in Fiorenza , ancor che pen- 
[somi, 
Che non riconosciate il luogo proprio 
Qui figuralo, e questo è fatto a causa 
Di non notare alcuno. 

(3) Ha se forse parrà ad alcuno, che in 
lei (lacomedia) si esca alcunà volta fuore 
de' termini dell' honestà , doverete pensare , 
che a voler bene esprimere i costumi d' hog- 
gidi bisognerebbe , che le parole e gli atti 
interi fossero lascivia; Dolce, Prologue de // 
Ragazzo. 
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coro (1) : il devint plus exigeant sur les conditions de son 
plaisir, et- l'esprit populaire pénétra de plus en plus dans ces 
inventions d'origine érudite (2). Les types muuicipaux, si goûtés 
sur les tréteaux, parurent aussi sur les théâtres réguliers avec 
leur comique traditionnel, et chacun y gardait son patois lo- 
cal comme une partie de sa personne (3). Cette bigarrure avait 
même pour des spectateurs qui voulaient enfin s'amuser naïve- 
ment, des attraits particuliers, et sans se préoccuper des goûts 
des Grecs et des Romains, on ne craignait pas de réunir dans 
la même pièce jusqu'à trois ou quatre dialectes différents (4). 
Ce ne fut plus seulement le comique et la singularité du sujet 
que le public venait applaudir, mais la nature des personnages 
et leur vérité matérielle et morale. La pièce y perdait son plus 
grand mérite littéraire, l'unité n'était pas possible ; mais on 
y riait davantage et d'un rire plus bruyant, et le poëte suivait 
le courant, sympathisait avec la foule et fuyait l'invention 
.comme une chausse -trappe. Il ne reconnaissait pas d'autre 
Muse que la réalité, .ne voulait plus être qu'un observateur 
exact, et au lieu de composer laborieusement des tableaux de 



(t) Le prologue de I Fantasmi montre (3) Et sane quas hodie agunt et vocant 

combien il s'était modiGé; Bentivoglio se ltali comoedias, mimt sunt et planip«Jes 

croyait déjà obligé de lui dire : verius quam comoediae : personas tautum 

Hor state, Spettatori, attenti : habent ex comoedia, disait l'érudit Sau- 

I)i gratia non parlate in questo loco maise: Ad Solinum, ch. ▼, p. 77. Dolce, 

Quanto vaglia il frumenlo : ne s' uguanuo un des moins coupables, ne niait pas ces 

Saran buone licolte : et non parlate changements! il cherchait à les justifier : 

Del Turco et del Sophi : ne s' in ltalia poi ^ raondo na c iato „ e 

11 He vcrra ' [vede si 

(2) La plupart des personnages parlaient Ogni di variar costumi, et huomini, 

déjà le bergamasque dans la Ftoriana , im- r leggi, e signorie, linguaggi e habiti , 

primée pour la cinquième ou sixième fois Maravigiia non è, se le comedie 

en 1 526 (Venise , in- 12) , et l'auteur était si fan diversamente al nostro secolo; 

un lettré qui connaissait certainement le théâ- r . „ 

tre antique, puisqu'il fait dire à Lixia , l'hé- " Manl ° » P rolo 8 ue - 

roïne de la pièce, comme dans une comédie (4) Dans la Rhodiana, faussement attri- 

de Térence et de Piaule : buée à Ruiante, le fond de la pièce est le 

Sendo pic col a infante, alla marina florentin, et Cornelio parle vénitien ; Simon, 

Fui presa, corne dà l' umana sorte. bergamasque; Truffa , le toscan des campa- 

Gomperommi una dona Piorentina, gnes, et Naso, un italien mâtiné d'esclavon. 
La quai mi libero venendo a morte. ' 
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chevalet, crayonnait des porlraits-cartes qu'il enlaidissait le 
plus possible avec la fidélité d'une machine à photographier. 
On s'est plu à faire honneur de cette innovation à Angelo 
Beolco, qui acquit tant de célébrité sous son nom de théâtre, 
Ruzante (i), que les plus savants historiens n'ont pas connu 
l'autre (2). C'était sans aucun doute un homme d'esprit et 
même d'un grand talent, si les critiques, plus ou moins Pa- 
douans, qui ont entrepris d'en faire un personnage célèbre, 
n'ont pas trop exagéré leur admiration, car les délicatesses et 
les élégances du dialecte agreste dont il s'est servi sont très- 
malaisées à comprendre (3); mais sa seule originalité est d'avoir 
donné une forme fixe à la comédie improvisée, et encore avait-il 
été devancé aussi sur ce point par Alione, d'Asti (4), et sans 
doute par beaucoup d'autres dont les œuvres ne nous sont pas 
parvenues. Né à Padoue, il voulait amuser ses concitoyens pen- 
dant les joyeusetés du carnaval (5), et croyait à tous ces titres 



(I ) C'est ainsi que son nom est écrit dans 
la vieille inscription tumulaire, publiée par 
Mazzuchelli, et la même orthographe se re- 
trouve dans les vieilles éditions , notamment 
dans celle de Vicencc, 1584, qu'Allacci et 
le Manuel du Libraire disent imprimée à 
Venise; dans l'édition princepsde YAnconi- 
tana, Venise, 1551, petit in-4°, et dans celle 
de la Piovana, Venise, 1548 [Catalogue 
de /.a Vallière, n° 3773). C'est par une de 
ces grosses erreurs qu'il n'évite pas plus dans 
le récit des faits que dans ses appréciations 
critiques , que Sisn.ondi a dit que les corné- 
dics de Ruzante avaient été publiées en 1 530 ; 
De la Litt. du Midi de l'Europe, t. II, p. 238. 

(2) Tiraboscbi a cru que son nom était 
Ruzzante et son surnom Beolco (t. VII, 
p. 1304) ; Quadi-io l'appelait Beolci (t. III, 
p. jj, p. 227); l'éditeur de 1584, Beolcho, 
et Fontanini, Antonio Beolco (t. I, p 4t5). 
Dans l'édition princeps de la Vaccaria, il 
devient Nominatissimo Tasco Ruzzante; 
dans celle de YAnconitana, Venise, 1551, 
Famoso Tasco Ruzante, et on lit sur le titre 
de la Piocana, de 1584, Comedia overo 
Novell a del Tascho di Buzante. 

(3) Dans un livre récent, Dell' Unifica- 
lione délia lingua in Italia, M. Pasquini a 



cependant proposé de choisir le padouan pour 
la langue officielle de l'Italie, de préférence 
au florentin de Dante et de Boccace ; mais sa 
raison la plus considérable , sinon la seule , 
est le désir de faire une gloire nationale de 
Ruzante. 

(4) Ses dix pièces, en patois piémontais 
d'Asti et en lombard, ont été réimprimées 
à Milan eu 1865. Deux, mêlées de français, 
l'avaient déjà été à Paris , dans les Poésies 
françoises de J. G. Alione, 1836, petit 
in- 8°. Quelques-unes de ces farces ne sem- 
blent pas pouvoir être postérieures de beau- 
coup à 1494, et elles ont été toutes impri- 
mées à Asti, en 1520 (Elles auraient même 
été publiées à part, et sans doute aupara- 
vant, d'après la description d'un vol. de la 
bibl. Gaiguat, donnée par Deburc, Bibliogra- 
phie instructive, n° 2950), tandis que la 
plus ancienne pièce de Ruzante dont la date 
soit connue, le Dialogo facetitsimo et ridi- 
culosissimo , ne remonte qu'à 1528 : d'ail- 
leurs, Ruzante naquit seulement en 1502. 

(5) Il le reconnaît formellement dans le 
prologue qu'il ajouta à la Rhodiana : Dico, 
Signori, che noi altri soliti di Carnovale à 
trattenervi con le galanterie di quesla , e di 
quella piacevolezza. 
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devoir se servir de la langue du pays (i). Une fois seulement, 
probablement à ses débuts, il composa une grande comédie ro- 
manesque, remplie d'aventures extraordinaires (2) , et écrite 
en grande partie dans le plus pur florentin ; mais il comprit 
bien vite que pour plaire sûrement au peuple il faut se faire 
du peuple, parler la langue qu'il parle lui-même, et peindre 
crûment, tels qu'il les voit, les hommes et les choses (3), L'im- 
portance que prennent les personnages quand on se propose 
de bien mettre leur caractère dans son jour et d'en montrer 
toutes les saillies, empiète sur le sujet et en rend le fond 
moins important. Ruzante simplifia donc beaucoup ses autres 
pièces (4) : elles redevinrent de véritables Mimes, quelquefois 



(1) Il le disait en toute occasion : Non 
vogliatft biasmar la (comedia), se ella non è 
latina, o in verso, o di liagua tutta polita, 
perche s' egli (Plauto) fosse fra vivi a questi 
tempi, non farebbe le sue comédie di altra 
maniera, che di questa medesima, di cui sete 
spettatori; Vaccaria, prol. No Te smarave 
giè negun de vu, se a sentiri favelare d' una 
lengua, que no sea fiorentinesca; perque a 
no he vogiù muar la me loquella con negun' 
altra ; que a stimo cosi ben poerve agorare 
sanitè e dinari , e zuogia , e legrezza con la 
me lengua pavana grossa (la langue des pay- 
sans padouans) , con farà un' altro con una 
lengua moschetta sottile ; Piovana, prologue. 
I volea ben ch'a muasse lengua, e que ve 
parlasse in lengua toesca , e fiorentinesca, 

àno fo ben dire El sarae an si co miegio 

que mi, ch'a son Pavàn, e de Tralia, à me 
volesse far toesco, o franzoso ; Fiorina, prol. 
Voy. aussi Prima Oratione al cardinal Cor- 
naro, passim. 

(2) L'Ânconitana. Trois des personnages 
sont pris par des corsaires, vendus à un 
Maure et rachetés par un marchand vénitien, 
sans autre but que de rentrer dans ses 
débours. Il y a deux femmes habillées en 
homme, et une est aimée par une femme, qui 
se trouve être sa sœur, et avait d'excellentes 
raisons pour la croire morte depuis long- 
temps, r 

(3) Ce système de vérité absolue conduisit 
beaucoup d'autres poètes comiques à em- 
ployer simultanément plusieurs dialectes. Le 
plus célèbre de tous, Andréa Calmo , connu 



au théâtre sous le nom de Scarpella Berga- 
masco, le fit dans II Saltuzza (Venise, 1 551 ), 
II Travaglia (Venise, 1556), La Potion* 
( Venise , 1 5 52 ) , La Spagnolas ( Venise , 
1554), et probablement dans La Rhodiana. 
Nous citerons encore une comédie antérieure, 
La Comedia intitalata Errore d'amore (en 
terza rima, Venise, 1 526), de Marco Guazzo ; 
Li Errori incogniti (Florence , 1587), de 
Buonfanti, et une des dernières pièces de ce 
genre, La Pirlonea (Milan, 1 71 8), de Cotta. 
(4) Il en a laissé cinq : VÂnconitana, la 
Piovina, la Fiorina, la Vaccaria et la Mos- 
chetta : nous ignorons par quelle raison le 
superficiel et inexact Signorelli ne lui attri- . 
bue que les trois premières ; mais la Rho- 
diana , qu'on a imprimée plusieurs fois sous 
son nom , n'est probablement pas de lui , 
quoiqu'il semble la réclamer dans le pro- 
logue (M. Maurice Sand, qui a donné une 
traduction de ce passage dans ses Masques 
et Bouffons , t. II , p. 1 1 7, ne l'a nullement 
entendu j nous croirions même volontiers qu'il 
s'en est aveuglément rapporté à quelqu'un qui 
n'a pas cherché à le comprendre), puisque 
Andréa Calmo a dit positivement dans sa dé- 
dicace au comte Vimercato : E dia la colpa 
a' maligni, che mi rubarono La Commedia 
Hhodiana, la quale fu recitata in Vinegia 
del 1540 , e poi nella città di Trevigi sotto 
il felice reggimento del clarissimo M. Giovan. 
Lipomani , facendola stampare sotto il nome 
di Ruzzaute , credendo forse col mezzo di 
tante mie vigilie aggiungerli gloria. La Fio- 
rina a été imprimée aussi avec le nom d'An- 
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sans action aucune (1), qui se proposaient surtout de repro*» 
duire des réalités, et de fournir aux acteurs une occasion d'exhi- 
ber leurs talents, et le geste muet, les lazzi y reprirent canains 
dans les farces de la rue un rôle considérable (3)* Mate cette 
comédie, littéraire par son origine çt, qupi quelle en dît, par 
ses prétentions, qui ne voulait plus parler la langue littéraire, 
et malgré sa fidélité à outrance, restait une fiction dans ses 
moindres détails, ne pouvait lutter de popularité avec la gq* 
médie sortie spontanément des entrailles du peuple et gar4ant 
toute son originalité et sa sève. Sans doute ellq était plus régu- 
lière dans sa marche, mieux ordonnée dans toutes set» circon- 
stances, plus constamment et plus également spirituelle; mais 
elle était aussi moins réelle, moins vivante et se trouvait moins 
pleinement en contact avec l'esprit public. On y sentait tou- 
jours un peu l'apprêt d'un auteur qui a taillé sa plume et se dit 
qu'il faut avoir du talent et en faire montre ; au lieu d'agir 
sans y penser, par la logique de leur nature, les personnages 
détaillaient eux-mêmes leur caractère en frappant sur la grosse 
caisse, et faute de regarder à ses pieds, Faction s'égarait snr sa 



drea Calrao, pour ainsi dire sous ses yeux 
(Venise, t 553), et avec peu de changements, 
selon M. Sand, qui ne peut malheureusement 
inspirer ici aucune confiance. A l'en croire , 
le soldat bergamasque Tonin aurait change 
de nom , et s'appellerait Sandrin dans là 
version de Calrao, et il n'y a pas de Tonin, 
pas de soldat, pas de Bergamasque dans la 
pièce de Ruzante. Il jouait sous son propre 
nom le rôle du Bonelo'de Calmo. Si , ce qui 
nous semble fort probable, ce dernier ne s'ex- 
primait pas en padouan rustique, on pourrait 
eroire que Rusante s'était approprié le rôle 
en le transposant dans son patois habituel, et 
que par suite on lui avait attribué la pièce. 
Mais il faut remarquer qu'Andréa Calmo était 
également un acteur, qui jouait aussi plus de 
pièces qu'il n'en faisait, et qu'en ce temps- 1 à 
la propriété littéraire n'était pas une pro- 
priété. Quant à V Herodiana , que Quadrio 
attribuait à Ruzante, c'est une faute d'im- 
pression ou une erreur de mémoire. 



(1) Il les appelait lui-môme Dialogues 
(il y en à trois), et ses Discours,' qualifiés '4ê 
Lettres dans quelques ^dirions, sont des mo- 
nologues dramatiques, comme celui du Franc* 
Archer de Bagml/e^ qui remqnten{ wççi qu 
théâtre antique. 

(î) Nops eu citerons seulement deux «am- 
ples. On lit dans le Dialogo facetissimo , 
p. 4, y° : Qui cantano, e corne hanno finilqj 
Nale sopragionge, e sfodrata la spada va 
verso Menego, dicendo r Mïtti man, mjttf 
man , traittore. Jït Menego impaurito non 
mette man àttramente, ma senzà dîr cosa 
alcuqa , correndo hor quà , hor là , ricevç 
moite botte , alla fine cad'uto in terra , Nale 
mena via la Gnua, e Menego rimasto in terra 
dice, et p. 8 , v* : in questo, facendo il sa- 
cerdote alcuni se^nj, si sentono alcuni ru- 
mori;'delli quall e Menego e Duozzo hanno 
pîura , e dal Sacerdote rassicuratf , l'anima 
de! Zaccarotto dice. 
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route, s'attardait à des superfluités et disparaissait dans le 
fourré d'un dialogue beaucoup trop feuillu. L'histoire suivit 
son cours, les vivants aussi vont vite : de nouvelles générations 
surgirent, moins infatuées de l'Antiquité ; moins désireuses de 
l'imiter même dans les libertés que, comme une païenne qu'elle 
était, elle prenait avec les mœurs ; moins engagées dans les 
rudesses du moyen âge, et les mœurs publiques se développè- 
rent et se polirent. Les femmes devinrent plus curieuses des 
plaisirs de l'intelligence, moins violentes dans leurs sentiments, 
et il se forma insensiblement une sorte de pudeur officielle qui 
les forçait de se respecter elles-mêmes. Il y eut des hypocrites 
qui affectaient une pruderie farouche et prétendaient l'imposer 
aux autres, d'austères dévotes hors d'âge qui ne toléraient pas 
la gaieté et les vices qu'elles ne pouvaient plus avoir, et il fallut 
compter avec elles. Cette comédie moulée sur la réalité, dont 
le mérite capital est une vérité matérielle, ne saurait d'ailleurs 
admettre une versification qui la gêne et la fausse, et, moins 
personnelle, moins colorée de ses propres couleurs que partout 
ailleurs, la prose ne peut devenir en italien la langue de la 
poésie. Lors même qu'elle se roidit de toutes ses forces, elle 
semble par sa mollesse et sa douceur détendre la pensée, et la 
gazouille plutôt qu'elle ne l'exprime; elle est trop foncière- 
ment musicale pour ne pas fatiguer comme une sonate l'oreille 
de sa vague et insignifiante harmonie. A moins d'une de ces 
singulières exceptions qui confirment la règle, elle n'a jamais 
ni rapidité ni précision, et garde sous la plume des écrivains 
qui la travaillent davantage, la fluidité de l'eau douce, la sura- 
bondance du luxe et le déhanchement de l'improvisation. Un 
bel-esprit prétentieux se propagea et se répandit partout 
ainsi qu'une contagion; son scepticisme railleur pénétra dans 
les palais, monta dans les galetas, descendit dans les caves. On 
voulut donner à ses idées au moins le mérite de la forme, et on 
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les cisela, on les monta sur clinquant, on les encadra dans des 
arabesques de mots. On ne crut plus à rien ni à personne, et 
l'inspiration manqua de plus en plus aux poètes, même en de- 
hors du théâtre. Les uns se raccrochèrent à leurs souvenirs de 
collège et recherchèrent, le pédantisme comme le premier but 
de la poésie; ils se gourraèrent, cadcncèrent leur pensée, 
scandèrent solennellement leurs expressions et composèrent 
leurs vers avec la même liberté d'imagination qu'ils avaient 
mise jadis à faire leurs devoirs de classe. Les autres, plus dé- 
pourvus encore de sentiment et d'idées, en demandaient à Pé- 
trarque; ils se faisaient une Laure de la première venue et la 
régalaient à son exemple de métaphysique amoureuse et dé 
concetli. Mais tout ce débordement d'amoilr n'était en réalité 
qu'un prétexte à canzoni et à sonnets : faute de rien avoir à 
mettre dedans, ils en travaillaient la forme avec acharnement et 
se croyaient poètes quand ils avaient doré des bulles d'air, et 
agrémenté le néant. Amoindrie depuis longtemps et ruinée 
dans l'esprit des lettrés du temps, peut-être la Comédie em- 
portée dans cette débâcle de la vraie littérature eût-elle entiè- 
rement cédé la scène à cette tragédie affadie, illustrée de dé- 
cors, enrichie de figurants (1) et doublée de musique, qu'on 
appelle l'Opéra (2) ; mais le peuple qui voulait rire lui resta" 



(i) Cette pompe muette avait été déjà une curieux, I Marmi, p. I, ch*. îv, p. 52. De 

des causes principales du succès de la Panto- nos jours encore, les Italiens aiment comme 

mime, et le goût des Italiens n'avait pas des enfants le mouvement et lé bruit , même 

changé. En 1638, on en représenta une à quand ils sont aussi inv/aiserablablcs que la 

Rome, en trois actes, dont le sujet manquait bataille de deux armées , et se demandent 

un peu d'actualité: La conquête de la fameuse pendant le récitatif : Quando succède qual- 

épée Durandal par Mandricard, roi des Tar- che zufla spaventosa qui si fa gran fracasso; 

tares, et elle eut assez de succès pour que Le président de Brosses en Italie, t. H, 

le livret en ait été imprimé; Crescimbeni, p. 391. 

Commentarj, t. I, p. 272. Ce goût du spec- (2) Les Opéras, en dehors de toute réa- 
tacle quand même fit introduire des inter- lité par le sujet, par la forme cl par la re- 
mèdes dans les pièces qui ne comportaient présentation, ne pouvaient se faire accepter 
pas suffisamment de mise en scène, et ils fi- qu'en se mettaut sous l'influence de la mu- 
nirent par sembler aussi une nécessité pour sique, et il en résultait un plaisir vague , 
les autres (voy. Ingegneri, Délia Poe sia rap- sensuel et concentré, qui n'avait plus rien 
presentatita, p. 9) : Donien a cité un exemple d'exhilarant ni de littéraire. La musique jouait 
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obstinément fidèle (i). Il s'était formé à peu près partout des 
académies au petit pied (2), très-infatuées de leur latin et très- 
pénétrées de leur importance, qui, pour concourir à la Renais- 
sance, ne voulaient rien moins que ressusciter le théâtre antique. 
A défaut de talent et d'une érudition véritable, leurs membres 
étaient possédés de zélé, et ils se mirent, en s'aidant les uns les 
autres, à composer et à jouer des comédies. Ils n'avaient d'abord 
songé qu'à leurs livres classiques, aux préceptes d'Aristote qu'ils 
connaissaient mal, et aux exemples de Plautë, mais ils pensèrent 
peu à peu à s'amuser et à se faire applaudir; puis, on ne sait 
trop à quelle époque, ils voulurent rentrer dans leurs débours 
et bénéficier de leurs exhibitions (3). Il leur fallut donc se préoc- 
cuper aussi des contemporains, les attirer et les capter en leur 
offrant un spectacle plus vif et plus animé, des plaisanteries de 
haut goût et des jeux de scène qu'ils appréciassent davantage, en 
un mot, se rapprocher de la comédie populaire (4). Ces rapporte 



déjà un rôle dans la Pastorale, mais elle n'y 
était encore qu'un accessoire , et ne prit le 
pas sur la poésie qu'en 1594, dans la Daphné 
de Rinucoini, qu'il fit bientôt suivre d'une 
Euridice et d'une Ariane. 

(l) Ce goût inné du peuple pour le Drame 
s'est attesté dans tous les temps. M. Car* 
ducci a fait récemment connaître (4)( alcune 
Poésie Bolognesi inédite, p. 5) trois bal- 
lades populaires du treizième siècle, qui n'ont 
pas d'autre mérite que leur forme drama- 
tique. Nous citerons comme exemple un cou- 
plet de celle que jouaient une Mère et une 
Fillç qui veut se marier : 

Madré, de flevel natura 
te ven che me vai sconfortando 
di quello ch' eo sun plu segura ; 
non fo per arme Roiando , 
ne '1 cavalier sen' paura , 
ne lo buon duso Moranda : 
Madré, Vto dir sia en banda, 
ch' eo "pur mé vôi maritare. 

Crescimbcni avait toute raison de dire en 
parlant des Atel)anes : Sempre è ri maso ap- 
presso il vojgo qualche drammatico diverti- 
menlo, che }or s' assomiglia ; Commentarj, 
t. I, p. 263. Voy. ci-dessus, p. 180, note 3. 



(2) La liste donnée par Naudé, Mascnrai, 
p. 147, est fort incomplète. Cléder en a 
nommé, dans les prolégomènes de son édi- 
tion de la Caxzaria , p. vu-xxvi , jusqu'à 
deux cent onze, qui avaient été fondées avant 
la fin du seizième siècle, et il y en a certai- 
nement beaucoup qui n'ont laissé aucun sou- 
venir historique. 

(3) La plus ancienne indication que nous 
en connaissions se trouve dans un ouvrage 
imprimé à Ferrare, en 1598 : E di ciô sono 
stati cagione gl' histrioni mercenari , detti 
altre volte délia Gazelta ( Ingegneri , Délia 
Poesia rappresenlativa , p. 9); mais il ne 
s'agit ici que des farceurs de la comédie po- 
pulaire, et il est au moins probable «que , de 
temps immémorial, ils faisaient pendant le 
spectacle, comme nos saltimbanques, un appel 
à la générosité du public. Un passage de Pa- 
ra bosco, que nous avons cité p. i 75, note 4, 
prouve qu'au milieu du seizième sjècle les 
amateurs qui représentaient la comédie ré- 
gulière ne prenaient rien à la porte. 

(4) Ce genre est le seul en Italie auquel 
ceux qui cherchent au théâtre l'originalité 
et un amusement dramatique puissent trou- 
ver du plaisir ; Schlegel , Cours de Littéra- 
ture dramatique y t. II, p. 67. A un point 
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si imprévus avec des académiciens de profession l'honorèrent et 
lui profitèrent grandement : elle s'inspira à son tour de leurs 
œuvres et de leurs prétentions (1), s'appropria quelque chose dç 
leurs qualités négatives, apprit à gazer son cynisme, à modérer 
la brutalité de ses personnalités, à se contenir mieux dans les 
limites de son sujet, et ambitionna des formes moins lâchées et 
moins irrégulières (2). Elle en fut récompensée par un succès 
plus universel ; en place des tentes en plein sir oft elle campait 
les jours de marché pour lç plaisir des portefaix et des paysans 
qui avaient vendu leurs denrées (3) , on lui bâtit de vrais théâtres 
en pierres de taille (-4), où les femmes bien élevées pouvaient 
entrer sans trop rougir, quand elles voulaient laisser leur déli- 
catesse et leur pudeur de tous les jours à la porte. Mais, si na- 
turelle et si nationale qu'elle fût, cette comédie n'avait que 
l'énergique vitalité des plantes sans culture ; elle tenait comme 
elles au sol par toutes ses racines, poussait sous le souffle de 
Dieu, s'épanouissait insoucieusement au 'soleil, et ne pouvait 



de vue moins élevé , mais avec son esprit de 
Bourguignon , le président de Brosses n'en 
jugeait pas moins favorablement : Les pièces 
des Italiens , quoique essentiellement mé- 
chantes de tous points , ne laissent pas de 
me réjouir par la quantité d'événements 
dont elles sont chargées , par les mauvaises 
plaisanteries dont j'ai pria le goût en fré- 
quentant votre excellence et par le jeu des 
acteurs; L'Italie, t. I, p. 137* L'esprit de 
la Comedia dell' arte est même très* apprécié 
par une partie du public , ailleurs qu'en 
Italie : les acteurs de La belle Hélène ont 
beaucoup ajouté au rôle que leur avaient fait 
les auteurs, et fortement contribué par leurs 
lazzi et leurs cascades au succès de la pièce. 

(i ) Les acteurs du peuple voulurent même 
quelquefois s'essayer dans la comédie régu- 
lière, et purent apprendre ainsi à mettre 
plus de mesure et de convenance dans leur 
jeu. Francesco Chcrea, un comédien au pied 
levé en grand renom à Venise, acquit le 
surnom de Terenziano par la manière bril- 
lante dont il jouait L'Eunuque. 

( ? ) Goldoni , qui voulait cependant ce 



jour-là défendre la comédie improvisée et en 
faire la théorie, ne craignait pas de dire par 
la bouche du personnage de 11 Teatro cq* 
mico , qui exposait ses idées : Quando ci 
aedada di parlare ail' infprOvviso, ci serviamo 
dello stilo familiare naturale e facile, per non 
distaccarsi dal verisimile. C'était d'ailleurs 
une des nécessités inévitables d'un dialogue 
produit sur place, selon le hasard du' mo- 
ment. 

(3() On lit encore dans un décret du Con- 
seil çlesDix, en date du ?9 décembre I5QÇ : 
Cumigitur... tam in domibus, quam eliam 
in propatulo ad fcaec praeparato recitaqtur 
et fiunt comoediae et repraesentationes co- 
moedjarum , in quibus per personatos sivp 
mascheratos dicuntur et utuntur multa verba 
et acta turpia, lasciva et jnhonestissima ; iVp- 
tizie ed osservazioni intorno ail' origine e 
al progresso dei teatri in Venezia, p. 7. 

(4) Elle en a eu pendant longtemps plu- 
sieurs à Naples, quand la comédie régulière 
fi'en avait pas un seul ; Flôgel , Geschichte 
des Groteskekomischen, p. 67. 
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pas plus quelles transformer sa nature ni modifier ses caractères 
quand un milieu différent venait à changer les conditions de son 
existence. Les hommes et les choses avaient beau se succéder, 
toujours mobiles et toujours nouveaux, le seul ridicule qu'elle 
connût jamais était le comique épais et mal léché de ces sauva- 
ges de la civilisation qui s'abandonnent à leurs instincts sans 
calcul et sans vergogne. Elle n'accordait aux personnages qu'elle 
mettait en scène que des sentiments grossièrement réels, assez 
généraux pour n'appartenir véritablement à personne, et ne se 
permettait pas d'avoir plus d'idées que ses personnages. Con- 
damnée par son principe à rester commune et basse, et par la 
nature de ses éléments à devenir monotone, elle acceptait son 
manque d'originalité et d'élévation comme une fatalité, et ne 
cherchait point à se relever par le piquant des contrastes ou la 
nouveauté des situations. Ses procédés étaient invariables et 
d'une simplicité primitive : elle appuyait sur les traits cl les 
grossissait, noircissait les ombres et empâtait les couleurs. A peu 
près aussi fixes, les ridicules dont elle se moquait, apparte- 
naient beaucoup plus à la tradition qu'à la pièce (1); ils 
étaient dès l'abord manifestés par un costume tranché, et ne 
réservaient nulle surprise à personne : on savait à la pre- 
mière vue ce que chacun devait penser, et l'on s'attendait 
à ce qu'il allait dire. Sans doute elle était pleine de mouve- 
ment et d'incidents, mais sa variété n'était pas la variété 
active et féconde de la vie; celle que remanient sans cesse 
les occurrences et les hasards, que les passions transfor- 
ment et que les caprices renouvellent: c'était la variété uni- 
forme d'une partie de piquet, où, quoique diversement distri- 

(I) lis n'en étaient pas moins assez corn- avait à la fois de la finesse et de la balour- 

plcxes pour laisser à chaque acteur la pos- dise ; le Pantalon , de la courtoisie et de la 

sihilité d'en mettre une face plus particu- simplicité; le Docteur, du savoir pédantesque 

lièrement en relief et de les mieux approprier et de l'ignorance, 
à la nature de son talent. Aiusi le Zanue 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. 180 

buées à chaque coup, les cartes ont toujours la même valeur, se 
jouent d'après les mêmes règles et font gagner les mêmes points. 
Si les différents personnages s'agitaient, s'ils s'essoufflaient à 
courir tout autour du théâtre, c'était un mouvement superficiel, 
beaucoup plus apparent que réel, une sorte de tread-mill ap- 
pliqué à l'art dramatique, qui laissait chacun dans son carac- 
tère et toute chose en sa place. Quelque accidenté et bien choisi 
que fût le sujet, la gaieté n'en pouvait d'ailleurs sortir ad libi- 
tum comme d'une boîte à surprise : une situation plaisante 
exige le concours de plusieurs personnages, un mot spirituel 
ne devient comique que par les circonstances où il se produit 
et la personnalité qu'il accuse. Dans l'arbitraire presque illi- 
mité que cette comédie laissait aux acteurs, chacun devait donc 
compter surtout sur son talent pour égayer et enlever la scène : 
par la nature même des choses son jeu primait la pièce. Le fond 
ne lui semblait qu'un canevas qui attendait ses broderies ; il 
multipliait les lazzi et les gestes, cherchait en les exagérant à les 
rendre plus intelligibles et plus plaisants, exploitait lui-même 
ses ridicules et les mettait en saillie, devenait systématiquement 
faux (i), grossier et obscène, parce que la foule avait le goût 
des obscénités et appréciait beaucoup plus les tons crus que les 
nuances délicates et un peu effacées. 11 n'y avait pas à propre- 
ment parler de premier ni de second rôle : tous les acteurs avaient 
un caractère comique, indépendant de leur part à l'intrigue, et 
le même droit aux applaudissements qu'ils avaient mérités. 
Mais cette verve nécessaire au succès de la représentation, ils 
ne pouvaient s'y abandonner librement que lorsqu'ils tenaient 
seuls le théâtre, et, au grand détriment de la pièce, l'action se 

(1) Chacun voulait à tout prii placer dans la Comédie presque autant qu'une pièce de 
son jeu les sentiments et les lazzi en posses- théâtre. Le personnage raisonnable y disait : 
sion d'égayer le public. Une preuve siugu- Che il servo bastoni il pardono, è una inde- 
lière s'en trouve dans II Tealrocomico, qui, gnità. Pur troppo è stato praticato de' co- 
de l'aveu de Goldoni, était une poétique de mici questo bel lazzo, ma ora non si usa più. 
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trouvait alors interrompue par des morceaux de placage où 
chacun faisait alternativement ses exercices (i). Le mérite parti- 
culier de cette espèce de comédie, le plaisir irréfléchi du public 
entraîné par le jeu des acteurs, dépendait d'ailleurs non-seule- 
inent de leur habileté propre, mais aussi du bon vouloir et du 
dévouement à l'ensemble de tous les autres. 11 leur fallait se 
sacrifier tour à tour au succès commun, entrer dans l'intention 
de leur interlocuteur, lui donner complaisammént la réplique 
qui lui agréait davantage, se retirer à l'écart quand il désirait 
occuper à lui seul le premier plan et courir à la rescousse aussi- 
tôt qu'ils voyaient hésiter sa parole et s'embarrasser sa pensée ; 
il fallait en un mot n'avoir ni vanilé x ni caprices, ni jalousie, 
et quoiqu'ils s'aimassent volontiers entre eux quand ils ne s'exé- 
crSient pas, c'était trop demander, même en Italie, à des co- 
médiens: À toutes lés insuffisances essentielles de la Comédie 
grotesque s'ajoutaient inévitablement l'absence d'unité et d'en- 
semble, l'impossibilité d'une représentation qui satisfît des 
spectateurs moins ouverts à toutes les impressions et moins 
coulants sur les conditions de leur plaisir. 

Les auteurs de profession cherchèrent aussi à réunir dans 
fles pièces hybrides la vivacité et l'indépendance de la Comédie 
improvisée à la régularité et à la tenue de la Comédie littéraire. 
Schioppi avait déjà introduit un Zanne dans la Ramnusia (2), 
et tous les personnages que leur popularité fit transporter des 

(1) I coinici studiano e si muniscono la Teatro délie favote rappresentative , Ve- 
memoriadi gran farraginc di cose, corne sen- nise, 1611. Orazio Vecchi, qui mourut très- 
leuie, edBcetli, discorsi d*amofe, rimpro- âgé, en 1605, fit jouer ou plutôt chan- 
veri, disperazioni e delirii, per haverle pronti ter, au plus tard en 1594, L'Ânfiparnaso. 
aU' oeeuioni ; Niccolô Barbicri , La Sup- C'est une sorte de parade mêlée de musique, 
plica, ch. vin (1634). où figurent Pantalon, Arlequin, Brighella, 

(2) Vérone, 1530; Maffei, Teatro Ita- le docteur Graziano et le capitan Cardon, 
UanOy t. I, p. vin : le Zanne parle le ber- matamore espagnol. On lit dans l'épitapbe 
Kamasqùe. lin fait analogue se retrouve dans de Vecchi : QuUm harinoniam primus comi- 
tés canevas de la Çomedia dell' àrtej le rôle cae facultati conjuniisset , totuin orbem ter- 
des personnages sans masque est beaucoup rarum in sui àdmirationem traxit; dans Mu- 
plus écrit que celui des. caractères tradition- ratori, Délia perfetta Poesia , l. in , ch. 4 ; 
nels : voy. le recueil de Flaminio Scala, // t. II, p. 35. 
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tréteaux sur une scène plus élevée y avaient sans doute conservé 
quelque chose de leur originalité et de leurs anciennes allures (i). 
Mais cet amalgame n'avait point réussi : les libertés de l'im- 
provisation déconcertaient les acteurs qui devaient réciter sans 
y rien changer un rôle appris par cœur, et ce dialogue tour à 
tour familier et prétentieux, inculte a dess'ein et orné de rhéto- 
rique, ne permettait aucune unité à la pièce. Goldoni la réta- 
blit en écrivant aussi le rôle des Masques traditionnels (2) ; 
mais les assimiler aux autres personnages par un esprit correct 
et des gestes arrêtés d'avance, c'était les ramener à la même 
taillé en leur coupant la tête. Us ne devaient leur vivacité et leur 
piquant qu'à la liberté dé leurs paroles et de leurs lazzi, et per- 
dirent tout leur mérite le jour où ils furent soumis au* habitudes 
de la grosse femme de ménage que Goldoni appelait sa Muse. 
Ils n'avaient rien conservé de la tradition que leur accoutre- 
ment baroque, quelques-uns des traits les plus saillants et la 
permanence de leur caractère. Les jeunes premières, qui grâce 
à leur nullité avaient échappé à celle fixité systématique, pas- 
sèrent elles-mêmes à l'état de type. La Rosaura est une fille 
teintée de blond, qui réunit à un peu d'amour pour un idéal 
à la dernière mode, beaucoup de soumission à la volonté de ses 
parents et une immense envie de se donner à un mari quelcon- 
que. La Béatrix fait le pendant : elle a des cheveux noirs, une 
vivacité turbulente, une gaieté toujours bruyante et souvent 

(1) Comme dans le Pantalons imber- de son théâtre : Goldoni conserva, au moins 
lonao, de Briccïo (Viterbe, 1628, in-12), Il dans la moitié de ses pièces, tous les mas- 
Vecchio innamorato, de Verucci (Viterbe, ques de la Comédie italienne , et leur laissa 
16i3, in- 12), et L'Inavvertito, de Barbieri sans altération le caractère que la tradition 
(Turin, 1629, in.- 12). Naturellement les édi- leur avait donné; Littérature du Midi de 
teurs ont voulu nous transmettre la forme la V Europe, t. Il, p. 386. // Cortesan Vene- 
plus satisfaisante, et n'ont point laissé dans ziano, H P'rodigo, Le trenladue Disgrazie 
les manuscrits les blancs que les acteurs d'Arlecchino, La Notte critica o Vente e 
avaient remplis : peut-être cependant la quatlro Accidenti in una notte , et beau- 
comparaison des différentes éditions ferait- coup d'autres de ses 'premières pièces ap- 
elle retrouver des variantes significatives. partiehnent même au théâtre populaire plutôt 

(2) Sismondi est même allé jusqu'à dire qu'à une scène plus élevée. 
après une étude, il est vrai, très-superficielle 
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mal apprise , l'indiscipline d'une Huronne et une chaleur de 
cœur qui lui porte à la léte comme une congestion et l'enfièvre. 
La Société se prêtait très-mal à une comédie vraiment lillo- 
raire : tout sentiment poétique lui manquait, et les préoccupa- 
tions sensuelles où elle aimait à vivre l'empêchaient d'appré- 
cier, même sur la scène, rien autre que des réalités bien posi- 
tives et bien grossières. Les caractères qui se formaient dans 
un milieu si instable, n'avaient eux-mêmes ni solidité ni con- 
sistance : ce n'étaient pas des habitudes de pensée et d'action, 
• dont la volonté avait gardé le pli ; mais des opinions ondoyantes 
et souvent réfléchies, qui changeaient avec les circonstances et 
les intérêts. Chacun suivait ses propres penchants et agissait à 
sa guise sans s'inquiéter des sentiments ni des idées des autres. 
Il n'y avait point de bon ton et de, belles manières officielles 
qui prétendissent réglementer le cœur et l'intelligence, et per- 
sonne ne s'imaginait de' trouver ridicule qu'on gardât naïve- 
ment sa personnalité avec toutes ses faces et toutes ses consé- 
quences. La Comédie est d'ailleurs un plaisir trop national en 
Italie pour que des délicatesses dont le peuple ne comprenait 
pas la nécessité, l'éloignassent du théâtre; il n'en siégeait pas 
moins au parterre avec sa souveraineté ordinaire, et il y ap- 
portait son amour du gros rire, son goûfpour les charges et les 
lazzi, ses exigences, quelquefois même ses brutalités (1). Ce 
comique bas et terne qui tient à la fidélité toute maté- 
rielle d'une reproduction de la réalité, était lui-même impos- 
sible. Les mœurs publiques étaient infectées par la plaie du 
sigisbëisme, l'amour à rencontre du mariage : un amour sans 
but possible et sans espérance avouable, ruinant le caractère 
moral des femmes, démoralisant les enfants dès leur premier 

(i) Un témoignage curieux s'en trouve ihà, per cortezia, che se i me vol onorar 

aussi dans // Teatro comico; un acteur y dequalche dozenade pomi, in vece decrudi, 

disait au public : Supplicherô la mia caiis- chi i li toga colti. 
sima, la mia pietosissima Udienza per ca- 
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âge , détruisant la dignité des hommes dans leur honneur et 
la famille dans son principe. On ne pouvait donc montrer dans 
toute leur hideuse vérité les sigisbés à l'œuvre; on en mettait 
le nom sur la scène en cachant soigneusement la chose : ils 
suivaient leur dame en frétillant comme un carlin suit sa maî- 
tresse, portaient respectueusement son livre d'église, relevaient 
son mouchoir quand elle daignait le laisser tomber et ne se per- 
mettaient pas de lui parler d'amour (i). Ils n'étaient plus que 
des domestiques mieux stylés que les autres, qui s'asseyaient dans 
le salon, dînaient à table et servaient sans aucun salaire pour 
l'honneur dit service. 

Un vrai poëte n'aurait pu tirer d'éléments aussi ingrats une 
comédie qui fût réellement méritante, et la Nature n'avait point 
fait d'effort extraordinaire pour créer Goldoni. C'était un bour- 
geois de naissance, avocat de profession, toujours simple, même 
quand il voulait être excessivement ingénieux, invariablement 
clair et s' épanchant çà et là en paroles avec une fluidité iné- 
puisable. Il observait curieusement tout ce qui se trouvait à sa 
portée et reproduisait comme une machine d'optique ce qu'il 
avait cru voir. A force de bonne humeur il égayait des situa- 
tions qui tournaient trop au sentiment pour être vraiment 
gaies (2), et dénouait prestement les plus embrouillées. Mais 
son esprit abondant et mesquin manquait d'originalité et de vie : 
on croyait reconnaître ses plaisanteries même quand on ne les 
connaissait pas. La clarté de son style tenait surtout à sa vulga- 
rité (3) et à son absence de pensée; sa facilité était celle d'une 
eau de source qui se déroule en bouillonnant sur l'herbe sans 

(i) Un sigisbé disait, eu parlant de sa tarament dans Pamela fanciulla et Pamela 

dame sans être interrompu par les sifflets : maritata, était d'ailleurs bien peu italien, 

Io sono un uomo onesto, e da lei non voglio et ne pouvait devenir un spectacle national, 

niente di maie; II geloso Avaro, act. i, (3) Dans II geloso Avaro, Aspasia dit 

se. 2. sans plus ^d'ambages : Povero mio fratello, 

(2) Le penchant à la sentimentalité au- c innamorato corne unabestia; act. i, se. 2. 
quel s'abandonne si facilement Goldoni , no- 

T. il. 13 
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se presser ni s'élever jamais. Sa gaieté n'était au fond que de la 
légèreté d'esprit et ne gagnait que les spectateurs déterminés 
à se donner du plaisir, qui avaient laissé leur jugement et leur 
distinction à la porte. Son observation était superficielle et 
myope; elle ne saisissait que les banalités qui s'étalaient dans 
tous les carrefours ou des bizarreries qu'on ne pouvait voir 
qu'en regardant dans son imagination et en fermant les yeux (i), 
et lorsqu'il peignait la réalité, ce n'était pas pour en mettre le 
comique en saillie, mais pour la réhabiliter, quels qu'en fussent 
le ridicule et la perversion, en l'encadrant dans des circonstances 
qui lui servaient d'excuse, quelquefois même lui valaient une 
prime d'encouragement (2). Par les négligences et le peu de 
soin de la composition, il se rapprochait aussi de la Comédie 
improvisée : ses dénoûments enfonçaient des portes ouvertes ou 
recouraient à un miracle comme s'il s'en trouvait une provision 
dans les magasins du théâtre, et changeaient par un coup de ba- 
guette les caractères qui leur faisaient obstacle (3). Ainsi qu'il 
convenait à un avocat, vivant dans un monde interlope et ho- 
noré des lettres de Voltaire (4), Goldoni voulait d'ailleurs se 
dévouer à l'Humanité à la façon du dix-huitième siècle : il s'ap- 
propria les intentions pédagogiques du Théâtre français, et, 
lors même que son talent eût été plus brillant et plus nerveux, 



(i) Ainsi, par exemple, il a mis dans La 
Vedova scaltra un Anglais qui regarde 
comme le fond du caractère national de ne 
parler que par monosyllabes ; un Espagnol 
qui , pour charmer la dame de ses pensées*, 
lui fait cadeau de sa généalogie, et un Fran- 
çais qui croit récompenser magnifiquement 
son valet en lui donnant un petit morceau 
de la lettre de sa maîtresse. Il y a dans II 
Avaro fastoso un personnage qui ne finit 
jamais ses phrases , et dans II vero Amico 
un avare qui jauge avec un anneau les œufs 
qu'on lui apporte du marché et ne les trouve 
bons et valables que lorsqu'ils sont trop gros 
pour y passer. 

(î) Pour n'en citer qu'un exemple des 
plus choquants , le Rodrigo de II Cavalière 



e la Dama doit le bonheur de sa vie au sigis- 
béisme. 

(3) Dans II geloso Avaro, I Mercanli, 
Le Smanie per la villégiatura, Il Giuoca- 
tore, etc. Goldoni lui-même ne se faisait pas 
d'illusion sur la légitimité d'un pareil moyen : 
Questo suo cambiamento sollecito, e quasi 
instantaneo, è cosa strana, è cosa che non 
sarebbe forse creduta, se altrui si narrasse, 
et si rappresentasse sopra una scena ; Il ge- 
loso Avaro, act. ni, se. 20. 

(4) Il lui écrivait avec toute l'inexacti- 
tude possible : Avete riscattato la vostra pa- 
tria délie raani degli Arlechini. Yorrei intito- 
lare la vostra comedia, L'italia liberata 
dà Goti. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. * 195 

avec la morale de la fin et fies personnages trop généraux ou 
trop exceptionnels pour être suffisamment vivants, ses comédies 
ne pouvaient prétendre qu'à des bâillements d'estime (1). 

Par un enthousiasme tout poétique pour l'Art et sans doute 
aussi un amour moins désintéressé pour une actrice, Gozzi se 
proposa de relever la scène et de la rendre plus complètement 
italienne. Il avait une imagination gracieuse, même dans ses 
excès, et hardie jusqu'à la déraison ; un style varié, tour à tour 
rapide et poétique (2) , un peu vague dans l'ensemble , mais 
ferme, plein de vie dans les détails, et cette plaisanterie vio- 
lente que dans les saturnales de sa joie le Peuple appréciait 
mieux que les autres mérites, parce qu'il y reconnaissait da- 
vantage son esprit et ses allures (3). Mais il n'avait pas reçu 
d'autres enseignements que ceux de sa Muse : il ne savait ob- 
server que ses rêves et y croyait fermement comme à d$s réa- 
lités auxquelles il se serait heurté (4) . Ses étranges comédies sont 
de véritables contes de fées découpés en dialogue et gardant toute 
la puérilité du genre (5). C'est partout un fouillis de merveil- 
leux (6), de grotesque et d'absurdités : les événements s'y près- 

(1) Les plus tolérable* sont, comme f,a imbevuli délie massime de' perniziosi signori 
BoUega del Caffè et L'Imprtêturio délie Blveiio, Russe, e Voltere. * 
Smirne, de simples passe-temps, et plutôt (4) Gozzi croyait 7 comme Hoffmann au 
des improvisations écrites sur place que des merveilleux qu'il «tait imaginé : il racontait 
œuvres d'art composées à loisir. Goldoni gravement, et en donnant des preuves à 
était né en 1707 et mourut en 1791. l'appui, que les Génie* le persécutaient pour 

(2) Les personnages ordinaires parlent ** venger du mal qu'il en. avait dit dans 
italien , en vers d'opéra sans rimes , et les Zeim t Be de* Genj. 

Masques, le patois des rues de Venise. (5) Il n'a pas même craint de laisser une 

(3) Dans L'Amure délie Pre Melarance, ^ ses P 1 "» touchantes héroïnes dans la posi- 
le méchant magicien Celio est ta caricature tion la P lus P énible * celle d'épouse d'un 
aristophanesque de Goldoni , et la fée Mor- at A roce magicien qui vient d'être changé en 
gana représente avec toute la perversité pos- bête > et lui fai8ait àir* a *» fia de la pièce : 
Bible, Ghiari, un honnête abbé, coupable seu- Spesa a tal» uomo 1 

lement d'avoir commis dix volumes de co- A tal mostro 1 a tal furia I Io m vergogne 

médiès froides et pédantesques pour se tirer D' esser veduta, e sol notria eaUnarmi, 

la faim du corps. D'autres personnalités Pietose genti, un wstro çeuao, un segno 

n'ont pas même pour excuse la jalousie du D' aggradimente, di pieté, e d' apnlauto; 

métier et l'amour d'une théorie littéraire. Il La Zobtidê, t. II, p. U4 éd. de 

y a dans L'A^gellino betoerdê deux person- Venise, 1771.' '. 

nages, Reni o et Barbarina, qui, comme («) 11 faudrait excepter Twxmdct , l'ut. 

Gozzi le dit lui-même dans la préface, sont toire d'une princesse qui fait couper la tète 
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sent, s'y accumulent les uns sur les autres et fuient devant la 
pensée qui veut leur donner un sens ; les personnages eux-mêmes 
y papillotent sous le regard comme des couleurs trop vives et 
trop tranchantes (1). Leur succès ne pouvait être que la surprise 
d'un moment, Tébahissement d'enfants écoutant bouche béante 
ce qu'ils ne comprennent pas ou la surexcitation cérébrale des 
fumeurs d'opium (2). Il se produisit bientôt une réaction iné- 
vitable, môme chez une nation moins ingouvernable et moins 
mobile : l'esprit surmené par cette poésie à outrance se rejeta 
dans les platitudes de la vie bourgeoise et recommença à s'y 
plaire. On applaudit malgré leur ton pédantesque les pièces 
lourdes et monotones de Federici (3) ; on trouva original et 
piquant l'esprit français de troisième catégorie dont Giraud 
brillantait ses petites comédies de genre (4). Un puff imaginé 
par le patriotisme italien, un jour qu'il était fatigué de maudire 
la domination étrangère, fit môme à l'avocat Nota une sorte de 
renommée européenne. Il avait quelque sensibilité dans la tôte 
et cherchait à donner une teinte romanesque à des aventures 
vulgaires, mais ses prétendus tableaux de grandeur naturelle 
sont des médaillons en camaïeu, dont les traits grossis et épatés 
sont aussi mal venus que ceux d'une mauvaise photographie. 
Jamais rien d'imprévu ne dérange dans ses comédies l'ordre 

à tous les prétendants assez amoureux et (2) On ne lui en a pas moins fait, surtout 
assez malheureux pour ne pas deviner les en Allemagne , une réputation que ne méri- 
trois énigmes qu'elle leur propose ; mais le taient assurément ni ses œuvres ni sa fan- 
merveilleux lui-même est moins impossible tasque personne. G. Millier est allé jusqu'à 
que certaines invraisemblances , et l'on sup- dire : Die dramatischenVolksmahrchen dièses 
pose malgré soi l'irrésistible action d'un Dichters sind ohne Zweifel das Geistreichste, 
Génie resté dans la coulisse. was die italienische Bùhne jemals dargestellt 
(1) Truffaldino, Pantalone, Tartaglia et hat; Rom, Rômer und Rômcrinnen, t. II, 
Brighella, les quatre Masques chargés d'in- p. 122. Carlo Gozzi mourut vers 1806, âgé 
troduire dans ses Fables théâtrales, comme d'environ quatre-vingt-cinq ans. 
Gozzi les appelait lui-même, un peu de cette (3; Né en 1751 et mort en 1801 : le pu- 
réalité matérielle , si sympathique à l'esprit blic goûta surtout / falsi Galantuomini, Il 
italien, n'ont plus eux-mêmes rien de réel : Delatore et / Pregiùdizj dei paesi piccoli. 
ils unissent au nom, à l'habit et à la langue (4) L'Ajo nel imbarazzo, La Casa desa- 
quiles avaient rendus si populaires, un ca- bitata, Le Gelosie per equivoquo, etc. Il 
ractère, une position sociale et des aventures était né en 1 776 et mourut en 1 835. 
entièrement nouvelles. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. 197 

naturel des choses ; les pensées n'ont rien de personnel, et les 
sentiments, rien de sympathique à personne ; l'esprit s'y efface 
et rentre ses griffes; le style lui-môme manque de gaieté et 
d'entrain : c'est correct, régulier et ennuyeux comme une 
longue allée tirée au cordeau et bordée d'ifs taillés en pyra- 
mide (1 ) . Un succès aussi factice n'avait aucune chance de durée : 
le peuple revint aux vrais penchants de sa nature, au goût du 
franc rire et à l'amour du grotesque. Quoique travaillant dans 
le môme genre avec plus d'esprit et autant de savoir-faire, 
Brofferio (2), Martini (3) et Ferrari (4) ne purent parvenir qu'à 
une célébrité toute locale et beaucoup moins immodérée (5). 
C'est que, pour former un caractère et un esprit national, 
pour créer vraiment un Peuple, ce n'est pas assez que des 
haines, des vanités et des aspirations communes. Il faut que 
chaque parcelle du territoire s'annexe elle-même au reste du 
pays et se fusionne avec lui; qu'elle oublie son passé, abdique 
son présent et renonce à son avenir; qu'elle se soumette à des 
lois étrangères, apprenne à parler une langue qui n'est pas la 
sienne, et naguère encore l'Italie conservait, sinon les institu- 
tions républicaines auxquelles elle avait dû si longtemps sa ri- 
chesse et les bouillonnements de sa liberté, au moins le patrio- 
tisme municipal qui les avait fécondées et vaillamment défendues. 
De petits princes trônaient çà et là dans une cour de grandes 
dames et de pages ; les mœurs avaient adouci leur rudesse et 

(1) On a surtout vanté la Fiera, La Donna tation, et II Cavalière d' industrià, qui fut 

àmbiziosa , / primi Passi al mal costume représenté six fois de suite , et c'est beau- 

et II Progettista. Nota naquit eu 1775 et coup en Italie, 
mourut en 1847. (4) Sa Prosa se rattache, directement 

( 2 ) Le Retour du Proscrit , Salvator ou indirectement, à la même inspiration que 

Bosa. Brofferio, qui vient de mourir, était la Dalila de M. Feuillet. 
Piémontais. (5) Nous ne parlons pas de M. Vollo, qui 

(3) Nous ne connaissons que le recueil malgré une verve, tenant à la vérité beaucoup 

imprimé à Florence en 1854 : Tre Corn- plus de la satire que de la comédie , ne peut 

medie di un Anonimo Fiorentino : il con- prétendre à rien de plus que le prix qui lui 

tient La Donna di Quarant' anni, qui dut a été décerné par son gouvernement pour sa 

son petit succès à M B * Ristori; Il Misan- pièce intitulée Les Journaux, 
tropo in società , qui n'eut qu'une représen- 
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réglé leur dévergondage ; les opinions étaient devenues moins 
batailleuses; les intérêts, plus circonspects et les tendances, 
plus bourgeoises; mais sous ces formes monarchiques le vieil 
esprit local circulait toujours et répandait partout sa vie étroite 
et exclusive. Le sol était resté découpé comme à remporte- 
pièce, sans autre raison que l'habitude et le hasard, et chaque 
parcelle s'était composé un langage de son cru qu'elle préférait 
à tous les autres. À côté, au-dessus disaient les lettrés, floris- 
sait le toscan, inais à Florence même, il était fixé dans ses moin- 
dres détails par des chefs-d'œuvre qu'on ne lisait plus guère, 
et de savantes dissertations qu'en dehors des Académies on 
n'avait jamais lues. C'était une langue classique et morte, que 
le peuple admirait consciencieusement dans les moments perdus 
où il s'adonnait aux belles-lettres, mais aussitôt qu'il était ému 
ou joyeux* qu'il avait vraiment quelque chose à dire, il ne la 
trouvait plus assez commode ni assee expressive, et cessait de 
s'en servir (i). Chacun se passionna pour son patois municipal, 
si rude et incomplet qu'il fût au sentiment des autres : c'était 
la langue de ses premières joies, de ses glorieuses traditions et 
de ses chants patriotiques ; elle lui semblait pluâ aisée à manier, 
plus flatteuse à entendre, plus saisissante et plus gaie, et devint 
un des grands attraits du Théâtre populaire. Ses plus vieux mo- 
numents, trop imparfaits pour intéresser les amateurs de litté- 
rature, ont malheureusement péri depuis des siècles; mais un té- 
moignage indirect de ses habitudes de langage nous est resté dans 
la nature de ses sujets favoris. Il aimait à représenter les mœurs 
rustiques (2), et la peinture n'eût point paru suffisamment 

(1) Son patois était officiellement re- aux A tellanes. On trouve parmi les premières 
codmi par les lettrés, qui lui donnaient comédies, Commedia de* due Contadini, 
même un nom particulier, lingua conta- intitolata Tangoccio (sans date); II Bru- 
dineeca : on exemple s'en trouve déjà dans scello e il Boscketto, Sienne (sans date), et 
le Déoamiron, journ, vm, nouv. 2. Dialogo nobilitsimo di un Çùeo e un Vil- 

(2) C'était, comme nous l'avons déjà dit, lano, par le Falotico, Sienne (sans date), et 
une tradition qui remontait probablement Commedia del Tozzo e Cappellina; Cre- 
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vraie à des spectateurs étrangers à toutes les conventions de ld 
scène, si les paysans n'avaient point parlé leur véritable lan- 
gue (1). Les personnages traditionnels que leur succès a per- 
pétués jusqu'à nous, sont caractérisés surtout par les formes de 
leur langage, et à Milan (2) comme à Pise (3), à Naples (4) 
comme à Venise (5), dans toutes les villes ayant gardé quelque 
activité d'esprit et le goût du plaisir (6), on jouait naguère aux 
applaudissements du peuple des pièces dont le mérite principal 



scimbeni, t. I » p. 267. On lit dans le pro- 
logue Aelcinque Deaperatt (Venise, 1526) : 

I mandriali eloquii de' pastori 

In silentio retitti lasseremo, 
et Borghini disait dans un manuscrit très- 
important pour l'histoire du théâtre, que nous 
avons déjà eu l'occasion de citer plusieurs fois, 
che nel tempo de' padri suoi, in Firenze non 
era cotntnedia in eui non fosser ridicolezze 
di contadini; Palermo, l. L, t. II, p. 581. 

(1) Voilà pourquoi certains personnages 
des Atellanes parlaient la vieille langue rus- 
tique au risque de ne pas être compris par la 
plupart des spectateurs. Les Masques du 
Théâtre italien ont aussi continué, même sur 
les scènes étrangères, à Se servir du patois 
de leur pays natal. 

(2) Nous citerons entre autres le théâtre de 
Maggi, Milan, 17^1; II Testamento di Pom- 
ponio; L'Intermezzo délie Dante; Il Con~ 
corso de' Menighini^ L'Intermezzo delV 
Ipocondrta; Menighirto fruttajuolo , fana 
ridicolosa (en prose), par Ambrogio Compa- 
gna (nous en possédons une édition toute 
récente, sans date, Milan, in-1 6), et deux co- 
médies de Giuseppe Sommariva, I Garibaldit 
a Meregnan et / Tribulaziôn d' ona Porta- 
rina. Milan est peut-être la ville où le théâtre 
est le plus vivant : il y a une foule de pièces 
imprimées, con Meneghino , con Gerolamo, 
con Arlecchino , con Tartaglia , con Pan- 
talone , et ils parlent tous leur idiome spé- 
cial. 

(3) Elles sont populaires, surtout dans la 
campagne : on. les appelle à peu près indif- 
féremment Maggi, Bruscelli et Gioitre. 
Quelques-unes ont été imprimées récemment, 
et le savant M. d'Ancona, qui en a réuni une 
assez nombreuse collection, se propose de 
les faire connaître , au moins par un article 
de Revue. 

(4) La plupart n'ont pas été imprimées 



pour raisons politiques et ne se jouent qu'à 
nuis clos sur des théâtres de marionnettes. 
Nous indiquerons seulement parmi les au- 
tres Il Furbo, par Casteletti, Tenisé, 1597 
fCatal. Libri, n° 1946); Gli Equivoci in- 
tntrigatl , par Giuseppe de Yito, Macerata, 
4668 ; La Milla Commeddea, par Maresca, 
Naplès, 1741 ; t'Ânnella Commeddia, par 
Gennaro d'Arno (Giovanni d'Àvino), Naples, 
1 76 7 ; L'Âppicciche U luotene, e li Contrasti 
de lit panetière a bascio Puorto, eu Pvlice- 
nella copista gnoranta e tormentato da 
m* notare mbriaco , par Catnmarano , Na- 
ples, 1862. 

(5) la Venetiana, Comedia de Cocalin 
de i Cocalini, Venise. 1619,* Detiderio e 
Speranza fantastichi (en patois de Pistoie), 
par Cini, Venise, 1607 jFelicisêimo façon» 
tro f il quai fece un Giovano in una Conta' 
dina, par Paolo Britti (Il Cieco di Venetia), 
Venise, 1623 ; Gratiosimmo Dialogo fatto 
con Catte s Cheeco t par le même , Venise, 
1627; Dialogo di Ceccarello e Matarello 
alla villahesca, Bologne ( sans date ) ; La 
Nasciiadi Truffaldino; I due Truffaldini ; 
La Favolà del CorVo, etc. Les quatre mas- 
ques principaux figuraient encore avec le 
plus grand succès au théâtre de San-Luca 
avant que le peuple l'eût mis en interdit ainsi 
que tous les autres. 

(6) Nous citerons, comme exemples, entre 
beaucoup d'autre*, Bimedi par 2a tonn da 
lezralla Banzola, Dialoghi dell dot*. Lotto 
Lotti, nel tuo idioma naiwrale bologneee, 
Milan, 1703 (réimprimé à Bologne, 1818, 
in-1 8); Il conte Pioletlo , commedto pie- 
montese (par Velandro Cleoneo), Turin, 
1784, et Mariazo alla Pavana con duoi 
altri bellissimi Mariazi ( Catal. Libri, 
n° 2050) , Venise, vers 1580; en dialecte 
de Padoue. 
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était à ses yeux leur patois. Malgré les efforts répétés d'une 
longue suite d'auteurs, quelquefois beaucoup trop lettrés, la co- 
médie italique n'a môme jamais oublié son origine, ni répudié 
ses premiers errements (1). Elle se plaît plus dans des baraques 
en toile, éclairées avec quatre chandelles, que dans des salles 
pompeuses, resplendissaptes de dorures et illuminées au gaz. Sa 
gaieté est restée aussi expansive et aussi bruyante ; elle aime à 
mêler des gestes de gamin à ses plaisanteries, à se pendre un bois 
de cerf à la ceinture (2) et à courir, la joue bien émerillonnée, 
après les gueuses. Elle est improvisée, sans but, sans inspiration, 
sans raison, plutôt qu'écrite avec réflexion comme une œuvre lit- 
téraire : il y a plus de lazzi que d'esprit, plus de mots piquanls 
que de traits de caractère, plus de mouvement que d'action, 
plus de vérité que de vraisemblance. Les personnages impor- 
tants sont réellement des Masques, même quand ils se donnent 
pour d'honnêtes bourgeois, écumant eux-mêmes leur pot-au- 
feu, et, quoi qu'en dise la rubrique, la scène est toujours au ca- 
baret, dans un de ces jours de joie échevelée où le carnaval auto- 
rise toutes les hardiesses et sauvegarde toutes les impertinences. 
Mais, malgré ses défectuosités et ses insuffisances, cette comédie 
déréglée n'en marquait pas moins un progrès notable dans l'his- 
toire du Théâtre. Ce n'était plus une simple parade avec accom- 
pagnement de flûte et de cymbales, ni un débat académique où 
des interlocuteurs en costume de masques attaquaient et soute- 
naient alternativement des thèses qui leur étaient étrangères, et 

(4) Cette liaison des deux formes de co- nouvelle forme l'original de L'Étourdi de 

médie est trop étroite pour qu'il n'en soit Molière : L'Inavvertito overo Scappino dw- 

pas resté des preuves évidentes. Dans le turbato e Mezzettino travagliato , Turin, 

seizième siècle, Pedemonti, de Vérone, fit 1629. Ce qui n'empêchait pas les comédiens 

de L'Ândrienne de Térence un canevas, que forains de continuer à s'en servir comme d'un 

les acteurs ail' improvviso remplirent avec simple canevas; Cailhava, Art de la Co- 

un grand succès, et un jour qu'il voulait médie, t. I, p. 6. 

faire une comédie régulière, Barbieri (Bel- (2) Les masques qui s'habillent en abbés 

trame, comme on disait au théâtre) écrivit s'en pendent à Rome pendant les folies du 

de son mieux un scénario (ho preso questa carnaval, et il a évidemment le sens du phal- 

fatica di spiegarlo)^ qui devint sous cette lus des premières comédies grecques. 
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se retiraient quand ils n'avaient plus rien à dire; mais un vrai 
drame, ayant un but à lui, un sujet particulier, un dénoûment 
réel et de véritables acteurs. Chacun avait son caractère per- 
sonnel, sa manière très-accentuée de penser et de sentir, sa vo- 
lonté propre avec laquelle devaient compter les autres : il était 
enfin quelqu'un, et la Comédie elle-même existait; si rude et 
mal agencée qu'elle fût encore, elle était vraiment quelque 
chose. 
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La Comédie classique. 



Les dieux honorés à Rome étaient sans doute à l'origine ces 
forces vitales de la Nature que ne peut suppléer ni maîtriser 
aucun effort. Toutes brutales et ^insaisissables qu'elles soient, 
on avait reconnu dans leurs manifestations une indépendance 
absolue, un mode d'action toujours identique, une sorte d'unité 
persistante, et l'on s'était plu à y voir des êtres à part, per- 
sonnels et immortels, dont, à moins de déserter ses intérêts, il 
fallait redouter la colère et se concilier les bonnes grâces. Ces 
dieux, illimités sinon infinis, planaient par leur action sur l'Hu- 
manité entière, mais le respect manquait au Romain (i) : il 
les envisagea surtout dans leurs rapports avec ses affaires per- 
sonnelles, les tira à lui et voulut s'en faire des patrons. Il pla- 
çait leurs statues à la porte de sa maison pour veiller à la sécu- 
rité ç[e sa famille, et, en leur érigeant des autels dans ses 
champs, il comptait qu'ils en marqueraient les limites et en 



(l) Benedice. Dis sum frétas, deos spera- 

[biraus. — 

Non jstuc ego verbum emissim titivillitio ; 

disait Plaute j Casina, act. u, ▼. 238. 

Il ne craignait pas même de mettre dans la 
bouche d'un escjave qui Ta voler son maître : 

Inpetritum , inauguratum 'st : quovis admit- 

[tunt aveis. 

Picus et cornix ab laeva est; corvos porro 

[ab dextera : 

Consuadent ; 

Âsinaria, act. n, v. 243. 

U représentait dans VÂmphitruo un adultère 
rendu encore plus révoltant par la forme, et 
le criminel n'était rien moins que Jupiter 
lui-même. Ennius disait en plein théâtre : 



Ego deum genus semper dixi et dico coeli- 

[tumj 

Sed eos non curare opino, quid agat hu- 

[manum genus : 

Nam si curent , bene bonis sit , maie malis ; 

[quod nunc abest 

(Telamon; dans Bothe , Poetae scenici 
Latinorum, p. 62), 
et Afranius n'était pas moins irréligieux : 

Sinunt di, et porro passuros scio; 

Vopiscus; dans Ribbeck, Comicorum lati- 

norum Reliquiae, p. 179, 
Dans toutes nos citations de Plaute, nous 
nous sommes référé à l'édition de M. Nau- 
det, qui est de beaucoup la plus répandue en 
France, et dont le texte est généralement 
très-satisfaisant. 
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rendraient la propriété inviolable. La religion n'était pour lui 
ni un sentiment ni un dogme (1), mais une conscience exté- 
rieure pour les autres et une sauvegarde de ses intérêts. La 
stabilité et le Droit, l'ordre dans les hommes et dans les choses 
lui semblait la plus impérieuse des nécessités. Qu'il appartînt 
à la vie privée ou publique , tout acte devait, pour devenir 
vraiment valable, avoir une forme régulière et une existence 
authentique, et à défaut de l'écriture qui ne parlait pas assez 
aux yeux et dont la teneur n'eût pas été suffisamment res- 
pectée, on le constata par un symbole facile à saisir, en rela- 
tion avec une idée superstitieuse qui lui donnait un caractère 
officiel et une consécration. Si extérieure et matérielle qu'elle 
fût, la religion pénétrait ainsi au nom du Droit dans tous les 
détails de la vie, mettait son sceau à tous les engagements, et 
développait encore la gravité et l'égoïsme de la race. 

Ces dieux, tombés dans la domesticité, conservaient néan- 
moins une action générale et beaucoup plus élevée : ils étaient 
aussi les dieux de la Patrie et unissaient tous les citoyens par 
des pratiques, des espérances çt des intérêts communs (2)« Mais, 
comme son nom l'indique déjà, la religion de l'État était un 
lien purement politique, sans croyances garanties par la loi et 
sans autres moyens d'influence sur la moralité privée que des 
superstitions publiques et de mauvais exemples (3). Rien n'en- 
seignait donc l'humanité au Romain ; il restait ce que la Nature 
l'avait fait, inconscient du droit des autres et dédaigneux de leurs 
souffrances, carré. dans son orgueil, entier dans fca personnalité, 

(1) Kipedire igitur eiistimat (Scaevola mains. H y avait bien déjà chez les Grecs 
pontifex) falli in religione civitates. Quod Tûynj orwri)p, mais ils ne connaissaient pas la 
dicere etiam in. Libris rerum divinarum ipse Fortuna gubernans. 

Varro non dubitat; saint Augustin, De Ci- (3) Plaute disait à la fin du Truculentus. 
vitale Dei, 1. iv, ch. 27. une peinture au vif des mœurs libertines des 

(2) Fortuna Populi Romani, 6 P«nai«v courtisanes : 

|û T «ç ^aljwrtv (Plat arque, De Fottunà Borna- Ven«ris causa adplaudite ; ej«s haec in tutela 
norum p. 324), était une croyance popu- * [est fabula, 

aire qui semble avoir été propre aux Ro- 
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et se croyait naïvement le devoir d'accomplir de grandes choses 
et le droit d'infliger aux étrangers son mépris et toutes les né- 
cessités de sa grandeur. Il se respectait lui-même dans tous ses 
actes, s'estimait dans sa pensée le centre de l'État et se l'était, 
pour ainsi dire, annexé. La Famille, celle qu'il avait ou pouvait 
avoir, en était le principe, l'élément et la base ; le Droit, c'était 
la codification de toutes les coutumes utiles à son organisation et 
à sa perpétuité ; le premier devoir de la Loi était de veiller à sa 
sûreté et de lui prêter durement main-forte. Elle se subordon- 
nait la liberté individuelle elle-même : si libre qu'on fût et 
qu'on voulût l'être, on croyait se devoir à la mémoire de ses 
ancêtres (1) et à l'avenir de ses descendants. Malgré toutes les 
commodités et les mirages du célibat pour des natures aussi 
égoïstes et aussi rudes (2), on se l'interdisait comme un délit 
réprouvé par la conscience, et, quels que fussent les mérites 
et les attraits d'une épouse, sa stérilité était une tare et deve- 
nait une cause de répudiation. Dans ce temps de politique in- 
cessante où la vie du citoyen se dépensait tout entière sur le 
Forum et dans les camps, la fortune était à peu près la seule 
distinction personnelle qu'une femme pût atteindre, et l'argent 
qu'elle apportait à son mari la rendait impérieuse et hau- 
taine (3). Mais on n'hésitait pas à sacrifier le charme de son 
foyer au bien-être d'enfants encore à naître, et l'opinion pu- 



( 1) C'était plutôt un culte qu'un pieux «ou- brevi voluptati consulendum j Aulu-Gelle, 1. 1, 

venir : encore sous les Empereurs, leurs ch. 6. 

images (iW«X«) étaient portées respectueu- (3) Titinius disait dans une pièce où il 

sèment dans les funérailles, et un banquet ne avait voulu représenter les mœurs romaines : 

pntait pu complet quand on n'y avait Do(ibu5 Mtm rf ^ mmibM 

point chanté leurs louanges; Cicéron, Bru- ... . 

tus, ch. xix ; Varron, De Vita populi ito- Ancmaniur 

mani; dans Nonius Marcellus, s. v. asba (ProctKa; dans Ribbeck, l. l. t p. 123), 

V0CE * et Horace répétait , en célébrant les Gèles 

(2) Un homme grave et justement res- pour fa i re ho nte aux Romains : 

pecté , Metellus Numidicus , disait au peuple . . 

pendant sa censure : Si sine uxore possemus, Nec dotata régit virum 

Quirites, esse, omnes ea molestia carere- Codjux; 

mus : sed... saluti perpetuae potius, quam Odarum 1. III, od. xxir, v, 19. 
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blique encourageait ce renoncement à ses plus chers intérêts : 
elle avait entaché les mariages sans dot d'une sorte d'illégiti- 
mité (1). 

Le chef de la famille était vraiment le maître de la maison, 
et achetait sa femme comme une esclave : les trois as qu'elle 
en recevait, constataient la liberté de son consentement et lui 
apprenaient quelle serait sa condition à l'avenir (2). Quoique 
moins déprimante qu'en Grèce, sa servitude domestique était 
encore bien lourde : elle ne pouvait franchir que pour des 
causes majeures le seuil de sa demeure (3). Elle devait veiller 
et s'associer toute l'année au travail de ses esclaves (4), se 
mêlait le moins possible aux entretiens des hôtes de son ' 
mari (S), et quand il lui fallait assister à leur repas, gardait une 
sobriété complète (6) et imposait par la roideur de son main- 
tien aux libertés de leurs usages (7). La Fille en partageait la 
réclusion et Timpersonnalité : on admettait seulement que sa 
volonté fût nécessaire à la validité de son mariage ; mais on lui 

(1) Plaute, (jui restait aussi Romain que Id equidem ego, si tu neges, certe scio 

possible en devenant Grec , faisait dire à un Te inscientem , atque inprudentem dicere ac 

des rares honnêtes gens qui donnaient en- [facere omnia ; 

core plus de relief aux autres personnages : Térence, Heautontimorwnenos , act. ni, 

se. 2. 

Ne mihi hanc famam disferant, ,^ Desubito faraam tollunt, si quam solam 

Me germanam meara sororem in concubina- N Ividere in via* 

e . . . t . .. .'[ tum ** 1 , . Naevius, Danae, p. 97, éd. de Klussmann. 

Sic sine dote dédisse, magis quam m main- (4) ^ . fm ^ H ^ ^ ^ . ^ Mi 

|monium, ^ devoir d'une matrone et son plus bel 
Trinumus, act. ni, v. 646. éloge. 

(î) KUe était.» manu «M, nT.erit.it pas , « Ç^, U :^ J^I* "ÏLÎÏÏ. 

de si mari, ne .'appelait point matnfcL- ]*«*? >"teUeetuel de la femme et en fa»a.t 

H. et ne pourai. rien pjtffe en pA>pre. • «*™ ^"^'T^^JZZ' 

Ce., a «ne femme q V e Plante le fait dire : «» ra «"hqmtatem eoo«rv.nt quod mnlto- 

nT rum sermoms expertes, ea tenent semper, 

Quae habet partum (peculium), ei haud quae prima didiceruntj De Orator«,l. m t 

[commodi 'st, ch. 12. 

Quinviroaut subtrahat, aut stupro invenerit. (6) Hatronis Romae aliquandiu vino uti 

Hoc viri censeo esse omne, quidquid tuum 'st ; non licuit in custodiam pudoris ; Nepotiauus, 

_, Epitome, ch. x ; dans Mai , Scriptorum «e- 

Ccwino, act. n, v. 98. tmm ^^ Collectif), t. III, r. m, p. 107 : 

Aussi ne lui accordait-on habituellement au- voy. aussi Arnobe , Adversus Génies , 1. n , 

cun égard; un excellent homme pouvait dire ch. 67. 

à sa propre femme sans scandaliser per- (7) Feminaecum viriscubantibussedentes 

SO nne : coenitabant ; Valère-Maxime , 1. n , ch. 1 . 
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demandait son consentement avant qu'elle fût en âge de pouvoir 
le refuser (1), et Ton avait supposé qu'à moins d'une indignité 
notoire, presque toujours impossible à constater, elle accep- 
tait dans son for intérieur l'époux que lui avait choisi son 
père (2). Le Fils lui-même était un croit de la famille plutôt 
qu'un citoyen de l'avenir : c'est pour elle qu'il gagnait un 
salaire à la sueur de son front, pour elle qu'il conquérait des 
dépouilles en se battant pour la Patrie (3), et il n'avait rien à 
prétendre dans la succession eh dehors du testament, quels qu'en 
fussent les aveuglements et les injustices (4). Ce n'était à pro- 
prement parler qu'une chose dont le Père pouvait user et 
abuser en propriétaire (5), et la Loi respectait son autorité dans 
tous ses excès : elle ne se permettait pas môme d'intervenir 
pour prévenir un meurtre et laissait passer le cadavre (6). 
Sous ce rapport l'Esclave était vraiment de la famille (7) : l'Hu- 
manité elle-ménie n'existait point pour lui (8). Tous les mécon- 



(1) Elle était mariée à douze ans (Rom- voy. Heineccius, Antiqwtatum Romanarum 

bach, Die rômieche Ehe, p. 417 et sui- I. vm, tit. 9, et Jurie cimli* Elemmta, 

vantes); on lit dans une épitaphe publiée par. 13$. On lit même encore dans les fruft- 

par M. FrGhner : tûtes, 1. I, tit. xu, par. 4 : Militia enim, Tel 

Bis mini jam senos aetas complétât annos, consularis dignitas de potestate patris filium 

spemquedabatthalamiconjugiuœquemihi; non uberaj. 

PhUologm, t. XIII, p. 171. . «)y.U4»e.«>«t«nec»y«emewipot«rtM 

* ' ' r Biet, uti patri endo fiho est; Aulu-Gelle, 1. v, 

(î) Quae natris voluntati non répugnât, cn# 19 . c » était une disposition de la Loi des 

consentira inteUegitur. Tune autem dissen- X II Tables. Ce droit de rie et de mort ne fut 

tiendi a pâtre licentia filiae conceditur, si entièrement abrogé que par Constantin ; Co~ 

indignum moribus vel turpem sponsum ei fo x \ m tx tit. 17. 

pater eugat; Ulpien, Dig. XXIII, i, 12. (7)*Hoc nomme (familia) etiam farouliap- 

(3) Filiusfamilias alienationem nullius rei peUari coeperunt ; Festus , Ex Pauli ex- 
sine voluntate patris habet, nisi castrense pe« cerptis , s. t. familia. Quindecim liberi bo- 
cutium habeat; Codex, 1. ni, tit. 37.Lep#- mmes p0 pulus est; totidem servi, familia; 
culium caitrense ne fut établi que par Jules Apulée, Apologia, p. 504, éd. des Deux- 
César; Hiêtorical Euay on the laws of ponts. 

Rome, p. 63. (8) c'était un meuble parlant, Inelrwnen- 

(4) Ce fut seulement sous les Empereurs twn vocale. Ree ett serves, non p*rso*a, 
que la puissance paterneUe fut limitée par disait m ème un axiome de droit, et l'esclave 
des lois sur les successions; InêlHutionum \ e reconnaissait; quand son maître le mena- 
1. h, tit. 13 ; Codes, 1. vi , tit, 18, et 1. thi, ca it de coups de bâton , il pensait ce que la 
***• 48 . comédie lui faisait dire : 

(5) Il avait même le droit de les vendre 

comme esclave* (Cicéron , De Qratore , 1. 1 , Uluç tlbl est m mmn * nam tuus sum » 

ch. 40), et en cas de perte l'Action de vol : Amphitruo, act. n, v. 407. 
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tentements qu'il venait à provoquer, se traduisaient par des 
châtiments corporels (1), et les plus vertueux ne rougissaient 
pas de les infliger de leurs propres mains (2). La seule limite 
que le Maître reconnût à son droit, était son intérêt, la crainte 
d'endommager sa propriété et d'amoindrir ses revenus (3). 

Mais le patriotisme n'était pas à Rome une cocarde qu'on 
arborât dans les jours de parade et qu'on gardât le reste du 
temps au fond de sa poche : le Père croyait devoir de bons 
citoyens à la République (4), et des usages, ayant force de loi, 
veillaient aux abus de sa tendresse et l'empêchaient de faillir à 
sa tâche. C'était un devoir civique de ne point exposer ses en- 
fants aux sottes complaisances d'une nourrice (5) : on les aban- 
donnait même le moins possible à l'amour souvent aveugle de leur 
mère (6) ; une parente, mûrie par les années et d'une austérité 
de mœurs bien connue, semblait une gouvernante plus sûre, 
et tous les enfants de la famille lui étaient remis dès leur pre- 
mier âge (7). On voulait qu'ils achetassent l'instruction par du 



(1) Sosie, dont le maître était un des 
hommes les plus respectables de son temps ^ 
dit en parlant de Mercure et de son éton- 
nante ressemblance : 

Si tergum cicatricosum , nihil hoc simili 'st 



D 

. ÀmphitruOy v. 290. 

(2) Ainsi, pour nous servir du français 
d'Àmyot : Depuis quand son estât ( de Caton 
l'Ancien) et son bien furent augmentez, si 
d'adventure il festoyoit ses amyg ou ses com- 
pagnons, incontinent après le souper il pu- 
nissoit et foëttoit avecques une escorgée ceulx 
qui avoycnt failli de servir à table ou d'ap- 
prester quelque chose que ce feust; Plutar- 
que, Cato Major, ch. XXI , par. v, p. 416 , 
éd. Didot. 

(3) Apud omnes peraeque gentes animad- 
vertere possumus, dominis in servos vitae 
necisque potestatem esse; Gaius, Institutio- 
num 1. i, ch. 52. Juvénal pouvait dire sans 
son hyperbole ordinaire : 

Pone crucem servo. — Meruit quo crimine 

[servus 



Supplicium? Quis testis adest? Quis detulit? 

[Audi. 

Hoc volo ; sic jubeo ; sit pro ratione voluntas ; 
Sat. ti, v. 218 et suivants. 

(4) Cicéron se faisait même un chef d'ac- 
cusation contre Verres de sa négligence à 
remplir ce devoir social : Susceperas enim 
liberos non solura tibi , sed etiam Patriae : 
qui non modo tibi voluptati , sed etiam qui 
aliquando usui Reipublicae esse possent ; In 
Verrem, iv. ch. 69. 

(5) Suus cuique filius, ex casta parente 
natus, non in cella emptae nutricis, sed gre- 
mio ac sinu matris educabatur ; Cicéron, De 
Claris Oratoriàm, ch. uvm. 

(6) Apparet, filios non tain in gremio edu- 
oatos, quam in sermons matris; Cicéron, 
Brutut, ch. ltui. Un père de famille n'al- 
lait pas souper en ville sans y emmener ses 
enfants ; Plutarque , Quaeêtionwn Romana- 
rum par. xxxm, p. 335. 

(7) Eligebatur autem major aliqua natu 
propinqua, cujus probatis spectatisque mo- 
ribus omnis ejusdem familiae soboles oom- 
mitteretur ; De Claris Oratoribus, ch. xxvm. 
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travail, que le travail fût vraiment un effort, et en fortifiant à 
la fois l'esprit et le corps, une rude éducation les préparait à 
aborder vaillamment toutes les difficultés qu'un Romain pou- 
vait rencontrer sur sa roule (1). Pour récréation régulière, ils 
apprenaient les lois par cœur (2) ; leur grande récompense 
était d'assister aux délibérations du Sénat ou aux débats du 
Forum (3), et dès qu'ils ne fléchissaient plus sous le poids des 
armes, il leur fallait acquérir par dix ans de services militaires 
le droit d'occuper une charge civile (4). 

Cette subordination à la chose publique des sentiments privés 
les plus chers (5) groupait en un faisceau compacte toutes les 
forces (6) ; elle enrégimentait le Peuple pour la domination du 
monde, mais en le soumettant à une impitoyable discipline de 
tous les instants. Le principe de la civilisation était l'Ordre : 
son moyen capital, l'application aveugle de la Loi et un res- 
pect inintelligent du Droit; son grand mobile, la foi à la gran- 
deur éternelle de Rome (7). Il fallait continuer le passé, main- 
tenir énergiquement même les abus : l'histoire et les destins 
trouveraient leur voie. A côté, et souvent en face d'une aris- 
tocratie cramponnée obstinément aux traditions, il y avait ce- 
pendant une démocratie impatiente, qui sentait sa force et se 
croyait appelée aussi à gouverner le monde ; mais par l'instilu- 



(l) Quom librum légères, si uoam pecca- (4) noXiTurijv «^v Polybe, 1. VI, ch. xix, 

[visses sullabam par. 4. 

Fieret corium tam maculosum, quam est nu- (5) Cicéron, De Of ficus, 1. 1, ch. 17. 

[tricis pallium; ( 6 ) y oy . cicéron , De Republica , 1. 1 , 
Piaule, Bacchides, act. ni, v. 39S. ch. 4. 
Voy. aussi Horace, Epistolarum 1. H, ép. 1, (7) Horace disait encore quand les mal- 
v. 10. Le brimage des Écoles militaires, heurs du temps avaient détruit bien des Ulu- 
la trempe de l'esprit par l'abus de la force, sions : 
est un mot grec (BoIjmj , Force) et une idée , . . . ..... 

nous dirions volontiers une tradition romaine. Aime sol curru mtido diem qui 

(2) Discebamus enim pueri XII Tabula- P romis . el cela . s ' ^"f el ldem 
rum leges ut carmen necessarium ; Cicéron , nascer î 8 ' P 0S8IS mhl1 urbe Roma 
De Legibuê, 1. 1., ch. 23. v,8ere ma J us î 

(3) Aulu-Gelle, 1. 1, ch. 23; Pline, Epi- Carmen saeculare, v. 9. 
stolarum 1. vin, let. 14. 
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lion du patronage, par l'habile et généreuse protection de leurs 
clients, les Patriciens avaient des sympathies et des ramifications 
jusque dans les derniers rangs du Peuple, et malgré l'inégalité 
de leur condition et leurs dissentiments politiques, ces deux 
grandes fractions de la Société avaient au fond le même pa- 
triotisme, le même esprit public et les mêmes aspirations. 
Destiné aux affaires par sa naissance, le Romain apportait dans 
la vie un bon sens étroit et pratique, que l'éducation rectifiait 
et rétrécissait encore (1). Habitué à chercher le côté juste d'une 
question et à se préoccuper de l'utilité des choses, il méprisait . 
bientôt l'imagination comme une mauvaise conseillère , s'ap- 
prenait à dédaigner les stériles exercices de l'intelligence (2), et 
ne voyait dans les Beaux- Arts qu'une corruption de l'ancienne 
simplicité et un danger social (3). A ce peuple naïf et sérieux, 
il fallait des plaisirs positifs et poignants, des spectacles pour 



(i) L'arithmétique était une des grandes 
préparations à la vie : 

Romani pueri longis rationibus assem 
Discunt in partes centum diducere ; 
Horace, Ad Pisones, v. 325. 
Voy . aussi Capitolinus , Pertinax , ch. i , et 
saint Augustin , Confessionum 1. 1 , ch. 13. 
On ne voyait dans la science que les appli- 
cations pratiques dont elle était susceptible : 
In sumrao apud illos (Graecos) honore geome- 
tria fuit : itaque nihil mathematicis illustrius. 
At no» metiendi ratiocinandique utilitate hu- 
jus artis terminavimus modum ; Cicéron , 
Tusculanarum Quaeslionum l. i, ch. 2. 

(2) La poésie était pour Ennius lui-même 
le dernier des pis-aller, et il ne craignait pas 
de le dire : Nunquam poetor nisi podager ; 
dans Priscianus, 1. vm, p. 417. Il y eut jus- 
qu'à deux sénatus-consultes qui interdirent 
le séjour de la ville aux philosophes et aux 
rhéteurs (uti Romae ne essent) ; dans Aulu- 
Gelle , 1. xv, ch. 1 1 : voy. aussi Plutarque , 
Cato Major, ch. xxn, p. 417. Honorem ta- 
mcn huic generi (se. poetis) non fuisse dé- 
clarât oratio Catonis, in qua objecit, ut pro- 
brum, M. Nobiliori quod is in proviuciam 
poetas duxisset ; Cicéron, Tusculanarum 
Quaestionum l. i, ch. 2. A en croire Sénè- 
que { Epis toi ae, xlix), Cicéron lui-même 
Negat, si duplicetur sibi aetas, habiturum se 

T. il. 



tempus, quo légat lyricos , et Plaute expri- 
mait un sentiment romain en disant (Captei- 
vei, act. n, v. 218) : 

Salva res est, philosophatur quoque jam, 
[non mendax modo 'st. 
(3) Infesta, mihi crédite, signa ab Syra- 
cusis illata sunt huic urbi... Ego hos malo 
propitios deos, et ita spero futuros, si in suis 
manere sedibus patiemur; Caton; dans Tite- 
Live, l. xxxiv, ch. 4. Hic ornatus, haec opéra 
atque artiûcia, signa, tabulae pictae Graecos 
hommes nimio opère délectant, disait Cicéron ; 
In Verrem, iv, ch. 59, et ch. 60 : Etenim 
mirandum in modum Graeci rébus istis quas 
nos contemnimus, delectantur. Salluste pla- 
çait le goût pour les Beaux-Arts sur la même 
ligne que l'ivroguerie et la débauche ( Con- 
juratio Catilinaria, ch. xi) , et Scipion s'é- 
criait avec indignation : Discunt cantare , 
quae majores nostri probre ducier voluerunt ; 
dans Macrobe, Saturnaliorum 1. n,ch. 10 : 
voy. aussi Cornélius Népos, Epaminondas , 
ch. i. 

Tu regere imperio populos, Romane, me- 
[mento ; 
Hae tibi erunt artes, 

disait Virgile {AeneidosX. vu, v. 852), le 
plus sentimental et le plus sensible des Ro- 
mains aux beautés de la forme. 

U 
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de bon qui saisissent vivement les [sens (1) et secouassent les 
nerfs (2). Aucun amusement ne lui agréait plus que les combats 
de gladiateurs (3), et il ne lui suffisait pas que le danger de 
mort fût réel, et l'arène, véritablement rouge de sang ; il voulait 
sa part dans l'action, criait au vaincu de tendre la gorge (4), et 
ne se trouvait pas suffisamment amusé quand il n'avait pas va 
le cadavre (5). 

Lors donc que la louve qui avait nourri de son lait les pre- 
miers Romains n'eût pas été une poétique explication de leur 
caractère, l'habitude des plaisirs brutaux et cette acre odeur du 
sang qui leur portait à la tête comme les fumées d'un vin trop 
capiteux, leur eussent bientôt désappris toutes les vertus de la 
pitié (6). Les meilleurs, ceux qui semblaient un modèle aux 
autres, croyaient se devoir de rester insensibles à leurs propres 
douleurs (7), et gardaient dans toutes les fluctuations de la vie 
la roideur d'une statue guindée sur un piédestal. C'est à eux 
que pensait Horace quand il peignait l'homme intrépide et 
ferme dans son propos qui, toujours impassible, ne sourcille- 
rait pas devant les ruines de l'univers. Mais ils étaient ce qu'ils 

(1) On n'eut pas cru à la douleur de la UrepmngderrôrnUchen Gladiatorenspiele, 
famille si des pleureurs à gages n'avaient 1867, in-4 ft . 

jeté de hauts cris aux enterrements : (l) Recipe ferrwn. 

.„ . , A . . . . - .. M H dirigeait le pouee vers le maladroit 

Ut qui conduct. plorant in funere, dicunt qu y condanmait à i ort et pour qM at _ 

Et faciunt prope plura dolentibus ex animo ; tendît gang ^ d > impa t ie ' nce \ e m ? meni du 

Horace, Ad Pisones, v. 431. meurtre, on lui mettait sous les yeux les bières 

destinées aux cadavres : Quintilien, Déclama- 

(2) Les mendiants qui savaient leur mé- tiones ix. 

tier, étalaient au soleil des blessures bien sai- ( 6 ) * c . eg ' t certainement d'un usage romain 
gnantes ; Sénèque, De Vita beata, ch. xxvii. que P | aute parlait dang l€ p 09nu i U8i ac t. m, 

(3) Id autem spectaculi genus (gladiato- ▼• 524 : 

rium) quod omni frequentia atque omni ge- Ne tu opinere, baud quisquam hodie nostrum 

nere hominum celebratur, quo multitudo [curret per vias, 

maxime delectatur; Cicéron, Pro Sextio, Neque nos populus pro ceritis insectabit lapi- 

ch. ltiii. Il n'éprouvait personnellement [dibus. 

aucune répugnance pour ce genre de plaisir (7) Ceu morte parentem 

(Tusculanarum Quaestionum 1. n, ch. 17), Natorum orbatum , longum producere funus 

et Atticus, qui avait au moins toutes les dé- Ad tumulum jubet ipse dolor : juvat ignibus 

licatesses d'un goût exercé, se faisait de bons [atris 

revenus par l'élève et l'entraînement des gla- Inseruisse manus, construotoque aggere busti 

diateursj Cicéron, Epiêtolarum ad Atticum Ipsum atras lenuisse faces; 

1. iv, let. 4 et 8. Voy. Planck, Ueber den Lucain, Pharsalia, 1. u, v. 298. 
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étaient, n'imposaient aucune contrainte à leurs passions (1), 
aucun masque à leurs habitudes (2), et ne connaissaient pas 
même la pudeur de la honte (3). Ils riaient comme des paysans 
mal léchés des difformités physiques (4), s'amusaient niaise- 
ment comme un enfant des plus méchantes plaisanteries (S), et 
à moins de ces exceptions trop rares et trop tranchées pour ne 
pas confirmer la règle plus sûrement qu'un exemple, manquaient 
de délicatesse dans les sentiments (6) et dans la pensée (7), de 
légèreté et de décence dans l'expression (8). C'est que ce rude 



(i ) Vidin* ego te modo manum in sinum huic 
[meretrici 
Inserere? 
Térence, Heautontimorumenos, act. m, 
se, 3. 
C'est un père qui parle ainsi sans reprendre 
sou fils du fait lui-même, et Plaute, qui ex- 
primait en cela la morale courante , ne crai- 
gnait pas de dire : 

Dum tête abstineas. . . . , 
. . . pueris liberis, ama quid lubet ; 
Curculio, t. 37. 

(2) Virgo de convivio abducatur ideo quod 
majores nostri Virginia acerbae auris Veoeris 
vocabulis imbui noluerunt ; Varron, Satura- 
rum Menipptêrwn Reliquioe, fr. n, p. 95, 
éd. de M. Riese. 

(3) Dans lg TwcuUntuê , l'esclave char- 
gée de l'alcôve d'une courtisane dit à Dinar- 
chus : Puisque tu n'as plus d'argent , prends 
des pages. C'est un citoyen important à qui 
la République avait confié un commande- 
ment à Lesbos , et il répond sans plus se fau- 
cher, v. 127 : 

Utrosque pereognovi utrobidem. 

(4) Cicéron lui-même le disait comme un 
conseil aux apprentis dans l'art oratoire : Est 
etiam deformitatis et corporis vitiorum salis 
bel la materies ad jocandum; De Oratore, 
1. n, ch. 59 : voy. aussi ch. 66. 

(5) Ainsi, par exemple, ils aimaient à se 
barbouiller réciproquement le visage de noir j 
sublinere os en avait même pris le sens de 
Attraper, Jouer quelqu'un : voy. Plaute, Au- 
lularia, v. 624. 

(6) Non est flagitium, mihi crede, adolescen- 
Scortari , neque potare , [tulum 

assure l'homme sage des Âdelphes (act. i, 
se. 2 ), et une courtisane , qui n'est pas dé- 
pravée d'une manière spéciale , ne craint pas 



de dire à Phédria en lui parlant d'un autre 
de ses amants i 

Sine illum priores partes bûsce aliquot dies 
Apud me habere (EunucAuj, act. i, se. 2), 
et Phédria y consent. Naevius faisait même 
dire à un de ses personnages : 
Deos quaeso ut adimant et patrem et ma- 
[trem meos 
(Tribacelus; dans Ribbeek, p. 20), 
et ce sentiment monstrueux n'avait nullement 
froissé le public, puisqu'il a trouvé une sorte 
d'écho dans VAsinaria, v. 61! , et dans le 
Truculentus, v. 613. 

(7) Senex hircosus, tu osoulere mulieremf 
Utine adveniens vomitum excutiasmulieri? 

Plaute, Mercator, act, m, v. 567, 
Interea foetida anima nasum oppugnat j 
Titinius, Fyklionia; dans Ribbeek, p. il 7. 

Nil peccat de savio : 
Ut devomas volt, quod foril potaveris ; 
Caecilius, Plocium- dans Ribbeek, p. 53. 

(8) Nam castum decet esse poetam 
Ipsum, versieujos nibil neeesse est, 

Qui tum denique habent salem et leporem, 
Si sunt mollieuli ao pamn» pudicij 
Catulle, Ep. xvi. 

Salluste disait de Catilinà* (ch. xiv), ventre , 

pêne bona patria lacerayerat, et Cicéron cite 

comme un mot connu Adolescentes peni de- 

ditos esse j Epistolortm 1. ix, le*. %% : voy. 

aussi 1. vu, let. 1 . Il y a même dans le Pseu~ 

dulus y v. 1163 : 

Noctu in vigiliam quando ibat miles , tum tu 
[ibas simul? 

Conveniebatne in vaginam tuam macbaera 
[mUitis? 

C'est à un homme que s'adressent ces vers 

impertinents. 
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peuple, créé pour l'action et rétablissement du Droit dans le 
monde, n'avait pas été doué par la Fée de l'esprit littéraire. 
Quelle que fût sa pensée, nul ne se permettait, même au bar- 
reau, de jouer avec elle en jongleur. Elle était pour tous un 
acte sérieux, et ils y marchaient par la ligne droite comme à un 
but qu'ils voulaient atteindre au plus vite. Dédaigneux de toute 
rhétorique, ils croyaient avoir bien parlé quand ils avaient 
exprimé leur idée tout entière et, pour ainsi dire, en bloc, et 
ne recherchaient aucun autre mérite que sa valeur intrinsèque, 
n'ambitionnaient aucun autre ornement que son bon sens. Mais 
ils se plaisaient à lire les nombreuses Inscriptions qui leur par- 
laient de leur histoire et de la gloire de leurs ancêtres; la Ré- 
publique était vraiment la chose de tous, et l'on suivait avec 
passion les débats du Forum; on s'intéressait même aux affaires 
privées par amour pour le Droit, et à cette école quotidienne 
du beau style les moins lettrés acquéraient la connaissance des 
règles et des finesses de la langue. Malgré cette rectitude d'es- 
prit et l'inaptitude des gens sans éducation aux raffinements de 
la pensée, la foule avait conservé une imagination mélodrama- 
tique, facile à passionner et à pousser en avant. Le # Sénat en- 
tretenait l'esprit militaire par le spectacle des Triomphes (1) ; 
en paradant dans les rues vêtus de l'habit de guerre, les citoyens 
hors d'âge faisaient sortir des légions du sol (2), et les grandes 
révolutions ressemblaient habituellement à des coups de théâtre 
arrangés par un poëte. Ce fut le vertueux suicide de Lucrèce 
qui renversa* le pouvoir des Tarquins, le couteau sanglant de 
Virginius qui frappa au cœur la tyrannie des Décemvirs, l'expo- 
sition du corps de Jules César sur la place publique qui rendit 



(i) Quelquefois même on y promenait (2) Cicéron, In M. Antonium, pas9im ; 
pompeusement des tableaux où les victoires Dion Cassius, l. xivi, en. 32 et 39. 
étaient représentées ; Appien , De Bellis ci' 
vilibus, l. ii, ch. 101. 
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le peuple infidèle à sa propre cause et donna une armée à de 
nouveaux Césars (1). 

Mais par l'habitude de la guerre ou une disposition natu- 
relle à son rôle dans l'histoire, le peuple romain avait l'esprit 
agressif et batailleur ; il se plaisait à s'entretenir dans son hu- 
meur normale en assistant à des débats où ses intérêts et ses am- 
bitions politiques étaient en cause, et à la discussion d'affaires 
privées, passionnée comme un duel. On n'y cherchait pas seule- 
ment à défendre le bon droit de sa thèse, on attaquait son adver- 
saire dans son amour-propre; on savait qu'un portrait satirique 
et d'ardentes invectives impressionneraient plus puissamment 
la foule que les froides déductions d'un fait et l'application lo- 
gique d'un article de loi. Le peuple n'eut jamais d'autre littéra- 
ture qui lui fût propre, que la raillerie amère et violente ; mais 
il goûtait celle-là en amateur, recherchait avidement les occa- 
sions de la cultiver pour son compte (2), et une versification 
assez facile pour ne pas gêner la pensée en acérait encore les 
pointes (3). Malgré la licence habituelle des Républiques qui 
prennent leur liberté au sérieux, le législateur se crut même 
obligé de veiller à la dignité des citoyens et de réprimer les per- 
sonnalités; il déclara que la plaisanterie qui courait les. rues 

(1) Cicéron lui-même appelait ces émo- nage des vieillards : voy. Hiiller, Rom , 
lions physiques à l'aide de son éloquence : Rômer und Rômerinnen, l. II, p. 45. 
Née vero miseratione solum mens judicum (3) Ces vers fescennins, jocularia car- 
permovenda est, quo nos ita dolenter uti mina et probrosa (Scol. d'Horace, Epis toi. 
solemus, ut puerum infante m in manibus 1. II, ép. i, v. 145), en usage surtout dans 
pérorantes tenuerimus ; ut alia in causa , les réjouissances qui accompagnaient les no- 
excitato reo nobili, sublato etiam filio parvo, ces (Festus, s. v. Fescbnmni, et Sénèque , 
plangore et lamentatione complerimus fo- Medea, v. 115), n'avaient qu'un rhythme 
rum; Orator t en. xxxvm. grossier, sans unité et sans régularité, dont 

(2) C'était certainement le principal , si- la base était une accentuation , déjà sans 
non le seul mérite des Dialogues Atellaus , et doute assez peu sensible. C'est l'idée que 
pendant les Jeux Mégalésiens, Personatos ju- nous en donne Atilius Fortunatianus : Nostri 
venes, magistratuum privatorumque muni a autem antiqu... usi sunt eo , non observata 
et personas, et facta dictaque imitari et ante lege ; nec uno génère custodito inter se ver- 
Deae simulacrum ludere... memoriae datum sus (dans Putsch, p. 2679); MM. Diïntzer et 
est ; Alexander ab Alexandro , Genialiwn Lersch l'ont développée dans un travail spé- 
dierum 1. vi, fol. 360 , v°. Naguère encore cial (Deversu quemvocant Saturnio, Bonn, 
les Italiens conservaient l'usage d'improviser 1838), et aujourd'hui elle n'est plus contes- 
des vers satiriques, surtout à propos du ma- table. 
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était un crime et prononça contre elle la peine du bâton (l). 
Mais une intervention si exceptionnelle de la Loi dans les 
mœurs publiques fut bien tardive (2); elle ne dura qu'un 
temps (3), et il est au moins probable que cette disposition 
brutale ne fut jamais complètement appliquée (4). 

Une circonstance capitale dans l'histoire du Théâtre latin 
avait même, pour ainsi dire, donné un caractère religieux à 
l'insolence. Avec son sensualisme étroit et sa sécheresse de 
cœur, le paganisme ne pouvait admettre la sainteté ni l'effica- 
cité de la prière. Pour obtenir la faveur des dieux, il fallait 
Tacheter par des offrandes réelles, qui flattassent agréablement 
leurs sens; ils n'accordaient rien qu'à bon escient, après avoir 
été payés d'avance. Les sacrifices ne devenaient donc efficaces 
que par l'accomplissement des rites, l'observance exacte de 
formes enseignées par des prêtres dans la confidence des 
dieux (8), et la première condition était de les offrir le cœur 
joyeux, comme dans un jour de fête (6), au bruit des instru- 



(0 Si qui pipuio occentasit, carmenve 
condisit, quod infamiam faxit flagitiumve 
alteri, fuste feritod; Iax XII Tabularwn, 
dans saint Augustin, De Civitate Dei, 1. n, 
ch* 9 : voy. Horace, Epistolarum 1. II, ép k i, 
t. 152-155, et Festus, s. v, Occbntassint. 

(2) Etenim per priscos poetas, non, ut 
nunc, penitus fi et a argumenta ; sed res ges- 
tae a civibus palam cum eorum saepe , qui 
gesserant , nomme decantabanlur. Ideo ipsa 
suo témpore moribus multum profuit ciyi- 
tatis ; qùûm unusquisque caveret, culpa ne 
spectaculo caeteris esset, et domestico pro- 
bro, disait même Evanthius, De Fabula; 
dans le Tèrence, t. I, p. xn, éd. de Le- 
maire. Voy. p. 213, note 2. 

(3) Nous citerons entre autres preuves 
Catulle, ép. xu, xxv et xxxm. Dans un frag- 
ment de YÂuctoratus, conservé par Chari- 
sius, Pomponius nomme évidemment trois 
citoyens (dans ftibbeck, p. 192) , et Tertul- 
lien disait encore au second siècle : Circo 
quid amarius, ubi ne urincipibus quidem aut 
civibus suis parcunt ? De Spectaculis, ch. xvi : 
voy. aussi Ad Nationes, 1. i, ch. 17 j Cas- 



6iodore, Variarwn 1. i> let. 27, et la note 
suivante. 

(4) Voyt Rhetorica ai Herennium,\. i , 
ch. 14, et 1. ii, ch. 13. Naevius, qui avait 
cependant attaqué les premiers Citoyens de 
la République, ne fut condamné qu'à la pri- 
son et à l'exil : voy. Aulu-Gelle, 1. m, ch. 3 ; 
Plaute, Miles gloriosus, v. 213, et Eusèbe, 
Chroiiicon, n* 1810. 

(5) Quand toutes les règles n'y avaient pas 
été suivies par une cause quelconque , il fal- 
lait les recommencer. Ludi sunt non rite 
facti eaque errata expiantur , et mentes d eo- 
rum immortalium ludorum instauratione pla- 
cantur; Cicéron, De Haruspicum Resjxm- 
sis, ch. xi : voy. aussi Tite-Live, 1. n, 
ch. 36 ; Cicéron, De Divinatione,\.i, ch.26. 
Ut Varroni placet , qui instaware ait esse 
instar novare ; Macrobe, Saturnaliorum 1. 1, 
ch. 11. 

(6) Les édiles qui les donnaient avaient 
une couronne sur la tète (Ïite-Live, l. x, 
ch. 47), et les collèges de prêtres y assis- 
taient à des places réservées ; Marini, Àtti e 
Monumenti de* fratelli Ârmli, tav. xxm. 
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ments (1), au milieu des danses (2) el des rires (3), Une année 
que la peste sévissait à Rome et que les plus coûteux sacrifices 
ne réussissaient pas à désarmer la colère céleste, les pontifes 
s'en prirent à l'abattement des esprits, au deuil général qui 
dépréciait leurs offrandes, et sur leur demande on fit venir 
d'Étrurie, la Terre-Sainte de l'Italie (4), des danseurs et des 
musiciens, habitués à figurer dans les fêtes religieuses et à dis- 
poser convenablement l'assistance (S). Malgré la nouveauté du 
spectacle, ces excitations à la joie manquèrent leur but; la mor- 
talité poursuivit son cours, frappant indistinctement dans tous 
les rangs, et, comme il arrive souvent dans les temps d'an- 
goisses où les plus vivaces désespèrent du lendemain, pour don- 
ner le change à leurs terreurs, les jeunes gens se précipitèrent 



(1) C'était formellement prescrit par la 
loi qui avait établi les jeux scéniques : Ludis 
publiais, quod sine curriculo et sine certa- 
tione corporum fiât, popularem laetitiam in 
cantu et fidibus et tibiis moderanto eamque 
cum Divum honore jungunto ; dans Gicéron , 
De Legibus, 1. n, ch. 9. Voy. Ovide, Fas- 
torum 1. vi, v. 657 et suiv.j Pline, Histo- 
riae naturalisa xxvm, ch. 3. Des joueurs 
de flûte figurent dans tous les bas-reliefs ro- 
mains représentant des sacrifices (voyez entre 
autres celui que Bartholinus a publié, De Ti- 
biis Veterum, 1. II, ch. vu, p. 192), et on lit 
dans une Inscription antique : Tibicines ro- 
mani qui sacris public(is) praest(o) sunt ; dans 
Gruter, p. 269 : voy. aussi Ibidem, p. 175. 
Cette intervention de la musique n'avait pas 
lieu seulement, comme le dit Pline, l. I., ne 
quid aliud exaudiatur, mais afin qu'en aucun 
cas la représentation ne fût suspendue, et que 
les jeux ne fussent point frappés de nullité 
par cette interruption. 

(2) La danse qui s'associait aux Jeux de 
toute espèce avait un nom particulier, xoupy]- 
xKTjxèç , et Denys d'Halicarnasse identifiait les 
ludiones et les Saliens; Ântiquitatum ro- 
manarum 1. n, ch. 71. 

(3) Necesse erat pro ratione sacrorum ali- 
qua ludicra et turpia fieri quibus possit po- 
pulo risus moveri , disait Servius , ad Geor- 
gicon 1. u, v. 385. Voilà pourquoi on appelait 
les Dieux amis des jeux ( ç^oiwil T |Aovaç ; Pla- 
ton, Cratyle, t. in , p. 276 , éd. des Deux- 
Ponts), et tous les sacrifices finissaient par un 



banquet. On en vint même à croire que l'epu- 
lum faisait partie de la cérémonie religieuse: 
il y est des EpuUmei , des prêtres chargés 
des festins , et Dion Cassius pouvait dire : 
A^ôv*.., Upw (oOtw tA? toèç rijv ffl-njotv igovroç 
évopâÇooffi) xot-ci&etÇev • L Ll, ch. 1. 

(4 ) Prodigia , porténta ad Etrascos et Arus- 
pices , si Senatus jusserit , deferunto : Etru- 
riaeque principes disciplinant docento. Qui- 
bus divis creverint, procuranto; iidemque 
fulgura atque obstita pianto; Cicéron, De 
Legibus, 1. n, ch. 9. Mitto Haruspices, mitto 
illam veterem ab ipsis diis immortalibus, ut 
hominum fama est, Etruriae datam discipH* 
nam; Cicéron, De Haruspicum Responsis, 
ch. x. Pour obtenir la cessation d'une épi- 
démie qui frappait les femmes grosses , on 
avait, déjà du temps de Tarquin le Superbe, 
célébré d'après les rites étrusques ludi Tau- 
rii; Festus, Ex Pauli Diaconi Excerptis, 
p. 152, éd. de Lindemann. 

(5) Sine carminé ullo, sine imitandorum 
carminum actu, ludiones ex Etruria acciti , 
ad tibicinis modos saltantes , haud indecoros 
motus more tusco dabant; Tite-Live, 1. vu, 
ch. 2. Népotianus qui, comme il arrive trop 
souvent, voulait expliquer les choses ancien- 
nes par les usages de son temps , s'est cer- 
tainement trompé en croyant que le ludius, 
qu'il appelle princeps scenicorum, chantait: 
Sono vocis rudem populum délecta vit ; Epi- 
tome , ch. xi, De Spectaculis; dans Mai, 
Classicorum scriptorum Fragmenta, t. III, 
p. m, p. 108. 
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dans une gaieté fiévreuse et mêlèrent aux danses muettes des 
Étrusques ces luttes de railleries et d'invectives qui amusaient 
tant les populations italiques (1) . L'épidémie s'arrêta enfin après 
avoir achevé sa moisson de victimes, et les acteurs de ces jo- 
vialités insolentes avaient trop bien réussi, au moins à se di- 
vertir eux-mêmes, pour les laisser tomber en désuétude. Bientôt 
même ils cherchèrent à en rendre le plaisir plus varié et plus 
piquant. Il y avait dans le Pays osque une ville où cette ré- 
création grossière s'était donné une sorte de vernis littéraire : en 
s'amusant à l'aventure, quelques plaisants, fortement caracté- 
risés par leur genre d'esprit ou par leurs ridicules, avaient en 
même temps amusé les autres ; ils eurent un nom à eux, une exis- 
tence spéciale, devinrent des bouffons populaires, et trouvèrent 
des imitateurs qui s'affublaient d'habits semblables, affectaient 
leurs sentiments et leurs idées, contrefaisaient leur pronon- 
ciation et leurs gestes. Les jeunes Romains voulurent aussi 
imiter leur bouffonnerie et s'approprier leur caractère (2) ; ils 
crurent se divertir dayantage en dépouillant leur personnalité 
de tous les jours, cachèrent leur figure sous un masque, et re- 
produisirent dans la langue de Rome les dialogues agressifs 
d'Atella (3). C'était déjà une espèce de comédie, bien informe, 
il est vrai, et bien infime; mais les personnages étaient des 
acteurs, qui sortaient de leurs sentiments pour n'y rentrer 
qu'après le dénoûment, et jouaient un véritable rôle : seule- 
ment ils étaient obligés de composer la pièce à leurs risques 
et périls, et de se mettre eux-mêmes en scène. Peut-être des 
comédiens de profession eussent-ils acquis avec le temps assez 

(1) Inconditis inter se jocularia fundentes 1. VII, ch. lxxii, p. 1491. In Atellana Oscae 

versibus; Tite-Live, 1. vu, ch. 2. personae, ut Maccus; Diomède, Ârtis gram- 

' (2) Naturellement ils en prenaient aussi maticae 1. ni, p. 490, éd. de Keil. 
le costume : toïç 5' elç Savîpouç, -KepiÇdiaaTo xal ( 3 ) Aujourd'hui Sant - Arpino , village à 

Soçai xça-fw, xal ôpOÔTpt^tç lui taïç xt^aAaT; oô- deux milles d'Aversa, dans la Terre de La- 

5at, xal ôffatoûtotç ojtoia- outoi xatiffxwTrwv T t bour : voy. Yincenzo de Muro, Ricevclie 

xal xaT6|U|ioûvTO xàç ffirou$aiaç xtvif«i; i-z\ ta -yt- sloriche sulla origine, vicendc e ruine di 

Xoiowpa ji6Ta«pipovrtç • Denys d'Halicarnasse, Attila, Naples, 1840. 
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l'habileté pour trouver dans ces parades les éléments d'une 
baie comédie ; mais la Loi taxait d'infamie les citoyens qui 
faisaient métier d'amuser les autres (1), et ceux qui, dans leurs 
plus folles plaisanteries, n'avaient point perdu le sentiment de 
[leur dignité, ne souffraient pas que ces dégradés de l'estime 
'publique se missent de plain-pied avec eux, et qu'en les parta- 
geant, ils déshonorassent leurs plaisirs (2). Pour acquérir de la 
valeur dramatique,, ces dialogues auraient eu besoin non-seule- 
ment d'un public sympathique à leurs raffinements, mais du 
talent exercé de tous les interlocuteurs, de leur concert préa- 
lable et de la subordination de chacun à un but commun à 
tous. Il leur fallut donc borner leurs prétentions, ne se préoc- 
cuper que de leur style, et tourner au monologue littéraire (3) : 
ils cueillirent çà et là la 4 fleur des sujels les plus divers (4), les 



(1) Cum artem ludicram scenamque totam 
probro ducerent Romani, genus id hominum 
non modo honore civium reli quorum carere, 
sed etiam tribu moveri DOtatione censoria vo- 
lucrunt ; saint Augustin , De Civiiatc Dei t 
1. ii, th. 13 : voy. aussi Cornélius Népos, 
Préface, et Qumtilien, De Institutione ora- 
torio,, 1. m, en. 16. Le Digeste nous a même 
couservé l'édil du Préteur : Qui aiïis ludi- 
crae pronuntiandive causa in scenam pro- 
dierit, infamis est ; De his qui notantur in- 
famia, 1. n, par. 5, et la raison en est don- 
née dans le dernier paragraphe : propter 
pracmium in scenam prodeuntes famosi. 

(2; Quod genus ludorum ab Oscis accep- 
tuni tenuit juventus, née ab histrionibus pollui 
passa est; Tite-Live, 1. vu, ch. ï. Voilà 
pourquoi les comédiens ne se déguisèrent 
d'abord qu'an moyen de grandes perruques. 
Quand il leur fut enfin permis de paraître sur 
la scène avec un masque, le public obligeait 
ceux qui l'avaient trop violemment nié en- 
tente, de le déposer; Festus, s. v. Perbonatus. 
C'était leur dire dans la langue la plus intel- 
ligible , celle qui parle aux yeux : Tu es un 
cabotin, et par conséquent un infâme. Encore 
sous l'Empire , ils ressentaient bien doulou- 
reusement cette injure : Vidi ego saepe his- 
trioues atque comoedos , cum ex aliquo gra- 
vi or e actu personam déposassent , fientes 
adhuc egredi; Quintilien, 1. VI, ch. n , 



par. 35; t. H, p. 513 , éd. de Spalding. 
Sans doute cependant Deponere personam 
avait alors un sens plus général , et signifiait 
Keuonser à son rôle , Quitter la scène , Être 
chassé du théâtre. Plaute (?) faisait déjà dire 
à Mercure, dans le prologue de YAmphitruo, 
v. 81 : 

Hoc quoque etiam dédit (Jupiter) mi in inan- 
[datis, uti 
Conquisitores lièrent histrionibus, 
Qui sibi mandassent dclegati ut plaudereut; 
Quive, quo placeret alter , fecissent , minus , 
Eis ornamenta et corium uti conciderent. 

(3) Qui non, sicut antea, fescennino versu 
similem , incomposilum temerc ac rudem al- 
térais jaciebant; sed impletas modis saturas, 
descripto jam ad tibicinem cantu, motuque 
congruenli peragebant; Tite-Live, 1. vu, 
ch. 2. Ces monologues se retrouvent à l'ori- 
gine de la plupart des Théâtres : nous cite- 
rous seulement Le Monologue du franc Ar- 
chier de Baignolet, attribué à Villon; Le 
Monologue de la Botte de foin, par Coquil- 
lai-t ; Le Monologue du Résolu , par Roger 
de Collerye ; Le Monologue nouveau et fort 
récréatif de la Fille baslelierre et les Tre 
Orationi de Ruzante. 

(4) Satura signifiait litéralement Mélange, 
comme notre Farce; Varron disait dans le 
1, n de ses Plautinae quaestiones : Satura est 
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réunirent un peu au hasard jpar les liens mal attachés d'une 
versification irrégulière (1), et devinrent des satires (2). 

Si évaporés et indévots qu'ils fussent en apparence, les Jeux 
étaient d'humbles supplications qui ne pouvaient atteindre leur 
but qu'en agréant aux dieux, et quand des interruptions inutiles 
avaient mécontenté des juges moins difficiles (3), ou que des 
acteurs incapables ou mal tournés n'avaient pas suffisamment 
amusé les spectateurs, l'éditeur ne croyait plus pouvoir en rien 
attendre (4). Après l'arrogance et le patriotisme, le sentiment 
le plus actif était la curiosité, et le mérite que, comme chez 
tous les peuples un peu badauds et impatients d'amusement, on 
appréciait davantage, était la nouveauté. Les danses étrusques 
auraient donc vivement intéressé par elles-mêmes la foule des 
Romains, et les espérances superstitieuses qui s'y rattachaient, 



uva passa et polenta et nuclei pini ex mulso 
consparsi. C'était aussi le sens que lui don- 
nait Pestus (s. v.; Ex Pauli Excerptis) : Et 
cibi genus dicitur ex variis rébus conditum, 
et lex multis aliis conferta legibus , et genus 
carminis, ubi de multis rébus disputatur. 

(t) Olira carmen quod ex variis poema- 
tibus constabat salira vocabatur; Diomède, 
Artis grammaticae 1. m, p. 485, éd. de 
Keil. Alterum illud etiam prius satirae ge- 
nus, sed non sola carminum varietate mix- 
tum, condidit Terentius Varro; Quintilien, 
De Inttitutione oratorio, 1. x, cta. 1 . 

( 2 ) A son origine la Satire , le seul genre 
littéraire vraiment romain , était vive , gros- 
sière, intempérante, sans unité d'aucune es- 
pèce, et sans autre but que de faire passer 
agréablement le temps. Plus tard , elle s'im- 
posa un sujet, tout en conservant avec sa 
liberté de style l'indépendance de son allure, 
et voulut avoir des intentions didactiques et 
morales : c'est la satire d'Ennius; voy. Aulu- 
Gelle, 1. u, ch. 29. Puis, sous la plume de 
Lucilius, elle devint personnelle, passionnée, 
violente et très-préoccupée de sa forme : 

Eupolis atque Cratinus Aristophanesquc 
[poetae, 

Atque alii , quorum comoedia prisca viro- 
[rum est, 

Si quis erat dignus describi, quod malus, 
[aut fur, 

Quod moechus foret, aut sicarius, aut alioqui 



Famosus, multa cum libertate notabant. 
Hinc omnis pendet Lucilius, hosce secutus, 
Mutatis tantum pedibus numerisque ; 
Horace, Sermonum 1. I, sat. iv, v. 1 : 

voy. aussi Ibidem, 1. II, sat. i, v. 62. Avec 
le trop savant Varron , elle renia enfin son 
originalité et chercha à se faire grecque : In 
illis veteribus nos tris, quae , Menippum imi- 
ta ti, non interpretati, quadam hilaritate con- 
spersimus, multa admixta ex intima philoso- 

phia, multa dicta dialectice Atque ipse 

varium et elegans, omni fere numéro, poema 
fecisti; philosophiamque multis locis inchoasti, 
ad impcllendum satis, ad edocendum pa- 
rum ; Cicéron, Quaestionum academicarum 
1. i, ch. 2 et 3. 

(3) Si ludius constitit aut tibicen repente 
conticuit... ludi non sunt rite facti; Cicé- 
ron , De Haruspicum Besponsis , ch. xi : 
voy. sur les rites Dcnys d'Halicarnasse , An- 
tiquitatum romanarum 1. VIII, ch. lxxii , 
p. 1495-1497, éd. de Reiske. 

(4) Denys d'Halicarnasse en cite un exem- 
ple curieux, l. 2., ch. lxviii, p. 1476; Ju- 
piter Capitolin apparaît en songe, et dit lui- 
même : Où fàç iiSe-flAtti TaOxaç (iopcàç). Il fal- 
lait alors en expier la profanation et les re- 
commencer sur nouveaux frais : voy. Cicé- 
ron, /. L; Festus, Salva res est, p. 326, 
éd. de Millier, et Pl::!:irque, Coriolanus, 
ch. xxv. 
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les leur avaient encore rendues plus curieuses et plus intéres- 
santes. Mais lorsque les terreurs de la peste ne furent plus 
qu'un songe, le caractère religieux de ces danses et le silence 
persistant des danseurs parurent bien graves, bien monotones 
et bien mornes pour des divertissements. On se prit à croire 
que là n'était pas la partie essentielle de la fête, et Ton attribua 
insensiblement le rôle capital aux Dialogues atellans. Leurs 
gaietés violentes et batailleuses attiraient assez la jeunesse ro- 
maine pour que Ton comptât sur son bon vouloir , mais ils n'en 
conservaient pas moins une grande irrégularité ; ils pouvaient 
manquer tout à coup, compromettre par de malheureuses la- 
cunes l'efficacité des Jeux, et les magistrats chargés d'en assurer 
le succès durent accueillir facilement un moyen moins incertain 
de provoquer et d'entretenir la joie du peuple. En s'établis- 
sant en Italie, les Grecs y avaient porté la littérature et les amu- 
sements de leur première patrie : à Tarente surtout, le Théâtre 
grec florissait comme une institution nationale, et avant d'en 
être arraché par la fortune de la guerre, Livius Andronicus y 
avait appris à le connaître. Sans doute il n'en ignorait pas non 
plus l'histoire, et, encouragé par ses souvenirs, il recommença à 
Rome ce qui avait été si goûté à Athènes: il voulut aussi ajouter aux 
dialogues follement improvisés des épisodes préparés d'avance, 
et y entrelaça les parties successives d'une tragédie imitée du 
grec (1). Elle réussit d'abord, devint le centre du spectacle, 
et les bouffonneries, de plus en plus écourtées, finirent par dis- 
paraître. Mais rien ne s'use plus vite que le charme de la nou- 
veauté : ce drame sans intérêt réel, sans mérite littéraire (2), 

(1) Livius post aliquot annis , qui ab sa- bases ne nous semblent pas plus sûres, 521. 

turis ausus est primus argumento fabulam Plus tard , ce mélange existait encore ; mais 

serere; Tite-Live, 1. vu , ch. 2. A quibus l'idée du drame s'était développée, et même 

(saturis) primus omoium poeta Livius, ad fa- pour le peuple les Exodia et les Mimes étaient 

bularum argumenta spectantium animos trans- devenus les entr'actes. 

tulit; Valère Maxime, 1. n , ch. 4. Ce fut (2) Livianae fabulae non satis dignae, 

l'an de Rome 513 ou, selon un calcul dont les quae iterum legantur; Cicéron, Brutus t 
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sans prestige, souvent même sans théâtre, ne pouvait agréer 
longtemps à des spectateurs peu habitués aux raffinements de 
la pensée et voulant être fortement amusés. En vain Livius 
chercha-t-il à relever le piquant de ses pièces en augmentante 
part de la pantomime et de la musique; en vain y introduisit-il 
des cantates qu'il interprétait par des gestes , tandis qu'un 
chanteur accompagné d'un joueur de flûte en modulait les pa- 
roles (1). Un drame ainsi interrompu par des placages de mu- 
sique et de danse, n'était plus à proprement parler qu'un con- 
cert avec des intermèdes de déclamation ; il n'avait aucun autre 
attrait qu'une singularité qui s'affaiblissait chaque jour, et des 
impressions toutes sensuelles, sans une mise en scène pom- 
peuse, sans des décors d'après nature et une prononciation 
naturelle qui lui prêtassent une sorte de réalité, étaient néces- 
sairement bien incomplètes. 

Heureusement Mummius ne se [contenta pas, dans les fêtes 
de son Triomphe, de promener par la ville les richesses qu'il 
avait conquises, il fit représenter des drames grecs avec tout 
leur appareil habituel (2). L'Art dramatique et la Poésie étaient 
à leur place dans cette exhibition du butin de l'année, et le 
peuple les acclama avec transport comme des trophées de sa 
victoire. Mais quand son orgueil et sa première curiosité furent 

ch. xvni, et Livius n'est pas cité dans le ca- Annalium 1. n , p. 461 . A la vérité , (Hcé- 

uon de Volcatius Sedigitus , qui accorde une ron (Ad Atticwn , 1. xvi , let. 5) appelle le 

place à Ennius, antiquitatis causa. Les co- Térée, d'Attius, graecum ludum , et ou 

médies-connues de Livius sont le Gladiolus, lit dans le C lavis Ciceroniana d' Ernest i : 

le Ludiw et le Verpus t si toutefois , comme Graeci ludi sunt scenici , in quibus fabulae 

il est souvent arrivé , les scribes ne l'ont pas graeci argumenti more graeco aguntur. Mais 

confondu avec Naevius. cette explication n'est complète que pour le 

(1) Livius... dicitur,... puerura ad canen- temps de Cicéron : quand Mummius triom- 
dum ante tibicinem cum statuisset , canticuro pha, pour ainsi dire, de la civilisation grecque 
egisse aliquanto magis vigeute motu , quia et étala sous les yeux du peuple toutes les 
nihil vocis usus impediebat j Tite-Live, 1. vu, richesses qu'elle avait produites, ses statues, 
ch. 2. ses tableaux, ses médailles et ses vases, 

(2) L'an de Rome 607; Tacite, Anna- graecus ludus signifiait certainement une 
lium 1. xiv, ch. 21 . Pighius a eu toute rai- pièce grecque, jouée en grec par des acteurs 
son de dire,' en se servant à peu près des grecs. Nous ne comprenons pas que Lange 
mêmes expressions : Primus ludos scenicos ait pu dire qu'il s'agissait de jeux athléti- 
accuratius in urbe graeco more praebuit; ques; Vindiciae tragoediae romanae, p. 45. 
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assouvis, il voulut mieux comprendre des pièces destinées à 
son divertissement, et, empressés de lui complaire, des écri- 
vains également versés dans les deux langues (1) les tradui- 
sirent à son usage (2). Ils s'attaquèrent d'abord de préférence 
aux tragédies. Elles avaient des prétentions historiques, et se 
prêtaient davantage à un déploiement de spectacle ; le sujet en 
était plus élevé, plus pathétique, et des héros à forfait, plus 
grands que nature, agréaient à l'imagination théâtrale et au guin- 
dement naturel du peuple. Mais le sentiment exagéré de sa di- 
gnité et sa dureté de cœur (3) l'empêchaient de se laisser aller 
à cette terreur naïve et à cette compatissance enfiévrée qui font 
les succès de la Tragédie. La mort , ce dénoûment habituel 
qui cave tout au pis, n'impressionnait pas assez fortement des 
spectateurs qui y associaient volontiers des idées de gaieté (4) 
et professaient à leur insu une sorte de stoïcisme avant la lettre. 
Les mythes qui avaient si longtemps poussé dans l'histoire 
comme des herbes folles et cachaient les faits sous les idées 
plus ou moins poétiques qu'ils avaient éveillées (5), étaient dé- 
sormais percés à jour et ne semblaient plus que des fables in- 
dignes de gens "sérieux (6). Non-seulement d'ailleurs l'esprit 



(1) Naevius était de la Campanie ; En- 
nius, de Budiae ou de Tarente, et Pacuvius, 
de Brindes. 

(2) Cicéron, Quaestionum academica- 
ruml. i, ch. 3. Déjà cependant , pour leur 
donner plus de piquant, Naevius osait y ajou- 
ter de violentes attaques contre les puissants 
du jour, qui lui attirèrent des châtiments sé- 
vères : voy. le fr. de Tarentilla, que nous a 
conservé Charisius, 1. u , p. 192, éd. de 
Putsch; Festus, s. v. Barbvti, et Aulu-Gelle, 
1. m, ch. 3. 

(3) Cor ne signifiait pas à Borne le Sen- 
timent, mais l'Intelligence; on appelait Sci- 
pion le Sage , Scipio Coi'culum , et il était , 
selon Ennius, egregie cordalus. Aussi y com- 
prenait-on très-mal la compatissance et la 
charité ; Philton , un homme réfléchi et des 
plus honorables, pouvait dire, sans crainte 
de blesser le sentiment des spectateurs : 



De mendico maie merctur, qui ei dat quod 

[edit aut quod bibat : 

Nam et illud quod dat, perdit, et i 11 i produ- 

[cit vitam ad mise ri am ; 

Plaute, Trinumus, act. n, v. 296. 

(4) Il y en a une foule d'exemples dans 
Catulle, dans Horace et dans Tibulle. j 

(5) Voy. la dissertation de Lucien Sur la 
manière d'écrire l'histoire. 

(6) Les Grecs eux-mêmes faisaient la part 
de la rhétorique dans les traditions et deve- 
naient incrédules. Ainsi, par exemple, Dio- 
dore ne pensait pas que Milon de Crotone 
renversât réellement des bataillons entiers 
(1. xii , ch. 9), et Plutarque se refusait à 
croire que Bomulus eût tué de sa propre 
main plus de la moitié des quatorze mille 
hommes qui périrent à la bataille de Fidènes, 
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positif et le bon sens étroit des Romains se refusaient à voir 
le côté poétique des choses, mais les sentiments personnels, les 
ambitions et les crises politiques, tout le fond commun des 
malheurs de théâtre, répugnaient invinciblement à leur esprit 
conservateur et à l'idée absorbante qu'ils se faisaient de la 
Patrie. La Comédie grecque était encore plus inconciliable avec 
leur forme de civilisation, plus étrangère à leurs tendances et 
plus inaccessible à leurs moyens intellectuels. Celle d'Aristo- 
phane, avec ses visées contre-révolutionnaires, ses violences 
politiques, ses dénigrements systématiques des hommes et des 
choses, eût révolté leurs meilleurs sentiments (J). Lors même 
qu'ils y eussent mis du bon vouloir, ils n'auraient pas réussi à 
comprendre les analyses morales , les délicatesses et fes élé- 
gances littéraires de la Comédie nouvelle, et l'auraient désertée 
pour courir aux funambules (2). Le Drame satyrique lui-même 
leur eût paru manquer beaucoup trop de réalité : des êtres 
monstrueux où l'homme était encore engagé dans la bête les 
eussent trouvés résolument incrédules, et ils n'auraient pu 
s'amuser de gambades impossibles et d'aventures obscènes qui 
ne seraient pas arrivées (3). Mais l'esprit était trop lettré et 
trop vif dans la partie hellénique de l'Italie, pour qu'elle n'ait 



(1) Eu disant que Naevius aurait voulu 
transporter la Comédie ancienne à Rome, 
Quintilien, 1. x, ch. 1, ne voulait parler que 
de son esprit agressif et violent. 

(2) C'est ce qui arriva pour VHécyre 
(voy. les deux prologues), et cependant Té- 
rence n'était qu'un demi-Ménandre. 

(3) On a récemment encore soutenu le 
contraire (Neukirch; De Fabula togata, 
p. 15 et suivantes ), mais en confondant la 
comédie satirique avec le Drame satyrique 
(voy. Athénée, 1. vi, p. 261 C). Le genre 
qui s'en rapprochait le plus par son comique 
grotesque, son obscénité et ses caractères 
fixes, était l'Atellane (Suétone, De Viris 
inlustribus, p. I, par. m, p. 5, éd. de Reif- 
ferscheid; Diomède,l. m, p. 490, éd. de 
Keil; Hermann, Opuscula, t. V, p. 260), et 



il y avait entre eux une différence capitale. 
Elle avait pour personnages principaux des 
hommes réels, représentés avec toute la vé- 
rité possible, et le Drame satyrique n'admet- 
tait pour protagonistes que des êtres fantas- 
tiques tout à fait impossibles. Voy. Hermann, 
Opuscula, t. V, p; 257 ; Munck, De Fabulis 
AtellaniSj p. 76 et suivantes, et Welcker, 
Die Griechischen Tragôdien, p. 1361-67. 
Comme il est arrivé même à Horace (Ep. ad 
Pisones, v. 225), les Anciens ont quelque- 
fois beaucoup trop pensé à la littérature 
grecque en parlant de la littérature latine , 
et l'on ne peut croire que le poëme men- 
tionné par Ovide (Tristia, 1. u. v, 409) 
fût un Drame satyrique par la seule raison 
que Sophocle en avait fait un sur le même 
sujet. 
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pas eu aussi son théâtre, se rapprochant par la tradition et le res- 
pect du théâtre de la mère patrie et s'en écartant par les nou- 
velles nécessités qu'un autre milieu et des conditions différentes 
lui avaient imposées. Des poètes, restés inconnus, n'avaient pu 
égaler en talent Philémon et Ménandre : le mérite purement litté- 
raire s'était donc fort amoindri, et il avait fallu le remplacer par 
un sujet plus étendu, une action mieux nouée et plus saisissante. 
À des mœurs et des caractères tout athéniens, qu'on ne con- 
naissait que sur la foi des poètes, on en avait substitué d'indi- 
gènes, qui amusaient et intéressaient bien davantage. On mit 
surtout ses voisins à contribution, et l'on exploita de préférence 
les Barbares du Latium qui avaient le ridicule de porter une 
toge et de ne point parler grec. Ce sont ces pièces à sujets 
latins, plus intelligibles et par conséquent plus agréables aux 
Romains, auxquels Titinius (1) et Afranius (2) eurent l'idée 
de donner une forme latine, et pour plus de vérité ils laissèrent 
aux acteurs le costume réel de leur personnage (3). Sans doute 



(l) Lydus (De Magistratibus reipublicae 
Romanae, 1. i, ch. 40) dit en parlant du 
temps de la seconde guerre punique : Tore 
Tlvioç, 6 Pupaloç xwfuxôç, juiôov ImStlËarco Iv rjj 
Pùjiti, et on a facilement restitué TitIvioç. 
Reuvens (Collectanea Utteraria, p. 26) et 
Osann (Ànalecta critica, p. 44) se sont re- 
fusés à croire qu'il fût aussi ancien, et ont 
proposé de lire AiSioç; mais Livius n'était 
point Romain; il avait très-mal traité des 
sujets grecs, et Lydus n'a pas ajouté «pû-coc , 
comme il l'eût fait sans doute , s'il en avait 
réellement parlé. Il s'était probablement mal 
exprimé, et on ne sait pas du tout si cette 
date se rapportait dans sa pensée à la repré- 
sentation des pièces de Titinius ou à sa nais- 
sance. Quoi qu'il en soit , Titinius est certai- 
nement très-ancien, puisque le graphium dont 
on se servait de son temps était un os (Neu- 
kirch, l. l. y fr. inc, p. 151), et que Vairon 
disait déjà osse scribebant; dans Charisius, 
1. i, p. 40, éd. de Putsch. Naevius avait, 
sans doute avant lui , fait une comédie dont 
le sujet était aussi latin, Clastidium, et, 
comme nous allons le voir, ses praetextatae 



et celles de Pacuvius étaient de véritables 
iogatae. 

(2) Togatas tabernarias in scenam datave- 
runt praecipue duo, L. Afranius et G. Quinc- 
tius(Atta, ou peut-être Quintus Ennius) ; Dio- 
mède, 1. m, p. 490. L'humilité habituelle 
des sujets qu' Afranius traitait n'empêchait pas 
Horace de dire , Epistolarwn 1. I , ép. i , 
v. 57: 

Dicitur Afrani toga convenisse Ifenandro. 

Quintilien renchérit encore sur cet éloge : To- 
gatis excellit Afranius (De Inst. orat. t 1. x , 
ch. 1 : voy. aussi Macrobe, Saturnaliorwn 
1. v, ch. l), et l'on remit longtemps après sa 
mort ses pièces au théâtre ; Suétone , Nero-,, 
ch. xi. Il était contemporain de Caecilius et 
de Térenee (Velléius Patercuius, 1. 1, ch. 1 7), 
probablement un peu plus jeune, puisqu'il 
disait dans ses Compitalia : 

Terentio non similem dices quempiam. 

(3) Par opposition à la Palliata, la Co- 
médie en pallium , à sujet grec , la Togata , 
la Comédie en toge , était celle dont le sujet 
était latin. Togatae fabulae dicuntur quae 
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ces comédies (Vimporlation n'auraient pu s'établir définitive- 
ment à Rome, si elles avaient été obligées de se créer des 
spectateurs et de payer elles-mêmes leurs frais; mais on les re- 
présentait dans des jours de fête, comme une charge de la Ré- 
publique, et la porte en était ouverte à quiconque voulait s'as- 
socier à la joie officielle et se distraire. 

D'ailleurs, la Comédie ne fut d'abord à Rome que l'accessoire 
d'une cérémonie religieuse : elle ne se permettait aucune autre 
ambition que d'y concourir de son mieux, et, comme il arrive 
trop souvent encore, il ne restait plus le lendemain de la fêle 
que le souvenir d'un peu de bruit, un échafaudage à détruire (1) 
et les cartouches noircies d'un feu d'artifice. La langue était 
encore roide et mal équarrie, lourde à manier, revêche aux 
délicatesses de la pensée, et le talent qui polit la rudesse des 
mots, assouplit la phrase et vivifie les formes mortes, man- 
quait aux plus habiles (2). Dans ces conditions, la littérature 
qui n'était pas pratique, celle qui ne haranguait pas sur une 
question du moment ou ne plaidait pas directement pour une 
affaire, était déjà bien difficile, et la poésie relevant unique- 
ment d'elle-même, s'inspirant à tout hasard de ses propres in- 



scriptae sunt secundum ritus et habituai ho- 
minum togatorum... sicut Graecas fabulas ab 
habitu aeque palliatas Varro ait neminari ; 
Diomède, l. m, p. 489. no^Xiâta jiiv lortv i 
'EXV»|vuy)v vic<58c<xtv îyovoa. *w[Aw£ia, -co-fâxa $1 iq Poj- 

l*aïxT ( v àpx*îav • Lydus, De Magistralibus , 1. 1, 
oh. 40 : du temps de Lydus, la Comédie était 
devenuo classique ; elle appartenait à la lit- 
térature morte et ne représentait plus que 
des choses anciennes. Togata était d'abqjd 
un nom général (voy. Festus, p. 269, éd. de 
Liudemauu; Suétone, De inlustribus Gram- 
maticis, ch. xxi, etServius, ad Aeneidos 
1. xi, v. 160), qualifiant toutes les pièces ro- 
maines et n'ayant pas sa place dans l'énumé- 
ration des différentes espèces : Poematos dra- 
matici vel activi gênera sunt quattuor : apud 
Craecos tragica, comica, satyrica, mimica, 
apud Romanos praetextata, tabernaria, Atel- 
lana, planipes; Suétone, DeViris inlustribus, 
p. I, par. m, p. 5, éd. de Reifferscheid. 



Mais plus tard on en restreignait quelquefois 
le sens ; par opposition à praetexta ou prae- 
textata, il signifiait alors la Comédie bour- 
geoise, et par opposition à tabernaria, la 
Comédie noble : voy. Diomède, /. l. y etSé- 
nèque, Epistola vu. Ces deux acceptions dif- 
férentes, qui ont causé bien des erreurs, 
avaient été parfaitement reconnues par Cu- 
perus, Observationes, p. 65-66. 

( 1 ) A Rome, comme à Athènes, les théâtres 
furent d'abord en bois et construits pour le 
temps d'une fête. 

(2) Nitor, et summa in cxcolendis opeii- 
bus manus magis videri potest lemporibus 
quam ipsis defuisse; Quintilien, De ln$t. 
orat., 1. x, ch. i ; t. IV, p. 84, édit. de 
Spalding. Cicéron disait même de Caecilius , 
que l'on regardait cependant comme le pre- 
mier poëte comique : Malus enim auctor lati- 
nitatis est; Ad Atlicum, 1. vu, lct. 3. Voy. 
aussi Brutus, ch. lxxiv. 
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spiralions et, sans s'inquiéter du but, marchant «devant elle en 
courant après les papillons, la poésie comique surtout était 
à peu près impossible. Ces républiques de l'Antiquité, si vantées 
par les libéraux de collège, n'étaient en réalité que des aristo- 
craties sans poids ni. mesure, où la violence de la veille voulait 
prévenir, souvent même réprimer les violences du lendemain, et 
celle de Rome se distinguait entre toutes par l'âpreté des Nobles 
à défendre leur pouvoir, et par l'orgueil des Plébéiens, leur 
insubordination, leur turbulence et ces convictions démocrati- 
ques qu'éveillent inévitablement le sentiment du juste et l'ap- 
plication impartiale de la Loi. Entre ces deux grandes classes 
également soupçonneuses et jalouses, la paix n'était qu'un 
ajournement de la guerre : toute allusion à la chose publique 
remuait des passions toujours vivantes et pouvait amener une 
nouvelle crise; elle aurait infailliblement compromis le succès 
d'une pièce et quelquefois exposé la personne de l'auteur. 
Quoique la politique fût partout dans la Société romaine, elle 
ne pouvait pas entrer dans sa comédie : il fallait pour s'amuser 
sans inquiétude que les spectateurs pussent se dire avec une 
sorte de vraisemblance : La scène n'est pas ici (1). Habituelle- 
ment un peuple se compose de plusieurs couches superposées 
les unes aux autres et conservant, chacune, des occupations, 
des loisirs, des besoins et des amusements différents. L'inéga- 
lité des conditions, cette inévitable conséquence de l'intelligence 
des uns, de la sottise des autres et de la liberté de tous, s'était 
sans doute établie à Rome, même en dehors de la Constitution; 
mais la politique n'en était pas moins la grande affaire de tous 
les citoyens, et la plupart en vivaient honorablement sans rien 
faire de leurs bras (2). La religion leur accordait à tous bon gré 

(I) Il ne faut pas même faire d'exception connues se passait à Sctia, à Férentinum, & 
pour les pièces de Titinius et d'Afranius : Yélitres et à Brindes. 
l'action de toutes celles qui nous sont un peu (2) Ils étaient, pour ainsi dire , en per- 

T. n. 15 
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mal gré les mêmes loisirs (4) ; quand le besoin venait à s'en faire 
sentir, des distributions en nature subvenaient également à leurs 
nécessités (2) ; ils étaient tous conviés à prendre leur part des 
plaisirs publics (3), et les plus opulents dédaignaient les jouis- 
sances à huis clos que procure ailleurs la fortune. Quelles que 
fussent leur rudesse et leur inaptitude, tous les spectateurs des 
Jeux en étaient les juges souverains, et il n'y avait point de classe 
plus lettrée et plus en vue qui pût les guider dans l'exercice de 
leur droit, leur imposer par son exemple quelque mesure dans 
l'approbation et dans le blâme, entraîner et élever leur goût. 

Le sentiment du Beau et l'amour de l'idéal manquaient -d'ail- 
leurs à cette race énergique et positive ; elle n'appréciait dans 
l'expression que la chose exprimée (4), et dans la pensée, que 
le but à atteindre (8). A une époque où elle s'était déjà bien dé- 
grossie; où, peut-être un peu sur parole, les Muses grecques 
étaient enfin admirées, elle affectait un mépris systématique 
pour les lettres latines (6) : si ardent, si opiniâtre que fût un 
travail de l'intelligence, elle s'obstinait à n'y voir qu'une forme 
de l'oisiveté, et le qualifiait d'inertie (7). Le goût public était 



manehce sur le Forum afin de remplir leurs 
devoirs de citoyens et de se préparer à les 
remplir, et il y avait une multitude d'iuspec- 
tions et d'emplois publics de toute espèce. 
C'était une nécessité à laquelle l'État n'aurait 
pu se soustraire : partout où l'esclavage de- 
vient une institution sociale , le travail est 
frappé de déconsidération; l'oisiveté est le pri- 
vilège et semble l'honneur de l'homme libre, 
(i) Les Dies ntfasti, institués * disait-on, 
par Numa, s'étaient considérablement multi- 
pliés : voy. Meierotto, Lebensart der Ra- 
mer, t. II, p. 20-30, 3 e éd. Il y avait, en 
outre, des jours intercisi, où le travail était 
interdit à tous pendant certaines heures; 
Heibeccius, Anliquitatum Romanarum 1. IV, 
lit. vi, par. 1 1 , et Rosinus, Antiquitatum 
Romanarum 1. ix, en. 9. 

(2) Voy. Tilc-Live, l. n, ch. 34; 1. xxv, 
ch. 2 ; 1. xxxi, ch. 50 : les citoyens les plus 
honorables participaient à ces distributions. 

(3) Les plus nobles regardaient comme 
une sorte de devoir politique de partager les 



plaisirs du peuple : Caton lui-même assistait 
aux Jeux floraux. 

(4) Rem tene, verba sequenlur, était un 
axiome romain. 

(5) Nostri, omnium utititatum et virtutum 
rapacissimi , disait Pline, qui avait si curieu- 
sement observé les faits et recueilli les tradi- 
tions; Hisioriae nalutalis 1. xxv, ch. 2. 

(6) Memmius lui-même était au témoi- 
gnage de Cicéron, Perfeclus litleris, sed 
Graecis ; fastidiosus sane Latinarum ; Brutus, 
ch. LXX. 

(7) Nunc hederae sine honore j a ce ut : ope- 
[rataque doc lis 
cura vigil Musis nomen inertis habet; 
Ovide, Artis amatoriae 1. m, v. 411. 

Caton disait dans sa vieillesse se repentir de 
trois choses : d'avoir dit un secret à une 
femme ; d'être allé par eau où il aurait pu 
aller de son pied, et d'être resté une journée 
sans rien faire de sérieux ; Plutarque , C'ato 
major, ch. IX, par. ix, p. 407. 
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encore trop peu sûr de lui-même pour que les poètes pussent s'y 
reposer avec quelque assurance (1) : souvent l'insuccès en prou- 
vait l'inconsistance et les aveuglements plutôt qu'une irrégularité 
ou des défaillances (2) . Tout était resté si rude et si accentué dans 
les mœurs qu'à moins de tourner le dos à la réalité, il était pres- 
que impossible d'en varier ou même d'en nuancer la peinture (3) . 
Le libertinage était devenu une habitude de toute la vie (4)> 
qui prenait ses aises sans se gêner pour personne (8) : Caton 
lui-même, le plus romain des Romains, y applaudissait comme 
à un acte naturel et viril (6), et la moindre passion semblait, 
même à ceux qu'elle ne surexcitait pas, légitimer des énor- 
mités (7). Quels que soient l'esprit et la verve de l'auteur, il faut 
à une comédie des éléments comiques qu'il ne crée point, des 
ridicules vivants, faciles à saisir, qu'il puisse exposer librement 
sur le théâtre, et lors même que le Romain n'eût pas été pro- 



(l) Quem tulit ad acenam ventoso Gloria 

[curru, 

Exanimat lentus speclator, sedulua inslat ; 

Horace, Ejristolarum 1. II, ép. t, ▼. 177. 

(î) Et eo plectuntur poelac, quant suo vitio, 

[saepius 

Ductabilitate nimia vestra eut perperitudine ; 

Àttius, Pragmalica; dams Nonius, s. t. Per- 

MtROS. 

(3) Nous n'en citerons qu'an exemple. 
Stalinon dit sans ambages , en parlant de sa 
femme : 

Edepol, ego illam mediam diruptam Telimt 

(Casina, act. h, t. 218.) 
et ce n'est pas la boutade toute fortuite d'un 
être brutal et dévergondé , le même senti- 
ment se retrouve, Ibidem, v. 122; dans le 
IWnumti», v. 29-34, et dans la Cislellaria, 
v. 178. 

(4) Le chef de la Troupe disait aux spec- 
tateurs à la fin de YAsinaria (v. 919), dont 
on trouvera plus loiu l'analyse : 

Hic scnex, si quid, clam uxorein, suo animo 

[fccit volup, 

Neque novom, neque mirum fecit, nec secus, 

[quam alii soient, 

Nec quisquam 'st tam ingenio duro, nec tam 

[firmo pectore, 



Quin, ubi qui J quam obcasionfi sit, sibi faciat 

[bene. 
Téretace lui-même faisait dire a un père qui 
n'était ni plus dépravé ni plus bonasse qu'u» 
autre i 

Scivi... illum araicam habere*.. 
Verum id vitium nunquam decrevi esse ego 
[adoteaccntHttf 
Nam id omnibus înnatum *st; 

Hecyrû, act. m» ac» A» 

(5) Chrêmes pouvait dire à son fils, au 
milieu de la rue : 

Vidine ego te modo manum in sinum huic 
(meretrici 
Inserere ? 
Heautontimorurnenos, act» ni, se. 3» 

(6) Horace, Sermontm 1. I, sat. n, 
t. 31-35, et les scoliastea. 

(7) Mercure dit de Jupiter > qui à pria la 
forme d'Amphitryon pour en séduire la femme 
et le déshonorer : 

Amat, sapit j recte fecit, animo quando ôbse* 

[quitur suo : 

Quod omneis homines facere oportet, duto 

[id modo fiât bono j 

Amphilruo, act. m, v. 841. 
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tégé par une véritable loi de lèse-majesté, il était trop sérieux, 
trop préoccupé de sa dignité et de son importance, pour être 
jamais un bon sujet de risée. Ces circonstances imprévues et 
ces hasards qui nouent et dénouent une action, animent et 
égayent la scène, n'avaient point de place dans une société si of- 
ficielle et si bien réglementée. Les fils devaient honorer leur 
père en toute occasion et, quoi qu'il leur en coûtât, lui obéir 
avec empressement. Ces luttes, incessantes sur nos théâtres, 
entre un père avisé, désillusionné des joies de la vie, et un 
jeune homme empressé de vivre et escomptant follement pour 
le plaisir du moment tous les intérêts à longue échéance, eussent 
paru trop scandaleuses pour devenir jamais comiques. Les filles 
acceptaient sans y regarder de trop près le mari que l'autorité 
paternelle leur avait choisi (1), et ne soupçonnaient pas qu'il y 
eût rien autre en elles que l'étoffe d'une bonne mère de famille. 
Aucun contraste comique ne résultait de l'inégalité des condi- 
tions ni de la différence des fortunes. Les Clients, traités 
comme des amis par leur Patron (2), payaient sa protection et 
ses égards par le dévouement et le respect : leur position n'était 
pas seulement à leurs yeux un intérêt politique et un honneur, 
mais une tradition, un devoir de famille et une nécessité reli- 
gieuse (3). Le seul.. élément comique de la société romaine était 
l'Esclave, une variété de l'homme égoïste et sensuelle (4), in- 

(1) Les pères qui connaissaient un gendre et dans le groupe des frères hostiles à leurs 

à leur gré, n'attendaient pas qu'il demandât frères et des enfants qui ont frappé leurs 

leur fille et la lui proposaient, sans plus parents; Aetieidos 1. vi, v. 608. 

s'inquiéter de sa dignité que de ses senti- (3) Les Clients étaient à l'origine des af- 

ments; Plutarque, Tiberius Gracchus } ch. iv, franchis ou des étrangers établis à Rome 

par. î, et Pompetut, en. îv, par. 2. après la constitution de l'État : ils ne pou- 

(2) Hoocc locutu' tocat quicum bene saepe vaient ainsi avoir ni culte ni droit qui leur 

[libenter fût personnel, et étaient obligés de se ratta- 

Mensam , sermonesque suos , rerumque sua- cher à un Patron qui les protégeât politique- 

[ruro ment et leur permit de participer à son culte. 

Comiter : mpertit : magnam quom lassu' dici (4) On avait inutilement cherché à les 

Parte m fuvisset de summeis rebu'regundeis; moraliser à coup de verge : 

Ennius, Annalium 1. vu. Id ne vos mireraioi homines servolos 

Virgile, qui exprimait aussi en cela les idées Potare, amare, atque ad coenam condicere ; 

générales, plaçait dans le Tartarc les Patrons Licet hoc Atheuis nobis ; 

qui avaient trompé l'espoir de leurs Clients, disait un esclave dans le Stichus, act. ni, 
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solente (d) et menteuse (2), toujours prête à toutes les fripon- 
neries (3), résignée d'avance aux coups de bâton qu'elle affron- 
tait gaiement par une gorte de point d'honneur (4), et si dispose 
que fût le public à se laisser amuser, il ne pouvait sortir de ces 
ridicules éhontés, qu'une comédie sans élévation, sans délica- 
tesse et sans profondeur. 

Le poëte qui, dans l'impossibilité de se mettre autrement en 
rapport avec la foule, avait accepté des conditions si défavo- 
rables à son œuvre, trouvait de nouvelles difficultés à la porte 
du théâtre et ne pouvait les vaincre qu'en s'imposant des con- 
traintes encore plus gênantes. Les Jeux scéniques étaient bien 
moins goûtés que les poignantes émotions de l'Arène (8) : loin 
d'être un besoin auquel il fallait pourvoir tous les soirs, ils 
n'étaient pas devenus une habitude, même pour leurs specta- 
teurs ordinaires. Chaque année ramenait quatre ou cinq solen- 
nités (6), qu'ordonnaient les magistrats chargés de veiller à la 



t. 436 : la Nature et l'abrutissement étaient 
les plus forts. 

(I ) Haie merentur de nobis eri , 

Qui nos tanto opère indulgent in pueritia; 

Afranius, Kopwctw, fr. xxm. 
C'était surtout de la licence du langage que 
parlait Afranius ( voy. Sénèque , De Provi- 
dentia, en. i), et il n'est pas étonnant que 
les esclaves la conservassent, au moins au 
théâtre. 

(2) Comment ressentir aucun dégoût des 
ruses et des mensonges d'un esclave de théâ- 
tre qui défend sa peau des étri vières, lorsque 
Cicéron dit dans ses conseils aux orateurs 
de l'État : Perspicitis, hoc genus quam sit fa- 
ce tura, quam elegans, quam oratorium, sive 
habeas vere quod narrare possis, quod tamen 
estmendaciunculisaspergendum, sive fingas; 
De Oratore, 1. h, ch. 59. 

(3) Les Anciens n'avaient pas nos répu- 
gnances pour le vol , et par conséquent ne 
jugeaient point les pilleries domestiques des 
esclaves avec la même sévérité que nous. Un 
fils, très-méritant dans l'intention du poëte, di- 
sait comme une grande preuve d'amour filial : 
Ne noctu irem obambulatum, neu suum adi- 

[merem alteri; 



Neu tibi aegritudinem, pater, parèrent, parsi 
[sedulo ; 
Plaute, Trinumut, act. n, v. 272. 

(4) Tax lax tergo meo erit : non euro ; 

Plaute, Persa, act. u, v. 261. 

Facietque extemplo Crucisalum me ex Chry- 

[salo... 

Si illi sunt virgae ruri; at mihi tergum domi 

[•*; 

Piaule, Bacchides, act. m, v. 327 et 330. 

Quin si tergo res solvenda 'st, rapere cupio 

[publicum : 

Pernegabo atque obdurabo, perjurabo de- 

[nique ; 

Asinaria, act. u, v. 305. 

Voy. aussi Ibidem, act. m, v. 527-535. 

(5) C'est par des combats de gladiateurs 
que se terminaient tous les Jeux , et on les 
regardait comme en faisant une partie es- 
sentielle : voy. Merkel, Ovidii Faeti, p. eux» 

(6) Les Jeux Romains, les Jeux du Peu- 
ple, les Jeux d'Apollon, les Jeux Mégalésieus 
et les Jeux Floraux. Nous ne parlons ici que 
du théâtre pendant la République, et malgré 
l'opinion de Merkel, /. I., p.'cuui, aucun 
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santé et à l'amusement du peuple (1), et l'usage voulait que 
des représentations dramatiques figurassent dans le programme 
de leurs plaisirs (2). L'éditeur des Jeux çn était pour ainsi dire 
responsable, et y engageait avec sa popularité toutes ses espé- 
rances d'avenir : aussi attachait-il une importance capitale au 
bon choix des pièces et des acteurs (3). Il lui suffisait d'être un 
homme de sens pour juger des attaques trop crûment per- 
sonnelles et de l'esprit politique de la pièce, quand elle pré- 
tendait avoir une opinion et faire de la politique (4); mais 
pour en apprécier la valeur littéraire et les chances de succès, 
il fallait une intelligence exercée, du bon goût, du tact, 
toutes choses qui lui étaient étrangères, et il confiait for* 
cément son droit de choisir à un bel-esprit, expert dans 
les choses du théâtre (5), C'était le plus souvent un poète 



témoignage n'autorise à croire qu'il y ait eu 
avant l'Empire des représentations scé niques 
aux Jeux de Cérès. 

(1) Les édiles curules, sauf pour les Jeux 
d'Apollon aui quels le préteur urbain prési* 
dait. 

(I) Il y avait en outre quelques représen- 
tations extraordinaires à l'occasion de la dé- 
dicace d'un théâtre (Cicéron, Ad Viver&os, 
1 . vu , let. 1) , des Tètes d'un Triomphe (Ta- 
cite, Anfialium 1. xiv, ch. 21 ), ou des fu- 
nérailles d'un citoyen richement apparenté ; 
TUe-Live, l, iu, ch, 33. 

(3) Voy. Plutarque, Brutue, ch. xxi ; Té- 
rence, Eunuchue, prol,, v. 20, et Dona- 
tus, Jn Hecyram, prol. ji, v. 49. Juvénal 
disait encore, sat. vi, v. 380 : 

Si gaudet eantu, nullius fibula durai 
Vocem vendentis praetoribus. 

(4) Cette censure, si facile à exercer, 
était la conséquence nécessaire du moindre 
examen j elle n'a besoin d'aucune autre preuve 
que la responsabilité morale de l'édile, et sans 
sa grande érudition et son excessif attache- 
ment aux textes, nous ne comprendrions pas 
que M. Friedlander l'ait niée; dans Marquardt, 
Handbwsh der Bômischen Alterthûmer t 
t. IV, p. 534, note 3416. On lisait d'ail- 
leurs dans Cicéron, De Hepublica, 1. ir : Se4 
PerieJem, cum jam sqae oivitati maxima 



auctoritate plurimos anuQsdoraj et belli pr-ae- 
fuisset , violari yersibus , et eos agi in scena 
non plus decuit, quam si Plautus, inquit 
(Scipio min.), noster voluisset, aut Naevius 
Publia et CnaeoSoipioni, aut Caecilius Marco 
Catoni maledicere; dans saint Augustin, De 
Cwitate Dei> 1. n, ch. 9. Voy, Lipsius, De 
Mag, Populi romani, ch. xin ; Opéra, t. IU, 
p. 1480, et la note suivante. 

(5) A en croire un commentateur d'Horace 
(In Sermonum 1. 1, sat. x, y, 38), toutes les 
pièces auraient été soumises avant la repré- 
sentation à l'examen de cinq juges, qui se 
réunissaient dans le temple d'Apollon ; mais 
certainement rien de semblable n'avait lieu 
au temps de la République. Un critique mo- 
derne (M. Grysar, Ueber den Zustand der 
Rômischen Buhne im Zeitalter dee Cicero ; 
dans l'Allgemeine Schulzeitung , 1832, 
p. 339), trompé par un vers de Térenee, a 
supposé qu'il y avait une représentation d'é- 
preuve : c'eût été très-coûteux et complète-, 
ment inutile , à moins d'un public composé 
d'académiciens; mais nous croyons volon- 
tiers que, malgré une première lecture, les 
Curatores ludorum assistaient à une des der*? 
nières répétitions et donnaient ensuite l'au« 
torisation définitive de jouer. C'est ce que 
nous semble signifier le v, %% du prologue 
de l'Eunuque : 
Magistratus quum ibi adesset, occepta 'st agi. 
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comique déjà célèbre, trop fier de ses succès pour ne pas 
croire à leur justice, et par conviction , par vanité, par in- 
térêt, il tenait systématiquement à la tradition et eût repoussé 
toutes les innovations comme un danger pour la littérature et 
pour ses pièces (i). Plus tard, il se forma des troupes perma- 
nentes, dirigées par un acteur prisé du public qui endossait tous 
les embarras de la représentation, en assumait tous les soins et 
subvenait à toutes les dépenses (2). C'est à son expérience que 
d'ordinaire le choix de la pièce était remis, et naturellement il 
s'en rapportait à ses propres sentiments; en sa qualité d'ar- 
tiste il avait foi en lui, et devenait à son tour responsable (3) : 
le salaire de ses services subissait une retenue quand le spec- 
tacle n'avait pas agréé à la foule (4). Pour arriver au théâtre, 



(1) Suétone, Vita Terenti, ch. n; Cicéron, 
Epistolarum ad Diversos\. vu, let. 1 : voy. 
aussi un extrait de la compilation de Secco Po- 
lentone dans Ritschl, Parerga, p. 63 S . Un (le 
ces censeurs, Maecius Tarpa, était au moins 
poëte , puisque nous avons encore quelques- 
uns de ses vers (daus Weichej-t, De poetarum 
Reliquiit, p. 334-336). Un autre n'était rien 
moins que Caecilius. Nous devons cependant 
reconnaître que les manuscrits et les anciennes 
éditions ont tous Caerio et Caerii : c'est une 
conjecture deGyraldus(De Poetis, dial. vin, 
p. 417 C) et l'autorité de Muret qui ont fait 
adopter la leçon actuelle. A cet examen se 
rapporte sans doute le v. 21 du prologue de 
V Eunuque : , 

Perfecit, sibi ut inspiciundi esset copia. 

Lanuvius obtint d'examiner la pièce , même 
après que les édiles l'avaient achetée. 

(2) Voy. Asinaria, prol., v. 3; Caplei- 
vei> prol., v. 61 , et ÇurculiOj act. iv, v. 472. 

néftcy ornamenta? — Abs chorago sumito : 
Dare débet ; praebenda aedileis locaverunt ; 
Persa, act. i, v. 160. 

Le directeur, probablement Ambivius Tur- 
pio, disait dans le prologue de YHeautonti~ 
morwmenos, v. 44 : 

Si qua (comoedia) laboriosa 'st, ad me cur- 
* [ritur : 

Sin levjg est, ad alium defertnr gregem. 



(3) Ambivius le rappelait aux spectateurs 
dans le second prologue de ['Hécyre t v, 39 : 

Facite ut vostra auctoritas 
Weae auctoritati fautrix adjutrixque sit ; 
et sollicitait leur bienveillance dans son in- 
térêt personnel, v. 47 : 

Blea causa , causant banc accipite, et date si- 
[Jenlium. 

11 en était encore ainsi du temps de l'Em- 
pire; Juvénal disait en parlant de Stace, 
sat. vu, v. 86 ; 

Sed, quura f régit sufasellia venu , 
Isurit, intact ara Paridi niai vendat Agaven. 

(4) Cette opinion, qui nous est toute per- 
sonnelle, ne s'appuie sur aucun texte positif. 
Mais puisque le directeur choisissait et payait 
la pièce ( pretio emploi meo ; 2" prol. de 
YHécyre, v. 49), qu'il s'était engagé envers 
les édiles à donner un spectacle qui plût au 
peuple, il devait encourir une pénalité quand 
il les avait trompés. La responsabilité en 
elle-même n'est pas douteuse, et cette forme 
nous parait beaucoup plus probable que celle 
imaginée par Donatus : Aestimatione a me 
facta, quantum aediles darent, et proindéme 
périclitante, si abjecta fabula a me pretium, 
quod poetae numeraverint répétant : ergo 
meo, a me facto , a me statnto. Nam quo- 
modo alibi dixit : Po8tquam aediles eme- 
runt, et bene, ut sequaturpopulusjudiciunr 
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l'auteur était donc forcé de réprimer ses velléités d'imagination 
et de suivre la file. Il avait d'ailleurs aussi un intérêt matériel 
au succès de sa comédie (1) : le prix en était réduit lorsqu'elle 
n'avait point répondu à l'attente, et il pouvait espérer que si 
le mérite en était proclamé par de bruyants applaudissements, 
il se trouverait d'autres magistrats qui la préféreraient à des 
pièces nouvelles d'une valeur incertaine, et l'achèteraient une 
seconde fois (2). 

Mais malgré leurs habitudes littéraires et leurs idées classi- 
ques, ces examinateurs n'avaient qu'une pensée dans l'exercice 
de leurs fonctions : ils cherchaient à devancer le jugement du 
Peuple. Son agrément et son plaisir étaient nécessaires à l'effi- 
cacité des Jeux, et les spectateurs qui le représentaient pour 
la circonstance n'avaient ni les mêmes dispositions ni les 
mêmes exigences qu'à Athènes. Ils jugeaient au hasard, selon 
leurs impressions du moment, sans aucune préoccupation lit- 
téraire, et malgré leur droit de haute et basse justice, cette 
espèce de recueillement qu'on met involontairement à écouter 
des choses dont on se sait l'arbitre suprême, leur était entière- 
ment étranger (3). Ils étaient venus au théâtre pour s'amuser, 



ejus, qui aestimare vere fabulas ( unus) po- 
tuerit ; In Hecyrae Prologum aZtenuii,-*.-40 . 
Voilà sans doute pourquoi les directeurs cher- 
chaient à intéresser le public à leurs affaires 
et avaient grand soin de lui dire qu'ils ue 
gagnaient pas beaucoup d'argent : 
Nunquam avare pretium statui arli meae ; 
Heautontimorumenos , prol., v. 47 j 

et ce vers se retrouve sans aucun change- 
ment dans le second prologue de YHécyre , 
v. 41. 

(1) Naturellement, il avait aussi un intérêt 
de vanité et d'amour-propre , mais rien ne 
prouve qu'un prix lui fût donné au nom 
du Peuple , comme à Athènes. On sait que 
des palmes étaient décernées aux acteurs qui 
avaient le mieux joué (voy. le Poenulus, 
prol., v. 36-39; Amphitruo, prol., v. 69; 
Ju vénal, Sat, vi, v. 388; Stace, Silvarum 



1. III, v, y. 3 1 , et 1. V, m, v. 23 1 ; Wieselcr, 
Theateryebdude, pi. XU, n» 29 et 43 ; l'In- 
scription antique, publiée par Gruter, p. 331, 
n° vi, et Morcelli, Sulï Agont- Capitolino, 
Milan, 1816); mais rien n'autorise à croire 
qu'on en ait donné aussi aux poètes. H n'en 
est point fait mention dans un passage où 
Cicéron parle des concours qui avaient lieu 
au théâtre : Cavea (sint certationes), cantu, 
voce ac fidibus et tibiis , dummodo ea mo- 
derata sint, ut lege praescribitur ; De Legi~ 
bus, 1. ii, ch. 15. 

(2) Voy. à l'Appendice le troisième Ex- 
cursus. 

(3) Mercure dit encore dans le prologue 
de \ Amphitryon, v. 16 : 

ltaque aequi et justi heic eritis omneis arbi- 

[tri; 

mais il s'agit du jugement in petto , qu'à 
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et ne s'inquiétaient que de leur amusement. On ne les triait 
point à la porte par l'élévation du prix d'entrée : la comédie 
n'était pas comme aujourd'hui un passe-temps plus ou moins 
frivole; c'était un complément du service religieux, et dans 
l'Antiquité un État bien ordonné prenait à son compte tous les 
frais du culte. L'assistance aux Jeux n'était pas seulement un 
droit pour tous les citoyens, mais en quelque sorte un devoir. 
Ils accouraient longtemps avant l'ouverture, s'entassaient 
comme ils pouvaient (1), et restaient debout des journées en- 
tières (2), exposés à toutes les inclémences du temps. En leur 
qualité d'hommes libres ils ne s'imposaient de gêne pour per- 
sonne et se gênaient énormément les uns les autres, s'éta- 
laient dans la foule sans s'embarrasser de leurs voisins, se con- 
fiaient à haute voix tous leurs sentiments (3), et au moindre 
mécontentement éclataient en longs murmures. Des campa- 
gnards, encore plus rustiques et plus bruyants, venaient tout 
exprès à la ville chercher du plaisir à leur guise (4). Poussées 
par la curiosité, quelques femmes, bravant la presse et les en- 
nuis de l'attente, apportaient leurs intempérances de langue (5), 



moins d'être idiot , chacun se forme néces- 
sairement dans tous les théâtres. Ce n'est ici 
qu'une formule de politesse pour faire pas- 
ser la recommandation un peu impérative du 
vers précédent : 

Ita huic facietis fabulae silentium. 

(1) Voy. à l'Appendice le quatrième Ex- 
cursus. 

(2) lis ne prenaient pas le temps de dé- 
jeuner ( Poenulus, prol., v. 6 et 8); quelque- 
fois même ils avançaient tout exprès l'heure 
de leur réveil (Ibidem, v. 21 ; Cicéron, Ad 
Familiares, 1. vu , let. 1 ) , et se trouvaient 
au théâtre dès l'aurore ; Cicéron, De Natura 
deorum, I. i, ch, 28. Le spectacle durait 
d'ailleurs très-longtemps : nous savons par 
une lettre de Cicéron (ad Atticum, I. iv, 
let. 15), qu'on donnait plusieurs pièces le 
même jour, et le public devait se trouver à 
la fin bien fatigué de son immobilité et bien 
las de son plaisir. 



(3) Novius disait dans son Exodium (Rib- 
beck, p. 208) : 

Quando ad ludos venit, alii cum tacent, to- 
[tum diem 
Argutatur quasi cicada , 
et Nonius Marcellus explique Argutari par 
Loquacium proloqui. 

(4) Rusticus ad ludos populus veniebat in 

[urbem, 
sed dis, non studiis ille dabatur honos; 
Ovide, Fastorum 1. m, v. 783. 
Dès le temps de Cicéron , on y accourait de 
l'Italie entière; In Verrem, I, ch. 18. 

(5) Matronae tacitae spectent, tacitae rideant, 
Canora heic voce sua tinnirc tempèrent ; 

Poenulus , prol., v. 32. 
Dans le second prologue de VHécyre, v. 27, 
Ambivius accuse aussi clamor mulierum de 
la chute de la pièce. Voy. Ovide, Artis ama- 
toriae\. i, v. 497-504; Plutarque, Sylla, 
ch. xxxv, et la note suivante. 
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des enfants remuants et criards (i), parfois même des nour- 
rissons affamés qui vagissaient comme des chevreaux (2). Con- 
damnés à ne plus avoir ni dieux ni patrie, les esclaves étaient 
exclus par leur misérable condition du théâtre, mais ils y péné- 
traient subrepticement sans trop d'obstacles (3), peut-être parce 
que les Jeux avaient été d'abord célébrés sur la voie publi- 
que (4), et y portaient leur indiscipline et leurs effronteries 
habituelles (5). On crut longtemps que cette confusion de 
toutes les classes importait à l'honneur et à la sûreté de la Ré- 
publique (6) ; le Peuple et ses courtisans n'eussent pas toléré 



( 1 ) Frequens coasessus tbeatri , in quo 
sunt mulierculae et pueri; Cicéron, Tuscu- 
lanarum Quaettionum 1. i, ch. 16 : voy. 
aussi Servais, ad Âeneidos 1. x, y. 894. 
(2) Neve esurienteis heip quasi hoedi obva- 

[giant; 
Poenulus, prol., t. 31. 

Ainsi que l'a facilement reconnu Juste-Lipse, 
ce prologue n'est pas de Plaute; mais il se 
trouve dans les plus vieux manuscrits , et re- 
monte certainement à un temps où le Poe- 
nulus agréait encore au public , et où les 
anciens usages n'avaient pas été sensible- 
ment modifiés. 

(3) Quelquefois même cette intrusion était 
provoquée : voy. le De Haruspicum Respon- 
sis, ch. xi, xu et xxvi . Auguste semble n'avoir 
voulu dans ses réformes interdire aux esclaves 
que les jeux du cirque : Negotium aedilibus 
dédit ne quem postbac paterentur in foro cir- 
cove nisi positis lacerais togatum consistere 
(Suétone, Augustus, ch. xl), et Josèphe di- 
sait, en parlant des Jeux palatins donnés par 
Caligula : ♦Op&jv tÇovro xal toïç àvlpûriv ij*,oû ai 
Yuvclxcç xal tw So'iXa» avajx.tjiiYu.ivov ?à IXtûOepov • 

Anliquitatum Judaicarum 1. XIX, ch. i, 
p. 924 , éd. de Havercamp. Voyez aussi les 
deux notes suivantes. 
(4) Servi ne obsideant, liberis ut sit locus , 

Yel aes pro capite dent : si id facere non 
[queunt, 

Domum abeant; 

Poenulus, prol., v. 23. 
Ce passage a fort embarrassé les commenta- 
teurs, mais l'explication de Muret (Variarum 
lectionum 1. xvu, ch. 14) nous paraît de 
beaucoup la plus probable. Les acteurs avaient 



déjà un certain sombre de places réservées 
que, comme aujourd'hui, ils faisaient vendre 
à leur profit. Tant de choses ont été con- 
servées du Théâtre ancien que l'usage actuel 
est presque une preuve, et il est question 
aussi dans le prologue des Captifs , v. 1 3 et 
15, de places payantes, vendues au bénéfice 
des comédiens, On sait d'ailleurs que l'édi- 
teur des Jeux avait certainement des places 
réservées pour lui et pour ses amis ; Cicéron, 
Pro Murena, ch. xxxiv. Quelques passages 
de Plaute indiquent même des places assises 
auxquelles on aurait eu un droit personnel : 
Qui autem auscultare nolit, exsurgat foras, 
Ut sit ubi sedeat ille, qui auscultare volt ; 
Miles gloriosus, prol. (act. n, se. 1), v. 81» 
Voy. aussi les deux autres passages cités, 
note 1 , p. 235. Mais les manuscrits de Plaute 
ne nous sont parvenus que bien altérés, et il est 
au moins probable qu'eussent-ils été vraiment 
de Plaute, les prologues auraient été rema- 
niés et appropriés aux différentes reprises. 

(5) Aussi l'entrepreneur du spectacle, très- 
désireux d'en être débarrassé , leur conseil- 
lait-il, par la bouche du Prologue, d'aller au 
cabaret pendant la représentation : 

Dum ludi fiunt, in popinam, pedisequi, 
Inruptionem facile nunc, quom obeasio 'st; 
Nunc , dum scribilitae aestuant , obeurrite ; 
Poenulus, prol., v. 41-43. 

(6) Si vetustiora répétas (avant l'an de 
Rome 608), stantem populum spectavisse , 
ne si consideret , theatro dies totos ignavia 
continuaret; Tacite, jJnnaZmm l.xiv, ch. 21 . 
Theatrum ut commune sit , recte tamen djci 
potest ejus esse locum, quem quisque occu- 
pant; Cicéron, De Finibus, 1. ni, ch. 67. 
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de places distinctes d'où les plus lettrés pussent guider le goût 
des autres, et les plus dignes imposer quelque réserve aux im- 
pudences de la salle et aux impudeurs delà scène. Et quand il 
fut enfin permis aux riches de se donner le luxe d'un siège (i), 
quand la Loi reconnut aux classes gouvernantes le droit d'oc- 
cuper exclusivement les' premiers rangs (2), les habitudes du 
public étaient prises, son goût était formé, et le sentiment po- 
litique était trop général et trop vif pour que les Nobles vou- 
lussent s'immiscer dans les plaisirs du Peuple, et par amour 
pour les lettres qu'ils méprisaient, irritassent ses antipathies. Ce 
qui prévalait dans cet auditoire naïf (3) et grossier (4), railleur 



(1) Senatoria providentia etiam subsellia, 
quibus ad horam congestis in ludorum spec- 
taçulo jam uti civitascoeperat, deinceps pro- 
hibent apponi ; saint Augustin , De Civitate 
Deij 1. i, en. 31 (probablement d'après le 
1. xlviii de Tite-Live , dont nous n'avons que 
YEpitome) , et ce sénat us-cousu Ue est aussi 
mentionné par Valère-Maxime , 1. II, ch. iv, 
par. 2. L'usage de ces sièges improvisés 
(subitarii gradus, dans Tacite, 1. 1.) est sans 
doute antérieur à la date que les savants lui 
assignent (608 U. C), car il ne put s'établir 
que graduellement, avec beaucoup de diffi- 
culté , et Plaute disait déjà à la Gn du Tru- 
culentus : 

Speotafores bene valete : plaudile atque ex- 
[surgite. 
On lit également dans leprol. du Poenulus, 
v. 19 : 

Neu dissignator praeler os obambulet , 
Neu sessum ducat, dum histrio in scena siet. 
(voy. aussi v. 5 et le prol. de YÂmphitruo, 
v. 64-66). Un passage de Tite-Live (I. xxxiv, 
ch. 54) semble même autoriser à reporter 
cet usage au moins à l'an de Rome 558. Le 
sens de subsellia est bien fixé par cette phrase 
de Vitruve : Gradus speetatorum, ubi subsel- 
lia componantur; 1. v, ch. 6. Mais ces sièges 
étaient encore bien incommodes : ce fut seu- 
lement Caligula qui permit d'y mettre des 
coussins; Dion Cassius, 1. ux, ch. 7. 

(2) Ce fut en 5 60 (55 8 , selon la chronologie 
_ de Caton ) que les sénateurs furent séparés 

pour la première fois des autres spectateurs 
(Tite-Live, 1. xxxiv, ch. 54 ), et que les sièges 
les plus rapprochés du théâtre leiy forent 



réservés. Quelques années après, les quatorze 
gradins qui suivaient immédiatement furent 
occupés, probablement sans droit légal, par 
les Chevaliers, mais le Peuple les reprit , on 
pe sait à quelle occasion , et ce ne fut qu'en 
687 , sous le consulat de L. Métellus et de 
Q. tfartius, que la loi Roscia les leur fit 
rendre : Olho Roscius lege sua Equitibus loca 
restituit; Velléius Paterculus , 1. u, ch. 32 : 
voy. le commentaire de Ruhnken, et Dion 
Cassius, 1. xxxvi, ch. 25; 1. 1, p. 101 , éd. 
de Reimarus. 

(3) L'illusion était assez vive pour que les 
spectateurs se passionnassent et applaudis- 
sent les fictions comme des sentiments réels. 
Cicéron en cite un exemple curieux, De Ami- 
citia, ch. vu : Stantes plaudebant in reficta. 
Yoy. aussi De Officiis, 1. i, ch. 28. 

(4) Media in ter oarmina poscunt 

Aut ursum aut pugile3 : his nam plebecula 
[gaudet ; 
Horace, Epistolaruml. II, ép. i, v. 185. 

Yoy. aussi le second prologue de VHécyre, 
v. 26, et 30-31. Quand les Plébéiens étaient 
déjà bien moins ignares et bien moins gros- 
siers, Horace (Epistolarum 1. U, ép. i, 
v. 199) les comparait à des ânes sourds. 
Encore sous l'Empire, les plus délicats étaient 
assez peu sensibles au sentiment du Beau 
pour croire qu'on embellissait les statues en 
les couvrant d'insignes de guerre : Graeoa 
res est nihil velare , at contra Bomana , ae 
mi li tares thoracas addere; Pline, Historien 
naturalisa xxxiv, ch. 10. Cicéron avait dit 
la même chose en termes différents, De Offi- 
ciis, 1. 1, ch. 18. • 
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et violent (i), c'était l'appétit des grosses plaisanteries, le goût 
des couleurs voyantes et des peintures empâtées, l'admiration 
de l'esprit dévergondé et brutal. 

Si peu lettré qu'il soit, le peuple est ouvert à toutes les im- 
pressions et se laisse séduire par tous les succès; aussi, les 
grands acteurs exercent-ils ordinairement une heureuse auto- 
rité sur les choses du théâtre. Us élèvent l'imagination publi- 
que et la passionnent de leurs émotions , épurent par leurs 
conseils le goût et renouvellent l'esprit des poètes ; l'admira- 
. tion qu'inspire leur talent, les sympathies qu'ils excitent, com- 
mandent la confiance, et ils parviennent à faire l'éducation lit- 
téraire des spectateurs en les amusant. Mais à Rome les pre- 
miers comédiens étaient des étrangers, condamnés au mépris 
par le seul fait de leur naissance, ou de misérables esclaves (2), 
gagés par un directeur qui partageait toutes les hontes de leur 
condition (3) et exerçait sur eux tous les droits d'un maître 
irascible et brutal. Quand la mémoire leur avait manqué ou 
qu'ils n'avaient pas été suffisamment gais, il les faisait flageller 
dans la coulisse (4). Quelquefois même, dans un moment de 

(1) Dès qu'il y avait des personnalités à Quae quidem mihi atque vobis res vortat bene, 
comprendre , le public devenait même per- Gregique, et dominis , atque conductoribus ! 
spicace et spirituel : Et quoniam facta mentio Plaute, Âsinaria, prol., v. 2 
e.tl»dor»m,neilludqmdempr«etermitt«m, >u ^ rEntrepranettt da ,,,,,, 
m map» ™r.et»te K»tent,ar»m nuequam (cho M PIauUii p£ âct . J M) h 
ullum ruu.se locum, m qu. al.quid a poêla direcl ^ r j^-,, même habituellement le pré- 
diète* eadere ,n tempo, aestrum videretur, mier rMe { Do p mefatio ^ i itU 
quod aut popelumee.ver.am fugeret »ut non h c-«lli , fiwerpfeM. , n« î«ÎO et 
ei primeret ipse actor ; Cicéron, Pro Sestw , 5ô42 

ch. LV. 

(2) Necquemquam Romae honesto loco (*) Q ui deliquit, vapulabit; qui non deli- 
ortum ad théâtrales artes dégénéra visse, du- [l u **» bibet; 
centis jam annis a L. Mummii triumpho; Plaute, Cistellaria, act. v, fin. 
Tacite, Ânnalium 1. xiv, ch. 20 : voy. aussi Les magistrats avaient aussi le droit de les 
Cicéron, Ad AUictim, 1. îv, let. 16 , et Se- f a j re battre de verges : 

nèque, Epistolae, let. lxxi. La langue com- Enimvero sero quoniam advenis, 

mune ne reconnaissait même aux comédiens Yapulabismeoarbitratuetnovorura aedilium; 
aucune autre personnalité que celle de leur ml . «, . , ftl , 

réle :U.ee formaient pu eomme aujourd'hui Pla, " e > ^««mu,, .et. .», t. 945. 

une troupe, mais un troupeau : voy. la note Yoy. aussi Suétone, Julius, ch. xv, et Ta- 

suivante. cite, 1. 1, ch. 77. Auguste crut faire beau- 

(a) Voy. Aulu-GeUe, 1. xx, ch. 4. coup pour les comédiens en ne permettant 
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caprice ou d'ennui, le public se chargeait de l'exécution : il les 
déclarait indignes de lui servir de bouffons et les chassait igno- 
minieusement de la scène (1). Le talent leur était d'ailleurs 
bien difficile : les traditions du théâtre grec et des convenances 
d'optique, probablement aussi des nécessités d'acoustique, les 
forçaient de se couvrir la figure d'un masque (2) et de sup- 
primer l'expression de leur physionomie : il n'y avait plus de 
finesse dans leur jeu ni de nuances dans leur comique (3) ; ils 
étaient obligés d'exagérer leur caractère, de multiplier leurs 
gestes, d'accentuer leurs moindres intentions et de grossir leur 
gaieté. Peut-être môme y avait-il déjà, au moins dans les rôles 
secondaires, des femmes qui exhibaient effrontément leurs 
charmes, et se prostituaient après le spectacle aux amateurs 
qu'elles avaient amorcés (4). Par lui-même le métier était vil, 
on le tenait pour infâme (5), et le mépris qui s'y attachait re- 
tombait même injustement sur la personne des histrions (6). 



ces châtiments arbitraires que pour des fautes 
ou des erreurs de profession ; Suétone, Octa- 
vixts, ch. XLV. 

(1) Quod item nuper in Erote comoedo 
usu venit : qui posteaquam e scena non modo 
ftibilis, sed etiam conviciô explodebatur; Ci- 
céron, Pro Roscio Comoedo, ch. xi. Arti- 
fices scenarii per sibilos exploduntur; Am- 
mien Marcellin , .1. XXVIII, ch. îv, p. 535, 
éd. de 1681. Comme le joueur de flûte souf- 
flait dans son instrument quand les acteurs 
quittaient le théâtre pour n'y plus revenir, 
on crut en les sifflant pendant la représen- 
tation leur. signifier que leur rôle était fini, 
et qu'on ne voulait plus les entendre. Quel- 
quefois même , ainsi que nous l'avons déjà 
dit, le public était encore plus cruel et les 
forçait de déposer leur masque sur la scène, 
de renoncer publiquement à leur profession, 
ou de se reconnaître pour infâmes. 

(2) C'est la raison qu'Aulu- Gelle don- 
nait de leur usage : Vox in unum tantum- 
modo exitum collecta coactaque magis cla- 
ros sonorosque sooitus faceret; 1. v, ch. 7 : 
voy. aussi Pollux , 1. iv, p. 1 14, et du Bos, 
Observations critiques, t. III , p. 1 9 1 - 1 99. 

(3) In ore sunt omnia. In eo autem ipso 
doroinatus est omnis oculorum ; quo melius 



nostri il I i senes, qui personatum ne Roscium 
quidem magno opère laudabant; Cicéron, 
De Oratore, 1. m, ch. 59. 
(4) Ea invenietur et pudica et libéra , 
Ingenua Atheniensis, neque quidquam stupri 
Faciel profecto in bac quidem comoedia. 
Mox, hercle, veto post Iransacta fabula 
Argentum si quis dederit , ut ego subspicor, 
Ultro ibitnublum, non manebit auspices; 
Casina, prol., v. 81-86. 
Ce prologue est , à la vérité , postérieur à la 
pièce, mais tout au plus d'une cinquantaine 
d'années, et on lit aussi dans le prologue du 
Poenutus, v. 17 : 

Scortum exoletum ne quis in proscenio 

Sedeat. 

(5) Voy. ci-dessus, p. 217, note 1 ; Cicé- 
ron, De Republica, 1. iv, ch. 10 ; Tite-Live, 
1. vu, ch. 2 ; Tacite , Annalium 1. 1, ch. 77 ; 
Népotianus, Epi tome, ch. xi ; Tertullien, De 
Spictaculis, ch. xxn, et Gelbke, De Causis 
in famine quae scenicos romanoê notabat, 
Leipsick, 1835. 

(6) Un sénatuS'Consulte de l'an 15 de 
notre ère défendit encore ne domos panto- 
mimorum senalor introiret; Tacite, Anna- 
lium 1. i, ch. 77. 
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Le peuple ne les eût pas trouvés assez vraisemblables dans un 
rôle respectable, la bonne volonté de croire lui aurait manqué; 
les sentiments nobles et délicats que l'auteur leur eût donnés, 
lui eussent paru une impossibilité et un mensonge (1). Gomme 
il arrive le plus souvent, par l'harmonie et l'agencement na- 
turel des choses, tous les facteurs se coordonnaient, tous les 
courants poussaient dans le même sens : le théâtre était voué 
aussi par la nature de ses organes à un comique bas, impudent 
et grossier. 

Les salles de spectacle n'étaient à l'origine qu'une vaste en- 
ceinte en plein air, fermée par plusieurs rangs de gradins, et 
destinée à disparaître après la fête (2). Les édiles n'avaient point 
à prévoir la pluie ni à s'inquiéter des orages; ils comptaient 
sur la beauté du climat et s'épargnaient les frais d'une couver- 
ture, qui eût cependant répercuté la voix et l'aurait empêchée 
de se perdre dans l'espace. Ce fut seulement longtemps après 
qu'on eut la pensée d'amortir par des toiles l'ardeur du soleil (3) ; 
mais elles étaient mal jointes (4) et imparfaitement tendues (5), 
s'agitaient bruyamment dès que le vent venait à souffler et n'a- 
joutaient guère à la sonorité de l'enceinte (fi). Le théâtre était 



(i) C'est même, sans doute, une des cau- 
ses, complètement négligée jusqu'ici, de l'in- 
succès de la Tragédie. 

(S) Le premier théâtre permanent fut 
presque aussitôt rasé^sur la proposition de 
P. Scipion Nasica ( Valère-Maxime , Lu, 
ch. 1), et personne n'osa pendant longtemps 
aller à l'encontre de la volonté Tonnelle du 
Sénat. Ce fut seulement Pompée (an. U. C. 
699) qui fit construire mansuram tlieatri 
sedem (Tacite, Annalium 1. xiv, ch. 21), et 
quoiqu'il eût eu la précaution de le dédier, 
comme un temple, à Vénus, il n'échappa pas 
aux incriminations des citoyens qui avaient 
conservé le vieil esprit romain. 

(3) Lors des Jeux pour la dédicace du 
Capitole ; Valère-Maxime, 1. 11, ch. iv, par. 6. 

(4) Ce ne fut que soixante ans avant 1ère 
chrétienne qu'elles devinrent une véritable 
tente, splendidement ornée (Car basina vêla) ; 
Pline, Hist. nat. 1. XIX, ch. i, par. 6. 



(5) Quom magneis intenta (se. vêla) theatreis 
Per raalos volgata trabeisque trementia fluc- 

[tant ; 
Lucrèce y 1. iv, v. 74. 

Quand le vent était un peu fort , on ne par- 
venait même pas à les étendre : 

In Pompeiano tectus spectabo theatro : 
nam ventus populo vêla negare solet ; 
Martial, 1. xiv, ép. 29. 

(6) A en croire la note d'un ingénieur 
des Ponts et Chaussées : Tous les théâtres 
fondés aux bonnes époques de l'Art ont vue 
sur de magnifiques paysages. On admettait 
sans peiue que les Grecs eussent fait con- 
courir les richesses de la Nature à l'embellis- 
sement de l'Art dramatique... Les ruines du 
Théâtre de Bacchus (à Athènes) mettent au- 
jourd'hui hors de doute- cette hypothèse; 
Comptes rendus des séances de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres , nouvelle 
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lui-même orné d'étoffes pendantes (i), frissonnant au moindre 
souffle, et laissant tomber la voix. Elle n'était point recueillie 
comme en Grèce par des vases acoustiques qui la grossissaient 
et la portaient jusqu'aux extrémités de la salle (2). Un large 
espace séparait la scène, même des premiers gradins (3) : quels 
que fussent leur attention et leur bon vouloir, les spectateurs 
le mieux placés devaient perdre bien des détails, souvent es- 
sentiels à la pièce (4). Il fallait donc choisir un sujet simple, 
sans beaucoup d'action, dont on comprît à peu près les inci- 
dents en voyant les personnages, et venir par des explications 
répétées en aide aux intelligences paresseuses ou distraites (5). 



série, t. Itl ((867), p. 26. D'abord, un fait 
particulier ne peut prouver un usage général ; 
puis une partie dé la scène était couverte et au- 
rait arrêté la vue. Si le mur du fond était très- 
bas, c'est que, pour rendre la salle plus so- 
nore, et en souvenance de l'ancien usage 
d'édifier des théâtres temporaires, exprès pour 
chaque fête, le reste se construisait eu bois. 

(t) Ovide disait en parlant des Jeux don- 
nés par Romulus : 

Tune neque marmoreo pendebant vêla thea- 

[tro; 
Arlis amaloriae 1. i, v. 103. 
(Appius) C(laudius) Pulcher scenam varietate 
colorum adumbravit , vacuis ante pictura ta* 
bulis extentam (pendant son édilité, en 536) j 
Valère- Maxime, 1. II, ch. iv, par. 6. Sou- 
vent , au moment de la Renaissance , il n'y 
avait pas sur les côtés d'autres décors que des 
tapisseries. 11 semble même que les toiles 
du fond étaient aussi bien insuffisamment 
fixées, car on lit dans le Curculio , act. iv, 
y. 652 : 
Exoritur ventus turbo : spectacula ibi ruunt. 

(2) Vitruve, 1. V, ch. t, par. 8. Ut Tur- 
pione Arahivio magis delectatur qui in prima 
cavea spectat, delectatur tamen etiam qui in 
ullima; Cicéron, De Senectute , ch. xiv. 

(3) Le théâtre était trop élevé au-dessus 
àe l'orchestre pour qu'il n'y eut pas néces- 
sairement une place libre, même assez large, 
entre les premiers sièges et la scène. Elle est 
clairement mentionnée dans ce passage du 
prologue des Captifs (vers 1 0) : 



Jam hoc tenetis? — Optumum 'st.— 
Negat, me hercle, ille ultimus. Accedilo. 
Si non, ubi sedeas, locus est ; est ubi ambules. 
Rost, Commentationes Plautinae, p. 100, 
a proposé délire Abscedito : nous goùlonspeu 
les corrections de manuscrits qui n'ont au- 
cune autre raison que l'inintelligence de leurs 
leçons , et celle-là nous paraît bien claire : 
Si tu ne trouves pas à t'asseoir sur les gra- 
dins, descends dans le parterre , il y a de la 
place pour t'y promener. 

(4) On comprend combien ceux des der- 
niers gradins devaient être impatients et 
bruyants : 

Nam quae pervincere voecs 
Evaluere sonum , referunt quem nostra Ihea- 

[tra? 

Garganum niugire putes nemus, aut mate 

[îuscuni ; 

Horace, Ëpistolarum 1. II, ép. i, v. 200. 

Voy. aussi Cicéron, Ad Diversos , 1. vin , 
let. 2. 

(5) Il y en a des exemples dans presque 
toutes les pièces de Plaute. Nous citerons ici 
seulement la Cistellaria , où le Dieu Secours 
vient donner des éclaircissements à la fin du 
1 er acte, et le Curculio, où, au commence- 
ment du 4' (v. 474), le chef de la troupe 
explique aux spectateurs que la pièce n'a 
rien d'invraisemblable, et qu'on peut trouver 
à l'instant même les gens dont on a besoin : 

Sed duni hic egredilur foras 
Conmonstrabo, quo in quemque hominem fa- 
[cile iuveniatis loco. 
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La Comédie nouvelle, la seule que les Romains aient réellement 
imitée parce qu'elle élait la seule qu'ils pussent comprendre, 
n'avait plus l'indiscipline et les fantaisies de la Comédie an- 
cienne ; elle se conformait aux traditions et s'arrangeait aussi 
de ce décor immuable qui suffisait ordinairement à toutes les 
nécessités de la Tragédie. A Rome, où l'imagination était moins 
poétique et le besoin de réalité plus vif, ces trois portes du 
fond, appartenant invariablement à trois maisons différentes, 
eussent paru trop rapprochées et bien contraires aux habitudes 
de l'architecture. On n'aurait point admis les deux entrées laté- 
rales, conduisant l'une à la ville et l'autre à la campagne, quand 
l'action se passait à la ville et que souvent les personnages qui 
allaient entrer ne devaient pas voir ceux qui venaient de 
sortir (1). La scène fut donc complètement changée : elle repré- 
senta une place publique où aboutissaient différentes rues (2), 



(l) Les comédiens avaient d'abord joué 
sur les places publiques ou dans les carre- 
fours sans autre décor que la réalité des 
choses : l'illusion eut beaucoup à souffrir 
quand, pour être mieux vus et mieux enten- 
dus, ils montèrent sur un théâtre. Aussi ne se 
borna-t-on pas longtemps à l'orner de ten- 
tures de fantaisie; on chercha à faciliter l'il- 
lusion par la peinture des décorations (U. C. 
675-79). Versât ilem feceruot (*c. scenam) 
Luculli (les édiles); Valère-Maxime, l. 11, 
ch. ir, par. 6. On voit même encore main- 
tenant au théâtre romain de Fatléroni (Fala- 
ria in Picenum) une partie des décorations 
(periactae); Otfr. Millier, Archàologie der 
Kunsty p. 392, 3* éd. Ces décorations étaient 
certainement peu variées , puisque le prolo- 
gue des Ménechmes disait (v. 72) : 

Haec urbs Epidamnus est, dum haec agitur 
[fabula; 
Quando alia agetur, aliud liet oppidum. 
Mais, quoi qu'en ait dit M. Magnin, on pou- 
vait les changer : l'expression dont s'est servi 
Valère-Maxime en serait à elle seule une 
preuve, et on lit dans le De Comoedia, de 
Douât us : Est autem miraicum vélum , quod 
populo obsistit, dum fabularum actus corn- 
mutanlur; p. xlix. La fin de V As inaria exi- 
geait même un décor très -compliqué : une 



moitié du" théâtre représentait encore une 
rue ; mais il fallait qu'il y eût dans l'autre 
une salle de la maison de Philénium, où Dc- 
ménétus et son fils fissent la débauche avec 
elle. U y avait des rochers parfaitement vi- 
sibles dans le Rudens, et le toit de la maison 
d'Amphitryon était assez solidement établi 
pour que Mercure y pût monter : voy. Ampki- 
truo, v. 1008 et 1021. 

(2) Les personnages n'auraient pu souvent 
se rencontrer ailleurs, puisque les citoyennes 
ne recevaient pas les étrangers chez elles, et 
qu'il était interdit aux citoyens d'entrer dans 
les auberges. Nous croirions même volon- 
tiers que les statues d'Apollon qu'on voyait 
quelquefois sur le théâtre (Bacchides, v. 1 72; 
Mercator, v. 675) n'étaient pas, comme l'a 
dit Donatus (p. xlviii), celles du Dieu de la 
fête, mais une décoration très-significative : 
Idem A polio apud illos et *Ayuuvç nuncupa- 
tur, quasi viis praepositus urbains. Mi enim 
vias quae intra pomoeria sunt, àpiàç appel- 
lant; Macrobe, Saturnaliorum 1. i, ch. 9. 
Peut-être aussi l'autel mentionné par Térence 
(Ândria, IV, m, 11) avait-il pour but d'in- 
diquer l'intérieur d'une maison ( Atrium , 
Vestibulum), où se trouvait habituellement 
l'autel de Vesta : voy. Ovide, Fastorum l. vi, 
v. 303, et Becker, Gallw, t. H, p. 148. 
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*et permit de supposer avec moins d'invraisemblance les ren- 
contres et les surprises dont se compose une comédie qui veut 
peindre vraiment la vie, et montrer à l'œuvre les caprices des 
hommes et le hasard des choses. Il y eut, grâce à ces encoignures, 
des acteurs qui se rendaient invisibles aux autres (i), et tour à 
lour, selon les convenances de l'auteur, entendaient sans trop 
.heurter le bon sens tout ce qu'ils devaient savoir ou n'enten- 
daient pas un seul mot de conversations dont le public ne per- 
dait pas une syllabe (2). On put donc étendre et varier le 
sujet, compliquer l'intrigue et multiplier les surprises, pro- 
voquer et satisfaire deux sentiments jusqu'alors étrangers aux 
spectateurs, la curiosité et l'intérêt. 

Les premières représentations dramatiques avaient gardé à 
Home leur ancien caractère religieux, et à ce titre la musique y 
jouait un rôle capital (3) : quand le spectacle allait commencer, le 
son des instruments avertissait le peuple de se recueillir (4). Sur 
la foi d'un passage, probablement mal compris, de Gicéron (5), 



(1) Phormion dit dans la pièce de ce nom 
•par Térence, act. V, se. vi, ▼.51: 

Sed hinc concedam in angiportum boc proxi- 

(mum, 

Inde bisce ostendam me, ubi erunt egressi 

[foras. 

(2) Dans presque toutes les pièces : nous 
«îe citerons ici que la scène seconde du cin- 
quième acte du Mercator. Si cet ingénieux 
•décor n'était pas encore inventé du temps de 

Plaute, on le supposait ; chacun n'en pouvait 
•pas moins se cacber aux autres personnages 
•derrière l'autel (Aulularia, act. it, v. 562) 
ou dans l'enfoncement d'une porte ; Ibidem, 
*r. 622. 
(3) Cum sacra vocant, Idaeaque suadet 
Buxus; 

Stace, Thebaidos 1. v, v. 93. 
Ideo canere coelum etiam theologi compro- 
bantes, sonos musicos sacrificiis adhibuerunt ; 
«qui apud alios lyra vel cithara , apud non- 
jquUos tibiis aliisve musices instrumentis fieri 
solebant; Macrobe, Somnium Scipionit, 
i. u, ch. 3. 

(4) Voy. p. 242, note 1 . L'ouverture, qui 

T. il. 



ne semble pas avoir eu de nom particulier en 
latin , s'appelait en grec «foo&oc et *poa6Xtov ; 
Aristote, Rhetorices 1. m, ch. 14. Nous 
lisons même dans un écrivain du quinzième 
siècle, qui a pu recueillir beaucoup de tra- 
ditions aujourd'hui perdues : Fuitque mos diu 
servatus , ut primitiae spectatorum a ludieris 
scenicorum eboreis inciperent ; Alexander ab 
Atexandro, Genialium Dierum 1. VI, ch.xix, 
p. 954. 

(5) Quam multa quae nos fugiunt in cantu, 
exaudiunt in eo génère exercitati ( Qui primo 
inflatu tibicinis Antiopam esse aiunt aut An* 
dromacham, cum id nos ne suspicemur qui 
dem; Academiconm 1. n, ch. 7. II s'agit 
sans doute des cantates, qui avaient aussi 
leurs préludes , et dont on cherchait à ap- 
proprier la musique aux paroles : Praecla- 
rum carmen : est enim et rébus et verbis et 
modis lugubre; Tu&culanarwn Quaestionwn 
I. m, ch. i 9r Nous croirions même volontiers 
que Cicéron ne parlait pas dans ce passage 
des cantates qui étaient jouées sur le théâtre, 
mais de celles qui étaient chantées à leur in- 
star comme intermèdes dans les banquets. 

16 
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un scoiiaste a cm que l'ouverture était faite exprès pour la 
pièce et y restait assez intimement unie pour l'indiquer dès 
les premières mesures (4); mais aucun fait n'autorise à le 
penser, et il semble beaucoup plus probable, que ces préludes 
n'appartenaient qu'à la cérémonie, et que par leur destination 
toute religieuse ils disposaient plus sûrement les spectateurs au 
silence (2). On cherchait cependant à les mettre dans une sorte 
de rapport avec la comédie qu'on allait représenter : suivant le 
caractère de son inspiration, sa gravité relative ou sa pétulance, 
les flûtes avaient un diapason plus élevé ou plus grave (3). La 
musique ne cessait pas quand le drame venait à commencer; elle 
devenait une sorte d'accompagnement qui soutenait la voix des 
acteurs (4), marquait plus fortement le rhythme, entrait dans 



(l) Nous citerons de préférence le manus- 
crit du onzième siècle de la B. L, n° 7929 , 
en indiquant par des parenthèses les additions 
qui nous semblent indispensables , et par des 
crochets les mots qu'il a rejetés du texte vul- 
gaire. Illius qui [hujuscemodi] modos faciebat 
(vulgo faciebant), nomen in prindpio fabulae 
et(Zege ut nomen) scriptoris et actoris, super» 
ponebantur (lege superponebalur). Hujus- 
modi [adeo] carmina ad tibias fiebant, ut 
his auditis multi ex populo ante discerent (di- 
cerent dans Ritschl, Parer ga, p. 301 > qui 
s'approprie la conjecture de Becker, De 
comicis Romanorum Fabulis, p. 90) quam 
fabulant acturi scenici essent, quam omnino 
spectatoribus ipsius (vulgo ipsis) anteoedens 
titulus pronuntiaretur ; Donatus , Fragment 
tum de Comoedia, p. l. Donatus se trom- 
pait certainement ; il appliquait à la Comédie 
de Plaute les usages de son propre temps : 
les rantomimes avaient dû amener de grands 
développements dans la musique dramatique. 
On sait par le Titre de Y HeautonXimorumenos, 
que les mêmes édiles en donnèrent denx re- 
présentations , et qu'on se servit pour l'ac- 
compagnement , la première fois de flûtes 
inégales , et la seconde de flûtes d'un même 
diapason. 

(9) Cette ouverture, sans aucun lien avec 
la. pièce, s'était conservée avec une foule 
d'autres traditions dans le Théâtre du moyen 
Age; on l'avait même appelée le Silste : 



aujourd'hui encore on frappe trois coups, 
Seabilla crépitant. 

(3) Agebantur autem (comoediae) tibiis- 
paribus aut im pari bus, et deitris aut sinistris. 
Dextrae autem et Lydiae sua gravitate seriam 
comoediae dictionem pronunliabant. Sinis- 
trae et Serranae aeuminis levttate joeum 
in comoedia ostendebant; Donatus, Frag- 
mentum ,. I. L Quae (arundo) radieem an- 
tecesserat laevae tibiae convenire : quae 
cacumen, dextrae , disait an contraire Pline , 
Historiae naluralis 1. xvi, ch. 36. Quo- 
laevarum sonum gravem agnoscas, dextra- 
rum acutum.j) Sic apud Veteres script u m 
est y at Latini aiunt sinistres acutiores; Sca- 
liger, De Poetice, 1. 1, ch. 20. Nous croirions- 
volontiers que Donatus s'est encore trompé v 
qu'il a confondu les tibiae sinistrae avec le» 
flûtes phrygiennes, que pour les distingues 
des autres on appelait Phrygiae sinistrae ; 
voy. Faustus, De Comoedia Libellas, ad 
calcem. Bôckh a dit avec l'autorité de sua 
grand savoir et de ses études spéciales sur la 
musique ancienne : Latiui autem eas tibias r 
quarum diapason est gravius, vocarunt sinis- 
tras; quarum acutius, deitras; De Meiris- 
Pindari, p. Î59. 

(4) Itou* citerons entre mille autres témoi- 
gnages de ce rôle de (a musique un passage 
du 8Hchv» } aet. v, v. 695 : 

Bibe, tibiceii ; agp , si quid agis : bibendum ,. 
[hercle, hoc est, ne nega 
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la situation (i), et lorsque l'action était interrompue par des 
pauses réelles ou quelque brusque changement de personnages, 
continuait ses mélodies et occupait l'entr'acte (2). Là ne s'arrê- 
tait pas sa participation à l'œuvre du poète (3). Les premiers 
auteurs comiques s'inquiétaient surtout de plaire à un auditoire 



Haud tuom istuc est te ? ère ri : eripe ei ore 

[tibias 

Arge, tibieen, quando bibîsti, refer ad labias 

[tibias ; 
Subfla celeriter tibi buccas,. quasi proserpens 

[bestia. 
Il y a dans la maison du poëte tragique à 
Pompeï une mosaïque représentant une répé- 
tition , où un joueur de flûte accompagne lé 
chorége qui donne une leçon à ses acteurs ; 
voy. le Museo Borbonico, t. II, pi. lti. Nous 
sommes même très-persuadé que la musique 
caractérisait comme la déclamation les diffé- 
rents rôles, et qu'il 7 avait un accompagne- 
ment différent pour les acteurs chargés de la 
première, de la seconde et de la troisième 
partie. La musique semblait encore, du temps 
de Térenoe, si essentielle à la représentation, 
qu'on appelait le poëte dramatique musicus 
(Prol. de V HcautontimorwnenoSy v. 23), et 
son art, ors mueica; Prol. du Phormio , 
▼.1»; V Prol. de VHécyre , v. 15. Donatus 
a même dit dans sa préface de VHécyre : 
Cantiea et diverbia summo in bac favore sus- 
cepta snnt. 

(1) Elle s'accentuait pins fortement quand 
les sentiments étaient plus intenses et plus' 
vifs, comme dans la scène du Trinumtts entre 
Philton et Lysitélès (act. 111), et celle des 
Capteivei (act.* 11) entre Pbilocralès , Tynda- 
rus et les Correcteurs d'esclaves, l'n des plus 
récents éditeurs de Plaute, M. Lindemann, 
a même cru pouvoir donner à ces scènes le 
nom de cantiea. Ce n'est à la vérité qu'une 
conjecture qui ne peut s'appuyer que sur la 
différence du rhythme; mais nous savons 
positivement que la musique devint plus près* 
sée et plus bruyante quand l'action eut acquis 
plus de mouvement et que la déclamation se 
marqua davantage : Illa quidem quae sole- 
bant quondam compleri severitate jucunda 
Livianis et Naevianis inodis, nunc, ut eadem 
eisultent, cervices oculosque pariter euro mc- 
dorum flèxionibustorquent; Cicéron, De Le- 
gibvs, 1. 11, ch. 15. La musique se confor- 
mait même au jeu des acteurs : Cicéron nous 
apprend aussi que Roscius Dicere se, quo 



plussibi aetatis accederet, eo tardiores tibi— 
cinis modos et cantus remissiores esse factu- 
rum; De Oratore, 1. 1, ch. 60. 
(2) Concedere aliquantiiper hinc mi intro 
[lubet, 
Dum concenturio in corde sycophantias. 
Tibieen vos interea hic delectaverit ; 
Plaute, Pseudulus, act. 1, v. 560. 

Age tibieen , dum illam educunt hue novam 

[nubtam foras, 

Suivi cantu concélébra omnem hanc plate am 

[hymenaeo. 

lo Hymen hymenaee I Io Hymen f 

Plaute, Catina, act. iv, v. 642. 
Quelquefois cette musique , purement instru- 
mentale, était remplacée par un cantievm 
ou quelque autre divertissement plus agréa- 
ble aux spectateurs , que l'on appela embo- 
lium ; voy. le 2 e Prol. de VHécyre, v. 25- 
26 , et Wolff, De Actibus et Scenis apud 
Plautum et Terentium, p. 26 et 28. Voy. le 
quatrième Excursus. 

(3) Il y avait aussi habituellement, comme 
dans le Théâtre grec, un morceau de musique 
final ; mais ce n'était pas une partie essen- 
tielle de la représentation, puisqu'on ren- 
voyait quelquefois le public immédiatement 
après le dialogue. 

Ne exspectetis, spec ta tores, dum illi [se. acto- 

[res) hue ad vos exeant. 

Nemb exibit : ornnes intus conficient nego- 

[tium; 
Plaute, Cistelîaria. 
Ne exspectetis dum exeant hue : intus despon- 
[debitur ; 
Intus transigetur si quid est, quod restet. 
[Plaudite ; 
Térence, Andria. 
Voy. aussi Cicéron, Pfo Coelio, ch. xxni. Ce 
fut ce morceau de musique qui donna l'idée 
de VExodium, et devint ce que nous appe- 
lons encore La petite pièce : Exodiarius apud 
Veteres in fine ludorum intrabat , qnod ridi- 
culus foret , dit le Scoliaste de Juvénal , ad 
Sat. m, v. 1 75. 
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avide d'émotions et de variété : n'eussent-ils pas eu par devers 
eux l'exemple d'Aristophane et d'Euripide, il leur eût suffi que 
les morceaux de chant fussent un nouvel élément de succès pour 
en mettre aussi dans leurs comédies. Ces cantates (1), amenées 
un peu au hasard et mimées autant que chantées (2), plaisaient 
assez au public pour que le nom du compositeur fût proclamé 
en même temps que celui du poëte (3). 

Sortie du peuple sans travail et sans effort, la Comédie en 
avait naturellement parlé la langue sans se faire un système 
particulier de prononciation à son usage. Pour arriver plus 



(i) Latinae comoediae Chorum non 

habent, sed duobus membris tantum constant, 
diverbio et cantico ; Diomède , Artis gram- 
maticae 1. m, p. 494, et il explique en quoi 
la cantate différait du chœur : In canticis... 
una tantum débet esse persona, aut , si duae 
fuerint, ita esse debent ut ei occulto una 
audiat nec conloquatur;.... in choris vero 
numerus personarum definitus non est, quippe 
junctim omnes loqui debent, quasi voce con- 
fusa et concentu in unam personam refor- 
mantes. La musique de ces cantates était 
beaucoup plus simple que celle des Chœurs 
grecs, dont la science était un des mérites , 
selon Cicéron, Tusculanarwn Quaestionum 
1. i, ch. 2. Il y avait cependant aussi dans 
la comédie romaine des chants à l'unisson , 
non par un Chœur spécial , mais par l'en- 
semble des acteurs, Grex ou Caterva : Nam 
quum ageretur Togata , Simulant , ut opi- 

nor, caterva tota clarissima concentione 

concionata est ; Cicéron, Pro Seetio, ch. lv : 
voy. aussi De Oratore, I. ni, ch. 5. Ces 
chants étaient quelquefois appelés chori, Do- 
natus a dit dans l'argument de L'Andrienne : 

Quando scena vacua sit ut in ea chorus 

Tel tibicen audiri possit , et c'est en ce sens 
qu'il faut entendre ce passage de Columelle : 
Quod etiam ludicris spectaculis licet saepe 
cognoscere. Nam ubi chorus canentium..... 

consensit spectantes audientesque laetis- 

sima Toluptate permulcentur ; De Re rustica, 
1. xii, ch. 2. Il y eut cependant, à l'origine 
du Théâtre romain, quand les pièces étaient 
encore presque aussi grecques que latines , 
de véritables Chœurs à la grecque , notam- 
ment dans les Edones, de Naevius , et , si 
Ton en juge par le titre, dans les Phoenissae 
d'Attius. Des fragments de Chœurs par Ennius 



et par Pacuvius nous ont même été con- 
servés dans la Rhetorica ad Herennium f 
1. ii, ch. 23, et par Aulu-Gelle, 1. xix, ch. 10. 
(2) On disait même agere cantiewn (Tite- 
Live, 1. vu, ch. 2), cantiewn saltare (Ma- 
crobe, Satwrnaliorum 1. h, ch. 7); mais 
un savant allemand a eu tort de croire que 
le danseur était toujours différent du chan- 
teur ; Wolff, Prolegomena ad Plauti Aulula- 
riam, p. 30. Saltare avait pris le sens d'Ac- 
compagner de gestes; Dion Cassius disait : 
'Oçiîoii xt Ixfaaxo (1. lix, ch. 5) ; on lit dans 
Cassiodore : Ma manus canorum carmen ex- 
ponit ( Variarum 1. îv , let. 5 1 ), et dans un 
auteur encore plus moderne : Sibylla decem 
eclogas Virgilii in Senatu saltavit ; Expositio 
christiani Grammatici in Matthaeum Evan- 
gelistam, ch. xxxv; dans la Bibliotheca 
maxima Patrum, t. XV, p. 130 C. Ce ne 
fut que bien des années après Plaute et Té- 
renee, quand la Pantomime fut si étrange- 
ment populaire , que cette séparation rede- 
vint aussi réelle que du temps de Livius 
(voy. Suétone, Caligula, ch. lit); Lucien 
disait dans son petit traité De la Danse : 
OdXai jiiv Y&p oi afaol xal $$ov ual àfgovvro* 
par. xxx. Il ne fallait pour éviter cet ana- 
chronisme que se rappeler ces deux vers 
d'Ovide: 

Et plaudas aliquam mimo saltante puellam, 

et faveas illi, quisquis agatur amans 

(Artis amatoriae 1. 1, v. 501). 

Saltare signifie seulement dans toutes ces 
phrases Jouer, Représenter. 

(3*) Ainsi, par exemple, on lit dans le Titre 
de L'Andrienne : Hodos fecit Flaccus, Claudii 
filius, tibiis paribus, dextris et (L aut) sinis- 
tris. Voy. p. 242, note 1. 
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sûrement tout entière à ses auditeurs, elle articulait seule- 
ment avec plus de force, et appuyait davantage la voix sur les 
syllabes où elle avait l'habitude de s'appesantir. Bientôt cepen- 
dant, par ce besoin d'harmonie qu'éprouvent à la fois l'esprit et 
l'oreille, on s'efforça d'établir une sorte de rapport entre les 
syllabes accentuées et les autres, et au piquant de la pensée 
s'associa peu à peu le charme d'une forme légèrement rhyth- t 
mée (\). En principe, Livius ne changea rien à ces vagues 
cadences d'une conversation familière ; mais sa connaissance de 
la versification grecque et son esprit de traducteur devaient l'y 
rendre plus attentif et plus sévère. Ennius osa davantage : il 
voulut introduire aussi à Rome la quantité grecque (2), et mar- 
qua mieux le rhythme en l'appuyant sur la prosodie (3). Mais 
à la succession, un peu arbitraire, des temps forts et des temps 
faibles qui le constituent, la musique préfère de beaucoup la 
quantité mathématique et l'invariable régularité du mètre. 
Pour s'associer plus intimement avec elle et en être réellement 
accompagnée, la cantate emprunta donc volontiers des éléments 
prosodiques à la langue grecque, et pour ne point heurter 
l'oreille par des changements trop radicaux, on donna aussi au 
dialogue une forme plus métrique: La versification n'en gar- 



( 1 ) Differt autem rhy thmus a métro, quod . . . 
roetrnm pedum sit quaedam compositio, rhyth- 
■nus autem temporum inter se ordo quidam : 
et quod metrum certo numéro syliabarum 
Tel pedum finitum sit , rhy thmus autem nun- 
quam numéro circumscribatur : nam , ut vo- 
let, protrahit tempora , ita ut brève tempus 
plerumque longum efficiat, longum contrahat ; 
Marius Victorinus , Artis grammaticae 1. i, 
col. 2484 , éd. de Putsch : voy. aussi Lon- 
gin, ProlegomenainHephaestionem, p. 1 39. 
(2) Apud Latinos duplex recitatio in usu 
fuit, una accentuai vocabulorum et vulgarem 
pronunciationem sequens, qua scenici veteres 
usi sunt, altéra ad Graecorum exempla con- 
formata, quae ab Ennio primum in epicam 
poesim. . . introducta est ; Hermann, Epi tome y 
1. I, ch. x, par. 79 . 



(3) Mais l'accent restait dominant (Bern- 
hardy , Grundriss der Rômischen Litteratur, 
p. 21 ; Linge, De Asinaria, p. 33), et Bent- 
ley s'est trompé dans sa théorie du vers co- 
mique en supposant que la syllabe accentuée 
était toujours prosodiquement longue : voy. 
Ritter, Eîementa grammaticae latinae, 1. 1, 
ch. 7. Horace, l'habile métrificateur, ne crai- 
gnait pas même de dire dans son Art poéti- 
que, v. 270 : 

At vestri proavi Plautinos et numéros et 
Laudavere sales; minium patienter utrum- 

Lque, 
Ne dicam stulte, mirati, si modo ego et vos 
Scimus inurbanum lepido seponere dicto , 
Legitimumque sonum digitis callemus et aure. 
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dait pas moins une grande liberté de ton et d'allure (1). Daas 
l'exposition du sujet et l'explication des différents incidente, elle 
se laissait aller, pour ainsi dire, au courant de la conversation et 
s'appesantissait seulement sur la dernière syllabe du vers (2). 
Mais dans les scènes passionnées, quand la voix soutenue par 
la situation s'animait davantage, la langue mieux accentuée 
reprenait sa cadence naturelle et imprimait à la versification 
un mouvement trochaïque (3). Térence lui-même, qui voulait 
cependant rester aussi grec qu'on pouvait l'être en partant 
latin à des Romains, admettait tous les genres de mètre dans 
son vers et le rendait aussi varié que de la prose (4). Le public 



(1) Otfr. Millier a dit, en parlant des vers 
de Plaute, Supprimi posse thèses omnes, 
excepta ultima, maxime penultimam ( In Fes- 
tvm, p. 396), et c'est à peu près admis par 
H . Corssen, Origines poésie Romame , p . 1 9 5 
et suivantes. 

Fidemque fictis dum procurant fa&ulis , 
In metra peccant arte, non inscitia; 
Térentianus Maurus, De Meiïis, v. 2236. 

Sed item quadrati legitimi, cum sedecim syl- 
labis juxta jus proprium constare debeant, 
pierumque inveniuntur vigiuti aut ampKus 
I syllabarum : hinc aestimantur ( comici) me- 
trum non tenuisse nec sua lege composuisse ; 
Marins Victorinus, Ârtis grammaticae 1. n, 
col. 2 5 24. Pline- le- Jeune osait même dire , 
sans crainte de compromettre son savoir : 
Plautum vel Terentium métro solutum legi 
credidi; Epistolarum 1. i, l*t 16. Les ef- 
forts de M. Bitschlpour amener J* vecsifica- 
tion à une régularité quelconque n'ont, mal- 
gré toute sa science, paru aux Allemands 
eux-mêmes que fort ingénieux : voy. M. Bern> 
Joardy, l. l. t note il, p. 22, éd. de 1857. 

(2) C'était ordinairement la dernière syl- 
labe Cor te. Sunt enim qui iambieum patent, 
quod sit orationi simillimus ; qua de causas 
fieri, ut is potissimum, propter sijnilitudmeni 
veritatis, adhibeatur in fabulis ; Cicéron^ Ora- 
for, ch. lvii, et ch. lvi : Magnam partem ex 
fendus nostra constat ©ratio. 

(3) Térentianus Maurus disait, en parlant 
du tétramètre trochaïque (iambieum claudi- 
cans) : 

Frequens in usu est taie metrum Comicis ve- 

[tustis , 



Atella vel quis fabulis actus dédit petulcos , 
Quia fine molli labile atque deserens vjgorem, 
Sensum ministrat congruentem motibus joco- 

De MetrU, v. 2394, éd. de Santen. 
Le trochée se marquait aussi naturellement 
dans la conversation ordinaire (Cicejron , De 
Oratore, 1. m, ch. 47), et comme le vers 
où il dominait se prononçait plus v jte , puis- 
qu'il n'était retardé par aucune accentuation 
artificielle , on avait reconnu la nécessité de 
l'allonger un peu davantage : on lui donnait 
huit pieds, tandis que le vers îambique n'en 
avait que six. 

(4) Terentius trochaico mixto vel confuso 
flimx iambico utitur in sermone personarum, 
quibus maxime imperîtior hic convenit ; quera , 
puto , ut imitetur , hanc confusionem rhyth- 
morum facere. Sunt autem trimetri ac plus 
mmusque et habeat penultimam versus sylla- 
bam in quibusdam longam , et in quibusdam 
brereui; Priscianus, De Met/ris cemicit , 
col. 4 326. Gicéron lui-même disait : Comi- 
corum senark* propter simititudinem sermonis 
sic saepe sunt abjeeti , ut nonnumquam vis 
m eis numéros et versus inteHigi posait ; Ora- 
for, ch. tv. Térence n'admettait pas même tes 
longues de position (Ritter, Elementa gram- 
matieae Zofïnas, p. 127 ; Bentley itri-raême 
l'a reconnu en partie ; Schediasma de mrtri* 
TerenHants , p. xiv i voy. aussi Priseianus , 
De Me tris, col. 1 322), et quand par excep- 
tion il se conformait à la règle de l'élision 
(Quintilien , 1. IX , ch. iv , par. 86), ©*«st la 
seconde syllabe et non la première qui ^tait 
élidée, optumum 'si. 
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illettré et raisonneur ponr lequel cette comédie était faite, la 
dispensait d'avoir des intentions poétiques ; elle était, comme 
on dirait aujourd'hui, de l'école du bon sens, et parlait tout 
simplement la langue que les vieux Romains lui avaient ap- 
prise : une langue un peu raide et un peu courte d'haleine , 
mais solide, forte de choses et ayant beaucoup de poids, allant 
droit au but et disant nettement tout ce qu'elle voulait dire, 
telle enfin qu'en sortant de la salle on pouvait l'entendre dans 
la rue. La déclamation elle-même n'avait point d'échasses : 
«lie se réglait modestement sur la versification (1) et scandait 
les mètres que le poète y avait mis; mais elle cherchait à parler 
à l'esprit autant qu'à l'oreille et affaiblissait encore le rhythme 
«n détachant les mots spirituels du reste du vers, et en appuyant 
sur les allitérations et les consonnances (2). Quelquefois même, 
au lieu de suivre pas à pas les différents personnages et de 
s'inspirer tour à tour de leurs sentiments (3), elle se conformait 
théoriquement à leur âge, à leur sexe et à l'importance de leur 



(1) Quod faciunt actores comici, qui nec 
ita proreus, ut nos rulgo loqutmur, prouun- 
tiantj quod esset sine arte : nec proeul tamen 
a natura recedunt, quo vitio periret imHatio ; 
sed morem hujus sermonis décore quodam 
feenico exornant; Quintilien, 1. H, cil. x, 
par. 13. Quid enim minus oratori convenit 
quam modulatio scenica? Ibidem, 1. XI, 
ch. ni , par. 57, et 1. I, ch. m : Non co- 
moedum in pronuntiando , nec saltatorem in 
getfu facio. 

(2) Le mouvement trocbaïque du vers de- 
vait rendre les allitérations plus sensibles 
•que les consonnances, et par conséquent plus 
fréquentes, et les allitérations n'étaient pro- 
bablement qu'une imitation de l'ancienne 
poésie italique. Virgile lui-même les a re- 
cherchées dans les vers intercalaires de sa 
huitième Églogue : 

Incipe Maenalios mecum , mea tibia, versus. 

Ducite ab urbe domum, mea carmina, ducile 

[Daphnin. 

(3) Les gestes eux-mêmes semblent aussi 



n'avoir eu d'abord rien de personnel ni de 
réellement senti. In fabulis , juvenum , se- 
num, militum , matronarum gravior ingres- 
sus est : servi, ancillae, parasiti, piscatores 
citatius moventur; Quintilien, 1. XI, ch. m, 
pur. 1 12 (t. IV, p. 41 8, éd. de Spulding), et il 
avait dit un peu auparavant, par. 1 1 1 : Itaque 
Roscius citatior, Aesopus gravior fait, quod 
ille oomoedias, bic tragoedias egit. On se 
l'explique par l'extrême importance qu'y at- 
tachaient les Romains et par l'impassibilité 
du masque : Ne Roscius quidem subtrahatur 
scenicae industriae notissimum exemplatn, 
qui nullum unquam spectanti populo gestumf 
nisi quem domi meditatus fuerat, ponere au- 
sus est; Valère-Maxime , 1. VIII, cb. vu, 
par. 7. Il suffisait qu'ils fussent nombreux, 
très-accentués, et par conséquent bien ita- 
liens (voy. le prologue de V Heautontimoru- 
menos, v. 39-40 ) : on appelait Hortensias 
ftiêlrion, quod... manusque ejus inter agen- 
dum forent argutae admodum et gestuosae ; 
Àulu-Gelle, 1. i, ch. 5. 
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rôle (I) : ce n'était pas même un système de bonne prononcia- 
tion, mais une fiction de théâtre. 

Les premiers acteurs d'Atellanes ne s'étaient pas dissimulés 
derrière un râle que leur faisait un auteur ; ils jouaient au pied 
levé, chacun pour son compte, et gardaient leur personnalité et 
leur habit de ville. Mais dans l'intérêt de leur variété et de 
leur verve, pour n'avoir pas à modérer leur esprit ni à réfréner 
leur gaieté et sans doute par imitation des Caractères osques, 
ils finirent par prendre le costume de leur personnage et se 
cachèrent la figure sous un masque (2). Les difformités gro- 
tesques qui jouent un si grand rôle dans les origines du drame 
grec n'avaient pu se maintenir longtemps au théâtre ; elles ré- 
pugnaient invinciblement au goût inné du peuple pour les pro- 
portions exactes et les beautés tirées au cordeau. La Tragédie,, 
qui avait toujours primé la Comédie et exerça tant d'influence 
sur ses développements, se plaisait à douer ses personnages de 
toutes les grandeurs de la poésie, à les imaginer plus olym- 
piens et plus splendidement beaux que nature. Euripide, qui 
ne s'adressait plus naïvement comme ses devanciers au sen- 
timent religieux ou à l'admiration, mais à la pitié qu'il savait 
plus facile à surprendre , n'aurait pu d'ailleurs laisser à ses 
héros des figures colossales ou monstrueuses, qui eussent re- 
poussé la sympathie, et la Comédie nouvelle, avec ses habitudes 
d'observation et son désir de vérité, s'était bien gardée de 
prêter aux caractères réels qu'elle voulait peindre, des masques 
d'une laideur invraisemblable. Il est ainsi probable que le 
Drame n'apporta point dans la Grande-Grèce ce nuisible ap- 

(1) La Toii du Premier rôle était la pins dien , I. i, ch. 19 , et Alexander ab Alexan- 

retentissante ( Cicéron , Divinatio in Caeci- dro, Genialium dierum 1. ti, fol. 360 

Jtum, ch. xy), et quoiqu'il fût souvent la v°. Nous avons cherché à expliquer le rôle 

grande gaieté de la pièce, le Parasite devait des masques dans la comédie romaine, mais- 

se contenter d'un second rôle et baisser le la longueur de cette note nous a forcé de la 

ton; Festus, Salva rm mt. rejeter à la fin du volume. 

(S) Voy. Festus, s. v. pbrsonata; Héro- 
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pareil, et Jes nouvelles conditions qu'il y trouva, des salles 
moins vastes et mieux éclairées, des spectateurs moins désillu- 
sionnés et voulant voir réellement ce qu'ils croyaient voir, l'au- 
raient bientôt forcé de s'en débarrasser. Livius n'introduisit 
donc pas à Rome, avec sa littérature renouvelée des Grecs, leurs 
anciens masques : il aurait craint de compromettre le succès de 
sa hasardeuse entreprise et peut-être de provoquer les suscep- 
tibilités de la jeunesse romaine qui avait eu jusqu'alors le mo- 
nopole du masque et semble en avoir été jalouse (\). Le cos- 
tume lui-même était d'abord l'habit ordinaire des acteurs (2), 
mais il ne tarda pas à s'approprier aux différents personnages, 
au moins par une vérité de convention (3) : chaque Caractère 
eut un uniforme spécial qui le désignait aussitôt comme une 
étiquette (4) ; on y ajoutait seulement une espèce de coiffure (5), 
qui annonçait probablement l'importance du personnage dans 
la pièce (6). On subvenait de son mieux aux autres nécessités 

ris utitur. Meretrici ob avaritiam luteum da- 
tur; Donatus, De Comoedia, p. xux, éd. de 
Lemaire : voy. aussi Bulengerus, De Theatro, 
1. i, ch. 53; dans Graevius, Thésaurus^ 
t. IX, col. 958. 

(5) Autea itaque galearibus, non personis. 
utebantur , ut qualitas coloris indicium fa- 
ceret aetatis , cum essent aut albi aut nigri 
aut rufi; Suétone, De Viris inlîtstribus, 
f. i, p. Il, éd. de Reifferscheid. Il y a dans- 
la copie de Diomède, 1. m, col. 486, éd. de 
Putsch, galeris y dont le Dictionnaire de 
Jean de Garlande donne cette explication : 
Haec est diflerentia inter Galères et Galeai... 
Galerus dicitur coopertorium de quocumque 
modo ; Galeae sont proprie tegumina capitis- 
militis, et la glose française ajoute : Galeros, 
Chapel de comuns; Jahrbuch fur roma- 
nische Literatur, t. VI, p. 312. Il signifie 
ici Perruque, comme dans Ju vénal, Sat. vi, 



Îi) Voy. ci-dessus, p. 21 7,. note 2. 
2) Cette opinion, suffisamment probable 
par elle-même , s'autoriserait au besoin d'un 
texte de Sulpicius Victor : Vulgare (exor- 
dium), si taie sit, quale esse possit in omni- 
bus causis , nihil proprium personarum aut 
rerum , de quibus agitur. Quod idem et ga- 
leatum a quibusdam vocatur : quoniam ita 
commune esse possit, ut in omnibus causis, 
quemadmodum galeaseu galcatum, omnibus 
indigis possit esse commune ; dans Turuèbe, 
Advenariorum 1. m, ch. 18. 

(3) Varron disait, en parlant des habits 
garnis de poil : Cujus apud antiquos quoque 
Oraecos fuisse apparet, quod in tragoediis 
senes ab hac pelle appellantur Jiç6»plai, et in 
comoediis, qui in rustico opère morantur, 

ut apud Terentium in Heautontimoru- 

meno senex; De Re rustica, 1. Il , ch. xi, 
p. 270, éd. de Schneider. Voy. aussi Pollux, 
I. îv, par. 119. 

(4) Comicis senibus candidus vestitus in- 
ducitur, quod is antiquissimus fuisse mémo- 
ratur. Adolescentibus discolor attribuitur. 
Senri comici amictu exiguo conteguntur , 
paupertatis gratia Tel quo expeditiores agant. 
Parasiti cum intortis palliis veniunt,.. Militi 
chlamys purpurea (datur); puellae habitas 
peregrlnus inducitur. Leno pallio varii colo- 



▼. 120: 

Nigrum flavo crinem abscondente galero. 

Nous ne connaissons aucun autre exemple 
de Galeare» dans la bonne ni dans la basse 
latinité ; mais il est cité dans un Glossaire 
manuscrit de la B. I. , n° 7613. Voy. ci- 
dessus, note 2. 

(6) Voy. ci-dessus, p. 128, note 4. 
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de son rôle en se peignant le visage (1), Biais le désir de ren- 
forcer son comique personnel par un visage ridicule, de se 
donner au besoin une apparence plus féminine et peut-être, 
comme on Ta dit, de dissimuler quelque difformité, fit re- 
prendre l'usage grec (2). Longtemps sans doute il ne fut pas 
général : il y avait, surtout parmi les plus jeunes, des acteurs 
qui préféraient montrer leur vraie figure ; les plus habiles, ou 
ceux qui croyaient l'être, tenaient à faire voir le jeu de leur 
physionomie. Mais la plupart recouraient volontiers a un 
moyen si facile de provoquer la risée (3), et l'adoption des 
masques influa dès les premiers jours sur la nature de la Co- 
médie classique. Le comique fut par la force des choses exagéré 
et grossier ; il lui fallut s'incarner dans des types à peu près inva- 
riables et renoncer à tous les développements de la vie ainsi qu'à 
toutes ses nuances. Dans ces données, la Comédie ne pouvait 
plus être qu'une espèce de musée, où des bonshommes en carton, 
mus par une manivelle, se montraient tour à tour sous toutes 
leurs faces comme des tableaux vivants. Toute action était dé- 
sormais impossible, parce qu'il n'y avait plus de changement 
dans les personnes (4) ni d'imprévu dans les choses, et que, 

(1) Scapha dit à Philématium, dans la ajouterons trois feuillets du onzième siècle, 
Mostellaria, act. n, y. 262 : récemment retrouvés à la B. I., fonds de 
Nova pictura interpolare vis opus lepidissu- f^^ermain latiu, n» 12322, ad calcem), 

r r rmmn s personnages ont , a quelques excep- 

Won istanc aetatem oportet pigmentum ullum *?** *** ' des niques parfaitement visi- 

radtineere • ne s a Téntc < l ue avi huitième 

Neque cerussam , neque mêlinum neque ulî 0tt , m f me du ^ème siècle, mais l'original, 

[lam atiam obfndara. i u . e t llcs «produisaient assez grossièrement, 

était certainement beaucoup plus ancien, 

Un passage du Truculentus (&cl. u,v. 263) quoique Seroux d'Agi ncourt n'eût aucune 

est aussi significatif. Ces peintures étaient en raison sérieuse de croire qu'il avait appar- 

usage dès les premiers temps de la comédie tenu à Caius Térentius, le frère du Patron.de 

grecque ; Magnés l^mérae s'en servait déjà : Térence ; Histoire de l'Art par les moftu- 

voy. Suidas, s. v. Màyvijç, et le Seoliaste ments, t. U, p. 57. Voy. aussi le Museo 

d'Aristophane, ad Equités, v. 526-528. Borbonico , t. III, pi. 4j t. IV, pi. 24, et 

(2) Voy., à l'Appendice , le 5 e Excursus, Millin, Description d'une mosaïque antique 

(3) Dans les miniatures des quatre vieux du Musée Pio-Clementino, pi. 4-28. 
manuscrits de Térence , conservés à Rome , (4) A ni rai est enim omnis actio et imago 
à Paris, à Milan et en Angleterre (Terentius t animi vultus, indices oculi j Cicéron, De Qra- 
éd. de Cambridge, 1701 , p. 275; nous y tore, 1. m, ch. 59. 
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sans songer à la règle, les caractères, semblables à des charges 
coulées en plâtre, restaient à la fin tels qu'ils s'étaient montrés 
d'abord (1). La conséquence logique des masques était l'étran- 
glement du sujet dans ces unités de temps et de lieu, où na- 
guère encore l'art dramatique des poètes fabriqués au collège 
se trouvait parfaitement libre, parce qu'il y pouvait tourner 
comme un écureuil dans sa cage et remuer la queue. La vérité 
^était elle-même atteinte dans la plus essentielle de ses conditions 
au théâtre, dans la vraisemblance. Non-seulement ces laideurs 
si complètement ridicules, ces caractères grossis au microscope, 
ces personnages, beaucoup trop risibles,. qui exhibaient eux- 
mêmes leurs vices avec un commentaire perpétuel, ne sem- 
blaient pas vrais; mais on ne les croyait pas possibles, et l'auteur, 
tout entier au désir d'exciter le rire , ne s'inquiétait point de 
ménager l'illusion (2) et ne gardait aucune mesure. Il ne son- 
geait plus qu'à imaginer des conversations au goût du public et 
à mettre en scène d'une manière quelconque une histoire qui 
réussît à le divertir. 

À titre d'Italiens, les Romains avaient sans doute reçu de la 
nature des instincts mimiques et des goûts de bouffonnerie ; 
mais ils acquirent bientôt, on ne sait trop par quel mirage, le 
sentiment de leur importance, veillèrent soigneusement à leur 
dignité et posèrent pour le premier peuple du monde (3). Sous 
l'empire de cette préoccupation leur esprit devint positif et 
raide ; leur humeur , susceptible et sérieuse ; leur chauvi- 
nisme, immense, et l'État put les absorber tous dans un« en- 
tité politique. Ce ne furent plus des individus, pensant chacun 

(4) La Comédie classique suivait néces- au Joueur de flûte : *oy. Casina , art. iy, 

«airement, et beaucoup trop à la lettre, le v. 642, et Stichus, act. v, y. 60*. 
principe d'Horace (Art. poef. y. 1 5-2) : (3) Us étaient si infatués de leur dignité 

_. ,. ,. ,. que Tubéron encourut d'une manière irréœé- 

Prwone médium, medio ne discrepet unum. dîal)lc |a disgrâce du PeBp!e pow lHi avoir 

{2> Ainsi , par exemple , les personnages servi le repas des funérailles de Scipien Écoi- 
•de Haute sortaient de leur rôle et s'adres- lien dans de la vaisselle 4e terre ; Cieévoa, 
«aient, à titre d'acteurs, aux spectateurs ou Pro Murena, en. msyi. 
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pour son compte et vivant de sa propre vie, mais des milicien» 
embrigadés dans le grand régiment de la chose publique et 
marquant le pas. L'Ordre, cette première nécessité de la civili- 
sation romaine, n'était pas seulement le despotisme de la Loi et 
l'organisation normale de la Famille, mais la division des citoyens 
en trois catégories, leur égalité radicale dans les limites de leurs 
privilèges et la régularité systématique des sentiments et des 
idées. Dans le jeune homme aux passions bruyantes on pour- 
suivant des plaisirs aventureux, la sagesse des ancêtres avait 
pressenti la turbulence politique de Catilina ou l'ambition plus 
criminelle encore de César, et y avait pourvu en mettant le 
vice au ban de la République. Si sévères que fussent les lois, 
les mœurs affectaient des rigueurs encore plus impitoyables (i) : 
elles n'eussent toléré ni ces peintures du temps présent qui, sous 
prétexte d'un amusement honnête, attaquent des hommes investis 
de la confiance publique et décrient des choses constituées, ni 
ces enseignements poétiques, si dédaigneux de la morale cou- 
rante et des opinions vulgaires, qui n'apprennent en réalité 
que l'insuffisance de Tordre officiel, et desaffectionnent.de la 
Patrie. Il n'est pas jusqu'à l'inertie des spectateurs .pendant 
leurs longues séances au théâtre et aux flâneries de leur imagi- 
nation qui ne s'attaquassent aux deux qualités vitales du Peuple, 
au sens pratique et au génie actif qui lui étaient nécessaires 
pour accomplir les destins qu'il s'était rêvés (2). La Comédie 

(i) Caton chassa du sénat Manilius, un (2) Virtus signifiait en latin l'Activité et 

personnage important à la veille d'être con- la Force ; Ignavia était le vice capital : Foi- 

sul, parce qu'il avait embrassé sa femme en gnant. Lâche, Canaille , dans la langue po- 

présence de sa fille ; Plutarque, Cato Major, pulaire, est une expression qui nous est venue 

ch. xvii , par. 1 . L'impopularité du di- des Romains. Cicéron lui-même , qui faisait 

vorce n'empêcha pas Sempronius Sophus de du bel esprit , même au Sénat, à propos de 

répudier sa femme sans aucune autre raison Catilina, n'approuvait pas les exercices litté- 

que son assistance aux jeux du Cirque; raires du Théâtre (AdAtticwn, 1. xvi, let. 5 r 

Valère-Maxime , 1. VI, ch. ni, par. il. et Ad Familiares, 1. vu, let. 1), et disait 

Malgré le libertinage avéré des dieux , on avec mépris : Tanquam alicui Graeculo otioso 

regardait comme une indignité l'amour d'un et loquaci ; De Oratore, 1. i, ch. SX: 

jeune homme pour une courtisane; Plaute, voy. aussi Pro Seslio, ch. li. Le témoi- 

Bacchides, act. u, v. 435. gnage de Salluste est encore moins suspect, 
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frétait vraiment possible à Rome qu'à la condition de se déna- 
tionaliser (1) et de ne se produire que par exception, à l'occa- 
sion de quelques rares solennités. 

Les premiers drames à physionomie latine, ceux que Livius 
Andronicus trouva dans son pécule d'esclave, étaient d'inintel- 
ligentes et grossières traductions qui n'avaient rien de romain 
que la langue. Moins exclusivement grec et plus indépendant de 
ses modèles, Naevius voulut s'inspirer aussi de l'esprit des 
Atellanes; mais ses libertés parurent aux magistrats un scan- 
dale, sinon un danger public, et une répression violente avertit 
ses successeurs qu'il n'était point permis à Rome de manquer 
de respect à des ridicules romains (2). Beaucoup d'entrepre- 
neurs de comédies sont sans doute restés inconnus (3) : leurs 
pièces insignifiantes leur valurent tout au plus la facile popu- 
larité d'un jour de fête, et ne purent dès le lendemain sauver 
leur nom de l'oubli qu'ils méritaient. Plaute surgit enfin de 
cette littérature de seconde main ; non qu'il ait créé un genre 
nouveau ou inventé des sujets que d'autres n'eussent pas déjà 
inventés, mais, poésie à part, il avait du talent, beaucoup de 



«t il dit en parlant du Peuple romain : Quia Plaute. Ainsi , Charinus disait au commen- 

prudentis&imus , quisque negotiosus maxime cernent du Marchand (v. 3-5) : 

«et : ingenium msmo sme eorpore exerce- N(m iiea fa( .. „,.„, h eonoem 

b»t; Bellum CaMinanum, eh. .m. vidi f * cere , mltore , ai aut nooU ïut ^ 

(1) Comoedias lectitamus nostrorum poe- . . ,. . . . . ' * 

V i; W""^" ICVUMUUUSUV.U » yw ^ f ^ ^ ^ fm&e mIserlag narran t guag# 

tarum gumptas ac versas de Graecis, Menan- 

<lro ac Posidippo, aut Apollodoro aut Alexide A la fin des Captifs (v. 963-968) , le direc- 

«t quibusdam aliis comicis; Aulu-Gelle, I. n, teur de la troupe s'avançait sur le prose ô - 

«ih. 23. Le Prologue des Ménechmes disait nium et débitait fièrement ces vers : 

même, v. 7-9 : Spectatores, ad pudicos mores facta haec fa- 

Atque hoc poetae faciunt in comoediis : [bula 'st. 

Omneis res gestas esse Athenis autumant; Neque in bac subagitationes, neque ulla ama- 

Quo illud vobis graecum videatur magis. [q 

(2) Cicéron disait au commencement des Nec pueri subpositio , aut argenti circum- 
Twculanes : Nam mores et instituta vitae [ductio ; 
-resque domesticas ac familiares nos profecto Neque ubi amans adulescens scortum libérât 
■et melius tuemur et lautius. [dam suom patrem. 

(3) Il ne fallait pas d'autres preuves que Hujusmodi paucas poetae reperiunt comoe- 
la célébration annuelle des Jeux et l'intérêt [dias , 
«les édiles à ne pas tromper l'attente du Ubi boni meliores fiant. 

«peuple, et il s'en est trouvé de positives dans 
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verve, infiniment d'esprit, traduisait avec originalité et savait 
rester Romain , même en mettant en scène des personnage» 
vêtus à la grecque (1). A peine cependant s'il appartenait lui- 
môme à Rome (2) : c'était un provincial , venu à la ville pour y 
vivre de son talent d'artiste (3) , et naturellement il avait par- 
tagé la vie de ses compagnons de théâtre. Il parlait comme eux 
la langue de la rue (4) y hantait avec eux les bas-fonds de la 
société, et, sans souci d'une dignité qu'on ne lui reconnaissait 
pas, s'amusait lui-même de ses plaisanteries et riait véritable- 
ment de tout ce qui le faisait rire. Quoique ouvertement em- 
pruntées au Théâtre grec , ses pièces semblaient aux plus pa- 
triotes suffisamment romaines , et le plus grand succès auquel 
une comédie pût prétendre encore bien des années après était 
de lui être attribuée (S). 



(i) Non -seule ment, ainsi que nous le di- 
sions tout à l'heure , la prudence obligeait 
de dépayser la comédie ; mais le public n'eût 
pas souffert qu'on ajoutât par trop à la vé- 
rité des choses , qu'on prêtât à des person- 
nages de Rome beaucoup plus d'esprit et 
d'atticisme que d'ordinaire ils n'en avaient 
réellement. En les faisant Grecs et en les ha- 
billant du Pallium pour que personne n'en 
ignorât, l'auteur pouvait leur donner tout son 
esprit. Une expérience de tous les jours ne 
. démentait pas ses peintures. Un passage 
d'Apulée prouve même qu'on attribuait gé- 
néralement cette supériorité aux Grecs : Quis 
ex rapiconibus , bajulis , tabernariis tara in- 
fans est, ut , si pallium accipere velit, diser- 
tius maledicat ? Florida, eh. vu. Voilà pour- 
quoi la langne des Togatas était plus cir- 
conspecte et plus digne : Non attingam tra- 
gicos nec togatas nostras : habent enim hae 
quoqûe aliquid severitatis et sunt inter co- 
moedias ac tragoedias mediae; Sénèque, 
Epistolae , Iet. vin. Malgré l'étymologie 
qu'on attribuait à Obscoenus (Langage de la 
scène ; Varron , De Lingua Latina , 1. vi , 
p. 80, éd. de Scaliger, l 581), il était même 
interdit dans les Praetextatae , où figuraient 
des magistrats en grand costume, de se ser- 
vir d'aucun mot obscène; Festus, 1. xiv, 
p. 129, éd. de Lindemann. 

(2) T. Maccus ou plutôt Maccius Plautus 
(voy. Ritschl, Parerga, diss. i, et Vallaurii 



Animadversiones in dissertationem Fride- 
rici Ritschelii de Plautipoetae nominibus, 
Turin, 1 8 6 6 ; Hertz , T, Maccius Plautus oder 
Jf. Accius Plautus, Berlin, 1854 , et Dis- 
sertations de Plautipoetae nominibus Epi- 
metrum, Breslau, 1867; L. Millier 1 , Titus 
Maccius Plautus, dans le Neue JahrbiXcher 
fur Philologie und Pàdagogik , 1868, 
3 e cah.) naquit à Sarsina, en Orabrie (Eusèbe, 
n° 1810), à une époque incertaine. A eik 
croire un témoignage un peu suspect, il aurait 
donné ses premières pièces l'an de Rome 518 
(Aulu-Gelle, 1. xvu, ch. 21); on sait seule- 
ment qu'il mourut âgé (Cicéron , De Seneo— 
tute, ch. xiv),. l'aa de la ville 569 ; Cicéron, 
Orator, ch. xv. 

(3)Aulu-Gelle dit positivement qu'il avait 
perdu dans des spéculations tout l'argent f 
quam in operis artificem scenicorum pepe- 
rerat; Noctes Atticae, 1. m, ch. 3. 

(4) Voy. la thèse pour le doctorat de 
M. Schmilinski, De proprietate sermonis 
Plautini usu linguarum romanicarum iY~ 
lustrato (sic), Halle, 1866. 

(5) Nos postquam populi rumore intelleximus- 
Studiose expetere vos Plautinas fabulas , 
Antiquam aliquam ejus edidimus comoediam ; 
Casina, proL, v. 11. 

Ces comédies Plautinae , dans le genre de 
Plaute, lui étaient facilement attribuées. Il 
y en avait environ cent trente (Aulu-Gelle r 
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Malgré sa vivacité d'esprit et ses tendances littéraires, le pu- 
blic athénien s'inquiétait peu du fond de Ses comédies : son 
bon goût se composait surtout de délicatesse^ et appréciait l'é- 
légance et la grâce de l'expression encore plus que la pensée. 
Pour lui agréer, la poésie devait se méfier de ses excès , et au 
lieu de vouloir recommencer l'œuvre de Prométhée et décro- 
cher les étoiles du ciel , ratissait en sifflottant le chemin de la 
vie et le bordait de pots de fleurs. -L'action, telle qu'il la com- 
prenait, s'éparpillait en une suite de conversations où des gens 
ingénieux soutenaient agréablement le pour ou le contre, et se 
renvoyaient tour à tour de l'atticisme comme avec une raquette. 
Il ne détestait point les choses sérieuses pourvu qu'on les traitât 
gaiement, mais ne goûtait pas d'autre morale qu'une sagesse 
bien accommodante, qui réprimandait les délinquants pour la 
forme en les menaçant d'une branche de myrte et, en fin de 
compte, engageait chacun à jouir de la vie à sa manière. Tel tes 
n'étaient point les aptitudes et les inclinations des Romains. 
Prédisposés aux affaires par leur ambition et leur orgueil, ils se 



1* m, ch. 3), quoique, selon L. Aelius, 
Plaute n'en eût réellement composé que 
vingt-cinq, on même, d'après Varron, vingt 
et une , existant encore pour la plus grande 
partie > sauf la Vidularia , dont plus de cin- 
quante vers se sont retrouvés dans le pa- 
limpseste de Milan, p. 245-248, éd. de Mai. 
Mais il est difficile , après l'assertion positive 
cfAulu-Gelle, de ne pas le croire aussi l'au- 
teur du Saturio, de VAdductus (1. î, ch. 7) 
et de la Nervolaria (1. m, ch. 3), dont à 
la vérité Festus cite des vers qui sont dans 
le Stichus „mais celui qu'Aulu-Gelle a cité 
(Noctes Atticae, 1. 1.) ne s'y trouve pas. Le 
prologue des Adelphe s (v. 7) lui attribue le 
Commorientes, et l'ou a quelques motifs d'y 
ajouter le Colax : voy. Grauert, De Colace, 
dans VAllgem. Schulseitung, 18 28, u« p., 
n° 141. Cette question est rendue encore plus 
obscure par l'habitude de donner plusieurs 
titres à la même pièce : ainsi Plaute lui- 
même semble avoir appelé la Casina Sor- 
tientes ( prol. , v. 30-32), et le Poenulus, 
Patruus PaKiphagonidcs (prol., v. 54: 



voy. Ritechl, Parêrga, p. 204 et suiv,). 
La Mostellaria était aussi probablement con- 
nue sous le nom de Phasma, et la Cistel- 
laria sous celui de Syrus. Peut-être trou- 
verait-on de nouveaux renseignements dans 
deux manuscrits de la B. I., que nous ne 
croyons pas avoir été suffisamment fouillés : 
l'un (n° 7930, onzième siècle) est intitulé : 
Versicuti ex quadraginta et una Plauti co- 
moediis a G r arrima ticis latinis citati, et 
l'autre (n° 7885, dix-septième siècle), Versi- 
cuit in comoediis, quae ex tant, citati, qui 
tamen hodie in nostris codicibus non com- 
parent» Quant à Tordre des pièces de Plaute 
et au temps où elles ont été écrites, les ren- 
seignements manquent complètement pour 
quelques-unes (VAulularia , les Bacchis, le 
Curculio , etc.) ; mais on a pour les autres- 
des données qui ont été recueillies et très- 
ingénieusement appréciées par M. Windisch- 
mann (Rheinisches Muséum, t. I, 1832, 
p. 110-124), et par M. Petersen;dansZim- 
mermann, Zeitschrift fur die Alterthums- 
wissenschafl, 1S36, n°» 75-77. 
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plaisaient dès leur jeune âge aux débats du Forum, s'intéres- 
saient aux questions du Droit quand les autres enfants ne s'in- 
téressent encore qtfà leurs osselets, et acquéraient bientôt un 
bon sens pratique et ferme qui marchait droit au but en toutes 
choses. Lors môme que la prudence et la Loi eussent laissé à la 
moquerie le champ libre et ses coudées franches, on eût mis de 
préférence des sujets grecs au théâtre : il suffisait alors, pour 
faire une pièce, de savoir la traduire (1), et Ton avait sous la 
main des éléments beaucoup plus sûrs de gaieté. La vie était, 
en Grèce, plus agitée, plus môlée d'aventures, et se cachait 
moins dans les maisons : les amours illégitimes y étaient, pour 
ainsi dire, entrés dans l'éducation delà jeunesse; les courti- 
sanes se faisaient une seconde vertu de l'esprit et relevaient le 
libertinage par le faste de la richesse et l'élégance de leurs 
manières; les vieillards étaient moins rudes aux jeunes gens et 
moins moroses; les parasites exerçaient une profession moins 
vile que ridicule et animaient vraiment les festins de leur gour- 
mandise et de leur bonne humeur ; l'esclave, ce factotum de la 
Comédie antique , pouvait s'immiscer sans trop de fiction dans 
les affaires de la famille (2) et servir les amours de son maître 
sans recevoir trop de coups de bâton. Il était seulement néces- 
saire d'éliminer les choses dont le goût de terroir était trop 
prononcé : on n'aurait compris à Rome ni l'humanité senti- 
mentale de citoyens blasés sur l'amour de la Patrie, ni Tépicu- 
réisme égoïste -et bienveillant où avait abouti l'expérience de la 



(1) Ainsi Plaute, que nous avons ici plus placer sans aucune autre raison que notre 

particulièrement en vue, avait sacs doute ignorance par celui de Diphile); Le Mar- 

emprunté, au moins en partie , Les Captifs chand, L'Homme aux trois deniers , Le 

à Àntiphane ou à Anaxandride; la Casina, Fourbe et la Mostellaria, à Philémon; Les 

Le Cordage, Le Perse, à Diphile; l'Asi- Deux Bacchis, Le Carthaginois (s'il est 

noria, à Démophile (Prol., v. 11. Ce nom léellement de lui), le Stichus et la Cisteîla- 

ne se trouve dans aucun grammairien, mais n'a, à Ménandre. 

l'histoire de la Comédie nouvelle nous est (2) Dominum patrem familiae appella- 

trop mal connue pour accepter la conjec- verunt ; serves, quod etiani in Mimis adhuc 

ture de MM. Ladewig et Ritschl, et le rem- durât, familiares; Sénèque, Ep is tola xlvii. 
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vie; on n'y eût pas assez goûté la bonne grâce de l'expression 
et le vernis littéraire, qui ajoutaient toujours au mérite de la 
pensée et en voilaient quelquefois l'insuffisance. Il fallait débar- 
rasser le dialogue de tout l'atticisme redondant, remplacer l'a- 
nalyse un peu alambiquée des sentiments et la description trop 
détaillée des caractères par des traits vifs et fortement accen- 
tués (1) ; il fallait, en un mot, se hâter davantage (2) et, pour 
conserver une longueur convenable à la pièce, étendre le sujet, 
multiplier les personnages et compliquer l'action (3). 

Plaute ne soupçonnait pas que son métier de poète comique 
lui donnât charge d'âmes, et riait de ce qui lui semblait risi- 
ble, sans songer à corriger les mœurs de personne (4); il 



(i) Quelquefois même ils sont exagérés, 
deviennent pour nous ridicules, et ce n'est 
pas entièrement la faute du poète. Ainsi 
l'avare de i'Aulularia regrette comme une 
dépense inutile les larmes que lui fait verser 
la douleur d'avoir perdu son argent ; il ra- 
masse des rognures d'ongle et dit à un es- 
clave, qu'il soupçonne de l'avoir volé, de lui 
montrer sa troisième main. 

(2) C'est ce mouvement, cette vivacité 
d'action, qu'Horace ne lai contestait pas : 
Dicitur... 

Plautus ad exemplar Siculi properare Epi- 
[charmi ; 
Epistolarum 1. II, ép. i, v. 58. 

Le prologue des Ménechmes disait lui-même, 
v. 11 : 

Atque adeo hoc argumentum graecissat, ta- 

[men 
Non atticissat, verum sicilicissilat. 
Voy. Linge, De Plautoproperante ad exem- 
plar Epicharmi (Ratisboune, 1827); Bec- 
ker, De comicis RomcmorumFabulis, p. 58; 
Welcker,j4 Mflrem. SchtUzeitung y i 830, t. II, 
p. 453 ; Harless, Jahn' s Jahr bûcher ,1833, 
t. VII, p. 311 , et Ritschl, Zeitschrift fur 
Alterthumswissenschaft, 1837, n° xcn, 
p. 748. 

(3) C'est cette complication de l'original 
qu'onappelait contaminatio , et ce ne sont 
pas seulement quelques pièces où, comme Ta 
fort bien reconnu M. Ladewig ( Ueber den 
Kcmon des Volcatius Sedigilw> p. 28 et 
suiv.), Plaute avait amalgamé plusieurs co- 

T. II. 



médies grecques, il était forcé par la nature 
de son public de les allonger toutes et d'en 
doubler l'action. M. Ritschl en eût sans doute 
donné quelques preuves positives de plus 
dans la dissertation spéciale qu'il a promise 
(Parerga, 1. 1, p. 273, note), et qu'il n'a pas 
encore publiée. 

(4) Sans doute, il y a de tout dans Plaute, 
même de la morale (voy., entre autres, le 
Miles gloriosus, act. y, v. 1428 , et le der- 
nier vers de l'argument de I'Aulularia, dont 
nous n'avons plus la fin) ; mais il disait dans 
le Pseudulus, act. n, v. 673, jam satis est 
philosophatum, et donnait pour raison dans 
le Rudens, act. iv, v. 1155 : 
Spectavi ego pridem comicos ad istum modum 
Sapienter dicta dicere , atque iis plaudier, 
Quom illos sapienteis mores monstrabant 
[poplo : 
Sed quom inde suam quisque ibant diversi 
[domum , 
Nullus erat illo pacto, ut illi jusserant. 
En réalité , l'amusement du public était le 
seul but que Plaute se proposât, et, à l'occa- 
sion, il lui donnait les plus mauvais conseils : 
Amare oportet omneis , qui quod dent , ha- 

[bent; 
Truculent™ , act. i, v. 57. 
Neu quisquam posthac prohibe to adulescen- 
[tem filium 
Qum amet, et scortum ducat ; 

Mercator, act. v , v. i 1 1 1 . 
Il ne craignait même pas de lui souhaiter 
des amours adultères : 

17 
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savait pertinemment que les prêcheurs de morale restent en- 
nuyeux, même quand ils s'efforcent d'être plaisants, et que, 
malgré la gravité de leurs habitudes, les Romains ne venaient 
au théâtre que pour se récréer et s'ébattre. Ce qu'ils y cher- 
chaient, ce n'était ni ce contentement silencieux des esprits dé- 
licats qui digèrent béatement leur plaisir, ni cet intérêt mêlé 
de curiosité que les gens sentimentaux prennent volontiers aux 
amours et au tourment des autres , mais la gaieté animée et 
turbulente d'une fête populaire. Ils aimaient surtout le comique 
amplifié et grimaçant de la caricature , et ne jugeaient digne 
d'un Romain qui daignait s'égayer que le rire épanoui et bruyant, 
celui qui vient des nerfs plus encore que de la pensée (J). À ce 
public, un peu brutal et impatient de s'amuser avec excès , on 
ne pouvait montrer les personnages de profil et laisser leurs 
ridicules en perspective ; il fallait les poser de face, en plein 
soleil, et donner tout d'abord à leur comique tous ses dévelop- 
pements. De pareilles comédies n'avaient nul besoin d'une va- 
riété de lieux où se passât la scène, ni d'un temps fictif qui permit 
aux événements de se produire successivement sans invraisem- 
blance. L'action elle-même leur était inutile : le sujet préexis- 
tait à la pièce; les sentiments et les caractères étaient dévelop- 
pés et arrivés à leur fin dès le commencement. Au lieu de se 
défendre de la moquerie chacun allait au-devant , faisait lui- 
même les honneurs de ses ridicules et les exagérait, comme 
un mauvais bouffon qui veut bafouer les autres en les contre- 
faisant. Ce drame sans mouvement et sans durée n'était néces- 
sairement qu'une suite de conversations : les faits qu'on ne 
pouvait éviter y étaient relégués dans la coulisse et racontés par 

Ifunc vos aequom 'st meritam mercedem (1) Cum videatur autem (risus) res levis , 

[dare; et quae ab scurris, mirais insipientibus de- 

Qui faxit, clam uxorem ducat scortum sem- nique saepe moveatur; Quintilien , I. VI, 

[per, quod volet j ch. m , par. 8 : voy. aussi Lydus , De Ma- 

Casina, act. ▼, v. 815. gistratibus, 1. 1, ch. 41. 
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un petit esclave imaginé tout exprès (i). Quels qu'ils fussent, 
les personnages avaient tous le même vice originel ; ils étaient 
essentiellement bavards, confiaient à haute voix leurs senti- 
ments les plus secrets au public (2) et lui détaillaient leur pensée 
dans de longs monologues. Faute d'un salon, ouvert à tout ve- 
nant, où chacun vint parler à son tour, on établissait la scène 
dans un de ces carrefours où sans y songer tout le monde passe 
pour aller à ses affaires. Il n'était donc besoin d'aucune raison 
spéciale pour réunir des gens qui ne se cherchaient pas, et pour 
faire retrouver des enfants perdus depuis des années : la logique 
du hasard suffisait à tout, et on l'exploitait comme une mine 
inépuisable de surprises et de singularités. Tout ce qui n'était 
pas d'une impossibilité absolue pouvait arriver avec du gui- 
gnon ou de la chance, et Ton se dispensait de mettre aucune 
vraisemblance dans la disposition de sa pièce. On choisissait 
même de préférence les sujets les plus impossibles quand ils 
prêtaient davantage à rire (3). Les scènes défilaient successive- 
ment sans avoir plus de liaison entre elles que les verres d'une 
lanterne magique ; celles-là même qui demandaient évidem- 
ment de la préparation et quelque intervalle, prenaient la file 

(1) Plaute faisait dire à Mercure dans son pensées que le public devait connaître , et 
Amphitruo, act. m, v. 832 : * Alcmène toute surprise disait : 

Nam mini quidem, hercle, qui minus liceat Mirum quid solus secum secreto ilk agat? 

[dco minitarier Amphitruo, act. m, y. 800. 

Populo, ni decedat raihi, quam servolo ia co- Voy. aussi Pseudulus, act. h, t. 601 . 

[moediis? (3) Tels étaient, par exemple, VAmphi- 

llle navem salvam nuuciat, aut irati adven- tryon et les Méneckmes. Il y avait pour le 

[tum senis. premier un miracle qui rendait les incerti- 

(2) On ne pouvait pas même toujours tudes de Sosie et la méprise d'Alcmène 
attribuer les aparté & des préoccupations suffisamment possibles ; le poète était en règle 
extraordinaires*; Pardatisca (Casina, act. m, quand le public admettait le miracle. Mais 
v. 556) se disait sans aucune autre raison que il n'en était pas ainsi pour Les Ménechmes : 
d'en aviser les spectateurs : non-seulement il y avait au moins dans les 
_ . k . . . ,. . habits , dans la voix et dans les gestes , des 
Ludo ego hune facete : nam quae facta dixi, différences qui rendaien t l'erreur de la maî- 
_,.._., 4 , ., [omma huic tresse et même celle du créancier impossible»; 
Falsadixi;heraatquehaecdolumexproxumo maig lcg fpectateur8 ne 8e serai entpas aussi 

„ . . . [tl0ÛC P p0tttl « runt î fortement amusés s'ils ne s'étaient pas aperçus 

Ego banc musa sum ludere. ansgitot deg n|épriieg que C0IDIÛ J tlaie l nl \ es 

Jupiter lui-même parlait à haute voix les différents personnages. 
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et suivaient immédiatement les autres (i). Il ne s'agissait pas 
de tendre des pièges au public et de surprendre sa tonne foi , 
mais de le divertir; on ne craignait pas d'aller à rencontre de 
son illusion et de lui rappeler qu'il était au théâtre 9 un lieu 
de tromperies et de mensonges, où l'histoire devient une fa- 
ble (2) et la réalité elle-même n'est qu'une fiction (3). Parfois 
même les comédiens sortaient de leur personnage, tournaient 
le dos à la scène et causaient avec les gens de la salle (4). In- 



(l) Dans Les deux Bacchis, act. i, se. 1, 
Pistoclérus quitte sa maîtresse pour organiser 
un grand souper; ii rentre, huit Ters après, 
en habits de fête, suivi d'esclaves portant des 
provisions de bouche , et son pédagogue lui 
dit, v. 75 : 

Jamdudum, Pistoclere, tacitus te sequor, 
Spectans, quas tute res hoc ornatu géras. 

Un exemple encore plus significatif se trouve 
dans Les Captifs : Ergasilus sort pour com- 
mander un festin chez Hégion , et immédia- 
tement après, sans interruption aucune, sans 
un seul vers que l'imagination puisse allonger 
ou multiplier, un esclave d'Hégion, fatigué 
des ordres et des exigences du parasite, entre 
en scène et dit, v. 842 : 
Diespiter te dique , Ergasile , perdant et vén- 
érera tuum, 
Parasitosque omneis , et qui posthac coenam 
[parasitis dabitl 
(2) Haec res agetur nobis, vobis fabula ; 
Çaptcivei, prol.,v. 52. 

Un fourbe dit à son complice , dans le Pot- 
nultM, act. m, v. 544 : 

Scitis, rem narravi vobis, quod vostra opéra 
(mini opus siet, 
et celui-ci répond, v. 547 : 

Omnia istaec scimus jam nos , si hi specta- 

[ tores sciant. 

Horum heic nunc causa haec agitur specta- 

[torum fabula : 

Hos te satius est docere , ut , quando agas , 

[quid agas, sciant. 

Nos tu ne eu rassis , scimus rem omnem : 

[quippe omneis simul 

Didicimus tecum una , et respondere possi- 

[mus tibi. 

Voy. aussi Casina, v. 806, et Pseuduius , 

v. 375 et 1218. 



(3) Les poètes le rappelaient même vo- 
lontiers aux spectateurs : 
Meminisse ego hanc rem vos volo : ego abeo 
[domum ; 
Cistellaria, act. i, v. 150. 
Plaute disait, par la bouche de Mercure, dans 
le prologue de {'Amphitryon, y, 142 : 

Nunc intergnosse ut nos possitis facilius , 
Ego has habebo heic usque in petaso pinnulas ; 
Tum meo patri autem torulus inerit aureus 
Sub petaso; id signum Amphitruoni non erit. 
Quand un intrigant se déguise pour attraper 
un personnage de la pièce , il avertit le pu- 
blic de ne pas s'y tromper, comme l'imbé- 
cile en question (Pleusidès, dans le Miles 
gloriosus, v. 1278; Le Messager, dans le 
Trinumue, v. 805 et 813 ; Phronésium, dans 
le Truculente, v. 428), et n'est jamais em- 
barrassé des habits nécessaires à son dégui- 
sement, parce que, dit-il, le chorége est là : 
Dare débet ; praebenda Aedileis locaverunt ; 

Persa, act. i, v. 161. 
On ne prenait pas même la peine de se four- 
nir de jetons qui ressemblassent à de la mon- 
naie courante ; on se servait de lupins secs , 
et quand l'acheteur avait dit aux témoins : 

Agite, inspicite : aurum f st, 
le Tendeur, qui le trouvait de bon aloi dans 
la pièce, disait en se tournant vers la salle : 

Profecto, spectatores , comicum : 
Macerato hoc pingueis fiunt auro in barbaria 
[boves ; 
Poenulus, act. in, v. 594. 
(4) Vosque omneis, quaeso, si senex reve- 

[nerit , 
Ne me indicetis , qua platea hinc abfugerim ; 
Menaechmei, act. v, v. 789. 

On les traitait avec toute la familiarité |pos- 
sible : 
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différents comme ils Tétaient au sort des personnes et à l'arran- 
gement des choses , les spectateurs ne voyaient dans le dénoû- 
ment que la fin de la pièce, et tenaient volontiers quitte de tous 
les détails. Quand les grands obstacles à l'amour des amoureux 
étaient enfin aplanis, un acteur quelconque pouvait dire sim- 
plement : Voilai ils vont se marier dans la coulisse (1); 
comprenait qui voulait qu'ils seraient heureux et auraient beau- 
coup d'enfants. 

Rien n'est plus spontané, plus essentiellement libre que le 
rire, et les représentations dramatiques étaient trop rares ; les 
spectateurs, trop naïfs et trop souvent renouvelés, pour qu'il 
se formât à Rome des habitudes littéraires et des goûts factices. 
Piaule pensait selon son bon plaisir et écrivait à sa manière, 
dans toute l'indépendance de son imagination et tout l'épanouis- 
sement de sa gaieté ; aucune tradition populaire ne gênait la li- 
berté de ses allures, et il ne s'embarrassait nullement de mériter 
l'approbation des esprits raffinés. Il ne raisonnait point son 
plan, ne motivait ni l'entrée ni la sortie des personnages (2) , 
suspendait le dialogue par des cantates (3) qui flattaient le goût 

Ecquis homo est, qui facere argenti cupiat Térence, qui prétendait cependant faire des 

[aliquantulum lucri, pièces régulières , terminait aussi L'Art' 

Qui hodie sese excruciari meam vicem posait drienne par ces yen : 

[pati? pj e ezpectetis, dum exeant hue : intus des- 

Mostellaria, act. u, v. 351. Ipondebitur; 

Voy. aussi Casina, act. v, v. 768. On ne Intus transigetur , si quid est, quodrestet : 

craignait pas même de les insulter quand on [plaudite. 

croyait pouvoir le faire d'une manière plai- (2) Piaule ne craignait même pas d'en 

sanle : convenir : 

Pars speclatorum, scitis, Satin » ut con moditas usquequaque me adju- 
Pol, haec vos me haud menti ri. r yat j 

Ibi est ibus pugnae et virtuti, de praedoni- Nam quog videre «xoptabam me maxume, 

[bus praedam capere ; Una exeunteis hinc video e proiumo ; 
Trvculentus, act. 1, t. 89. MiUg g i or i 08U8t ac t. ir, v. 1127. 

(1 ) A la fin de la Casina, le chef de la (3) A la différeilC e du Chœur, elles étaient 

troupe disait pour tout dénoûment : chanté es par un personnage de la pièce, seul 

Spectatores, quod futurum 'st, heic mémo- sur le théâtre (Diomède, Artis grammati- 

[rabimus. cas 1. m, p. 491), et restant dans son rôle. 

Haec Casina hujus reperietur fi Ha esse e On ne les dislingue même du simple dialo- 

[proxumo, gue (diverbiunri que par leur versification 

Eaque nubet Eutbynico nostro heriïi filio. plus variée et plus musicale (Marius \'icto- 
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du peuple pour une musique plus accentuée , et interrompait 
Faction par des intermèdes de musique (4) qui lui permettaient 
de gagner du temps (2) et d'accorder quelque repos aux acteurs. 
D'abord comédien et chef de troupe, Plaute avait trop l'ex- 
périence du théâtre pour ne pas connaître les exigences et les 
défaillances de son public; il le savait bruyant (3), distrait, im- 
patient, paresseux à comprendre, et choisissait des sujets sim- 
ples, immobiles (4), dont les détails fussent assez prévus 
pour être faciles à saisir. Si, par hasard, l'action se compliquait 
de quelque incident extraordinaire ou ne poussait pas droit de- 
vant elle, sans craindre de déflorer la pièce, il annonçait caté- 
goriquement dans un hors-d'œuvre ce qu'on allait voir (5) ou pre- 



rinus, 1. u , p. 2524 , éd. de Putsch ; Her- 
mann, Elomenta doctrinae metricae, p. i 6 9) , 
et ce caractère n'était pas assez marqué pour 
qu'on les reconnaisse toujours d'une manière 
positive. A en croire Wolff, qui s'est livré 
avec plus de zèle que personne à cette re- 
cherche , il y en aurait dans Plaute quarante - 
deux certaines et quatre-vingt-quinze dou- 
teuses , De Canticis in Romanorwn fabu- 
Hs, Halle, 1825. Elles n'étaient pas aussi 
caractérisées (Wolff, L L, p. 44) ni aussi 
multipliées dans le Théâtre de Térence : on 
n'y en a reconnu que quinze avec certitude 
et trois qui laissent des doutes. Plaute lui- 
même ne les regardait pas comme indispen- 
sables à une bonne pièce : il n'en avait pas 
mis dans le Miles gloriosus, ni peut-être 
dans le Persa et dans VEpidicus. Hais le 
texte qui nous est parvenu est si corrompu 
qu'on n'en peut rien conclure avec une en- 
tière certitude. 
(1) Tibicen vos interea hic delectaverit ; 
PseuduluSj act i, v. 562. 

La tradition et peut-être des manuscrits 
aujourd'hui perdus en avaient conservé le 
souvenir, car ces intermèdes se retrouvent 
dès les premières années de la Renaissance. 
Nous citerons comme preuve une lettre d'Al- 
phonse Pauluzo (Pauluzzi) au duc de Ferrare, 
en date du 8 mars 1518, dont malheureuse- 
ment nous ne connaissons que la traduction. 
On récita (à Rome, devant le pape Léon X) 
la comédie {I Suppoaiti), qui fut bien dite, 
et à chaque acte il y eut un intermède de 



musique avec les fifres, les cornemuses, deux 

cornets, des violes, des luths il y eut en 

même temps une flûte et une voix qui plut 
beauooup ; dans La Gazette des Beaua-Arts, 
t. XIV, p. 443. 

(2) Est autem (siparium)mimksum (alias 
minutura) velu m, quod populo obsistit dum 
fabularum actus commutantur ; Donatuc , Ve 
Comoedia , p. xux, éd. Lemaire. 

(3) Yoy. Cicéron, Ad Diversos, 1. rm , 
let. 2; Horace, Epistolarvm 1. II, ép. i, 
v. 202; Poenulus, prol., v. 19 et 30-35. 
Térence se plaignait encore dans le prologue 
de VHe<mtoniimorumeno3 , v. 40, que les 
acteurs étaient obligés de jouer : 

Clamore summe, cum labore maxumo. 

(4) Il y avait même des pièces qui s'ap- 
pelaient statariaê (Evanthius, p. xliv; Bac- 
chides, prol., v. 10; Heautontimorumenos, 
prol., v. 35), «t, prise à la lettre, cette qua- 
liBcatien eut convenu à peu près à toutes : 
l'action se passait habituellement dans la cou- 
lisse. 

(5) On s'en dispensait lorsque le sujet 
était suffisamment clair, ou que, comme dans 
le P&eudulus , le poëte avait l'art de mettre 
dans la pièce elle-même toutes les explica- 
tions nécessaires : 

Non argumentum, neque hujus nomeo fa- 

[bulae 
Nunc proloquar ego ; salas id faciet Pseudu- 

[lus; 
Prologue, v. 17. 
Yoy., à l'Appendice, le sixième Excursus. 
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naît un des personnages pour trucheman, et lui faisait expliquer 
aux spectateurs la raison secrète des faits et toutes les circon- 
stances qui auraient pu leur paraître obscures (i). Pour ne point 
encourir les séYérités de la Loi ni le mauvais vouloir de per- 
sonne, il dépaysait la scène (2) et ne s'attaquait qu'à des ridi- 
cules affables d'un nom grec (3) ; mais afin de rester plus parfai- 
tement clair, il n'en mettait pas moins une étiquette latine aux 
choses. Les magistrats s'appelaient, comme à Rome, Préteurs (4), 
Questeurs (5), Édiles (6) ou Triumvirs (7) ; il y avait dans l'ar- 
mée des Légions (8), des Décuries (9) et des Vélites (10) ; les 
Plébéiens (1 4) se réunissaient au Forum (12) et s'y formaient en 
Comices (13) ; le marché était le Vélabre (14), et l'on entrait dans 
la ville par la porte Métia (1 5) ou par celle des Trois-Jumeaux (1 6) . 
Il se croyait tout simplement un amuseur de la foule et ne pré- 



(I) U speculatam hue misit me, ut, quae fiè- 
rent, fieret particeps. 
Nunc sine omni subspicione in ara heic ad- 
[sidam sacra. 
Hinc ego et hue et illuc potero, quid agant, 
[arbitrarier ; 
Auluïaria, act. iv, v. 561. 
Mirum videri nemini vostrum volo , specta- 
. [tores, 
Quid ego hinc , quae illeic habito , exeam : 
f faciam -vos certiores ; 
Stichus, act. v, v. 654. 
(2) Quand elle n'était pas à Athènes, comme 
dans le Mercator (v. 1 02 3) et dans le JVw- 
culentus (prol., v. 3), elle se passait à Thè- 
bes (Amphitruo, prol., v. 97), à Épidamne 
[Menaechmei, prol., v. 49), àÉphèse (Miles 
gloriosus, v. 83), à Calydon (Poenulus, 
prol., v. 94), ou à Cyrènes; Budens, prol., 
v. 33. 

(8) Pour plus de sûreté, on laissait même 
volontiers leurs noms grecs aux pièces que 
l'on transportait en latin : nous citerons seu- 
lement \ Acontizomenos et VAgrypnuntes , 
de Naevius; le Pancratiastes , d'Ennius; le 
Colax, le Dy&colus et le Lipargus (Lipur* 
gus ou Lipuricus), de Plaute ; le Misogynos, 
d'Alilius; VAnagnorizomene, de Juventius; 
YHarpaiomene, le Plocivm et le Boethun- 
tes, de Caecilius; YEpicleros et le Parate- 



rusa, de Turpilius; YBecyra et YHeauton- 
timorumenos, de Térence. 

(4) Auluïaria, y. 718 ; Curculio, v. 385 
et 687; Truculentus, v. 789; etc. 



(5) Capteivei, v. 387. 



Menaechmei,y. 497 ; Persa, y. 161 ; 
Rudéns, y. 290; Trinumus, y. 946; etc. 

(7) Amphitruo, y. 3 ; Asinaria, y. 1 1 6 j 
Auluïaria, v. 312; etc. 

(8) Poenulus, y.41ù,Pseudulus,y. 573 
et 750. 

(9) Perso, y. 144. 

(10) Rudens, y, 433 : voy. Yalère-Maxime, 
L ii, ch. 3. 

H) Poenulus, y. 512. 

il)Capteivei, v. 748 ; Mercator, v. 788; 

r,v. 608,6*4, 772; etc. 
(13) Curculio, t. 412; Truculentus, 
v, 768. 

(tA)Capteivei, y. 423; Curculio, v. 491 : 
voy. Horace, Sermonum 1. II, sat. m, 
y. 229. 

(15) Casina, y. 246 ; Pseuâulus, t. 811» 
C'était la porte par où passaient les criminels 
pour aller au supplice : elle était aussi suf- 
fisamment désignée pour des Romains dans 
le t. 364 du Miles gloriosus, 

(16) Porta Trigemina, en avant du Mont- 
Aventin; Capteivei, t. 22 : voy. Tite-live , 
1. xxxv, ch. 10 et 41. 
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tendait pas à faire œuvre de poëte, à plaire par l'amabilité et le 
charme de ses amoureuses (1), à saisir par la vérité et les ardeurs 
de la passion (2), à émouvoir et à entraîner par des situations 
pathétiques : loin de là, quand le sujet en produisait, il s'en dé- 
barrassait en quelques vers (3) ou les reléguait dans la cou- 
lisse (4). Il évitait autant qu'un autre les recherche, les ingé- 
nues naïvement séduisantes et les jeunes gens qui n'ont que les 
défauts sympathiques de leur âge (5) : ce qu'il posait sur le 
premier plan et amenait à la recousse dans la plupart des 
scènes, c'était de gros comiques qui se carraient dans leurs 
ridicules , des courtisanes faisant étalage de leur corruption 
et surtout des esclaves insolents, éhontés et entreprenant toutes 



( 1 ) Nous ne nous en rappelons qu'âne 
seule à qui il ait donné quelque poésie. 

Etiam opilio, qui pascit, mater, aliénas oveis, 

Aliquam habet peculiarem , qui spem soletur 

[suam ; 

Sine me amare unum Argyrippum, aninû 

[causa, quem volo ; 

Asinaria, act. ni, v. 521. 

C'est une courtisane amoureuse qui le dit, 
et Toudrait continuer de recevoir gratis 
l'amant qu'elle a ruiné. 

(2) Peut-être faut-il seulement faire une 
exception pour l'Agorastoclès du Poenulus 
et le Calidorus du Pscudulus; mais en ne 
peignant qu'un amour tout physique, Plaute 
fie conformait aussi aux mœurs romaines. En 
Jatin Cor signiûait la Tête : 

3litea et lutea est meretrix , nisi quae sapit 

[in vino ad rem suam : 

£i alia membra vino madeant, cor sit saltem 

[sobrium 

[Truculentus, act. iv, v. 803); 

et un amour violent devenait littéralement 
de la folie : voy. le Mercator, act. y, se. 2. 

(3) Voy., par exemple, la reconnaissance 
de Tyndarus par son père dans Les Captifs, 
act. y, se. 4. Au moment d'être livré & la 
justice par le père d'une jeune fille qu'il a 
violée dans une nuit d'ivresse , Dinarchus se 
borne à dire : 

Quid vis in jus me ire? Tu es praetor mini. 



Verum te obsecro , ut tuam gnatam des mihi 
[uxorem, CalLicles ; 

et Calliclès répond* aussitôt : 

Eumdem, pol, te judicasse quidem istam rem 

[intellege* ; 

Nam haud mansisti ; dum ego darem illam , 

[tute sumsisti tibi ; 

Truculentus, act. iv, v. 789. 

(4) Dans la Canna , le chef de la troupe 
dit simplement au public : 

Haec Casina bujus reperietur filia esse a 
[proxumo, 
et le rideau se relève. 

(5) L'amour réel, l'amour tel qu'on le 
pratiquait à Rome, ressemblait beaucoup 
trop au libertinage pour intéresser sérieuse- 
ment personne. 

ftovo modo tu , homo , amas ; siquidem te 

[quidquam quod faxis, pudet ; 

Nihil amas, umbra es amantum magis, quam 

[amator, Pleusides; 

Miles gloriosus, act. m, v. 624. 

C'est un des personnages les plus aimables 
du Théâtre latin qui parlait ainsi : voy. éga- 
lement Mercator, v. 18-31 , et Trinutnus, 
v. 211-230. Aussi Plaute disait-il dans l'é- 
pilogue des Captifs : 

Spectatores, ad pudicos mores facta haec fa- 

[bula est. 

Neque in hac subagitationes sunt neque ulia 

[amatio. 
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les intrigues (i). Il aimait à remplacer. les complications d'une 
action compacte, malaisée à suivre et fatigante pour beaucoup de 
spectateurs (2), par des dialogues épisodiques (3) où il pouvait 
se permettre toutes les fioritures de la pensée et tous les cha- 
toiements de l'esprit (4). Aux moyens ingénieux que son imagi- 
nation lui eût salfs doute fournis, il préférait les plus gros- 
siers et les plus simples , ceux qui avaient le plus souvent 
servi et n'exigeaient pour être compris aucun effort particulier 
d'attention et d'intelligence : un intrigant d'office très-bien caché 
pour les autres personnages et parfaitement visible au public (5), 
qui entendait d'un coin du théâtre tout ce qu'il devait savoir 
dans l'intérêt de la pièce (6); un enfant, perdu depuis des 



(i) Quelquefois même, comme dans VA- 
sinaria (act. u, se. 1) et le Stichus, le sujet 
disparaît pour leur laisser toute la place. 
Dans la Comédie nouvelle elle-même, on don- 
nait souvent le premier rôle à un esclave ; 
Cicéron, Pro Flacco, ch. xxvn. 

(2) Le Persa est tout simplement un es- 
clave qui se déguise en Persan pour vendre 
à un marchand de libertinage une citoyenne 
habillée aussi en Persane , et lui enlever une 
de ses prostituées. La pièce est complète- 
ment finie quand le Leno est définitivement 
attrapé, et Plaute y a ajouté un acte entier, 
où les deux coquins qui ont conduit l'intri- 
gue se réjouissent de leur succès. U n'y a 
pas d'autre sujet dans le Stichus que deux 
pères de famille revenant chez eux après trois 
ans d'absence et y trouvant tout en désordre, 
un parasite cherchant un dîner et n'en trou- 
vant pas, et les deux esclaves des deux voya- 
geurs qui célèbrent leur retour avec une 
femme qui est leur maîtresse commune et 
n'en fait pas la fine. Dans VEpidicus, il ne 
s'agit non plus que d'un esclave qui escroque 
par deux fois de l'argent à son vieux maître 
pour satisfaire les passions de son fils. 

(3) Ainsi, dans le second acte de VAri- 
natïa, Léonida , qui se croit seul , s'écrie : 
Maxumara praedam et triumphum eis adfero 

[adventu meo ; 

Libanus l'entend et respecte son aparté, quoi- 
qu'il dise : 

Aetatem velim servire , Libanum ut conve- 
[niam modo... 



Libanus ne l'interrompt pas encore, et Léo- 
nida continue : 

Perii ego oppido, nisi Libanum invenio jam, 
[ubi ubi est gentium. 
Enfin il l'aperçoit , et au lieu de s'expliquer, 
ils s'attaquent d'injures jusqu'à ce que Liba- 
nus dise : 

Verbis velitationem fieri compendi volo. 
Nous citerons comme exemples de ces scènes 
épisodiques, Aulularia, act. m, se. 5; 
Capteivei, act. m, se. t ; Curculio, act. iv, 
se. i ; Epidicus, act. u, se. 1 ; Mosiellaria , 
act. i, se. 3 ; Pseudulus, act. i, se. 2, et 
act. m, se. 1. 

(4) Nous citerons entre beaucoup d'autres 
exemples , la tirade satirique d'une courti- 
sane contre les recherches de la toilette ; Poe- 
nulus, act. i, se. 2, et Bacchides, act. îv, 
v. 890; Mercator, act. m, v. 582; Pseu- 
dulus, act. i, v. 456. 
(5) On lit même, Capteivei, act. iv, v. 766 : 
Ergasile t — Ergasilum qui vocal? — 
Respice me!... — Sed quis tu? 
Il y a d'autres jeux de scène aussi inadmis- 
sibles , quelque bonne volonté qu'y missent 
les spectateurs; Poenulus, act. iv, v. 850- 
857; TrinxmuSy act. iv, v. 1015-1026; 
Truculentusy act. i, v. 96-100. 

(6) Ainsi , par exemple , un des person- 
nages disait dans Les deux Bacchis, act. ni, 
v. 369: 

Hinc ausculta bo, quam rem agant, 
et dans le Pseudulus, act. i, v. 401 : 
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années, qu'on retrouvai* à point nommé nanti d'un bijou de 
famille qui le faisait aussitôt reconnaître (i). Ses carac- 
tères étaient trop chargés et trop complets pour paraître 
suffisamment réels; ils n'appartenaient pas à des personnes 
vivantes, mais aux conceptions d'un satirique en verve, et de* 
venaient des types de ridicule. Sans doute étendant il étudiait 
avec soin les originaux (2) et se proposait d'abord de peindre 
d'après nature ; mais son esprit de moquerie, les exubérances 
de sa gaieté , peut-être aussi l'ambition d'amuser davantage 
l'emportaient; il s'exagérait ses observations, manquait un peu 
de toutes ces vertus de la civilisation qu'on appelle du tact, du 
goût, de la délicatesse (3), et poussait son comique à l'extrême. 
Dénués, comme ils l'étaient, d'une éducation littéraire qui 
leur polît l'esprit, et d'habitudes sociales qui leur appris- 
sent au moins la pudeur des mots, les Romains étaient 
restés tels que la Nature les avait faits, grossiers et ob- 
scènes (4), et pour leur complaire plus sûrement, Plaute 



Nunc hue coneedam, ut horum sermonem 
[legam. 

Ce vers se retrouve presque sans change- 
ment dans YEpidicus, act. i, v. 93 : Toy. 
aussi Casino, act. n, v. 336. 

(i) CurculiOy v. 658; Rudens, v. 1063 
et 1065; Epidicus, v. 613; etc. 

(2) Évidemment ce portrait d'un fourbe 
adroit , impudent et bas , a été fait d'après 
nature : 

Rufus quidam, ventriosus, crassis suris, 

|subniger, 

Magno capite, acutis oculis, ore rubicundo , 

[admodum 

Magnis pedibus ; 

Pseudulus, act. iv, v. H 96. 

(3) Complectere, dit une courtisane à son 
amant , et après l'avoir embrassée en plein 
théâtre, il s'écrie ( Truculentus , act. u, 
y. 342): 

Ah! hoc est mel melle dulci dulciusl 

Non-seulement Plaute donnait un rôle, et 
quelquefois le plus important, à un entrepre- 
neur de débauches, mais il le montrait à 



l'œuvre, donnant des instructions à ses pen- 
sionnaires : 

Facile heâk, ut mihimunera multa hue ab 

[amatoribus conveniant. 

Nam nisi penus annuus eonvenit, oras po- 

[pulo prostituam vos; 

P$eudulw, act. i, v. i 73. 

Les gens honnêtes volaient les prostituées 

quand ils en trouvaient l'occasion (Menacch- 

mei, act. m, v. 382 et 387); un vieillard 

des plus honorables conseillait hautement à 

un jeune homme de satisfaire ses passions 

(Mile s gloriosus, act. m , v. 624), et les 

mères servaient les amours libertins de leurs 

fils; Casino, act. n, v. 155. 

(4) Voy. Pestus, p. 144, éd. de Mûïler; 
Valère-Bfaxime, 1. n, ch. 10 ; Ovide, Fasto- 
rum 1. iv, v. 946 ; Miles gloriosus, act. m, 
v. 652. Sous les Empereurs, les hommes et 
les femmes se baignaient encore en pleine 
promiscuité ensemble ; Pline, Hist, natur. 
1. xxxiv, ch. 1 1 ; Martial, 1. VU, ép. xxxv, 
v. 5. Plaute pouvait dire sans crainte d'être 
démenti par aucun spectateur : 

Nunc lenonum et scortorum plus est fere 
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flattait leurs plus mauvais penchants et farcissait ses pièces 
d'obscénités (i) et de grossièretés (2). Quand, étonné lui- 
même de ses crudités, il craignait d'être rappelé à la décence 
par l'indignation de quelque moraliste égaré dans la salle, il 
croyait s'excuser pleinement en alléguant la corruption du 
temps et la vérité "de ses peintures (3). Car si classique qu'il 
fût, si fidèle imitateur des Grecs qu'il prélendit être, il savait 
qu'on ne rit pas avec autant d'entraînement d'un étranger tou- 
jours assez mal connu que de son plus proche voisin, et n'ha- 
billait que pour la forme ses personnages à la grecque (4). Il 
leur laissait soigneusement leurs dieux nationaux (5) et leurs 



Quam olim muscarum'st, quomcaleturmaxu- 

[me; 
Truculeitus, act. i, t. 45. 
On en était encore a appeler la femme que 
l'on aimait Mercimortium ; Turpilius, Thra- 
syleon , fr. v, éd. de Ribbeek ; Plante , Cur- 
Ctttto, act. it, ir. 571. 

(1) Nous citerons entre mille autres exem- 
ples Bacchides, y, 445; Caêina, t. 811 ; 
Cistellaria, v. 380; Par**, t. 131, 133, 
281 ; Poetwlw, t. 339. 

(2) Nous nous permettrons d'en citer quel- 
ques exemples pour donner une idée du goût 
et de la délicatesse du public de Plaute. Un 
amant Tient chez sa maîtresse, et lui dit : 

Sein' quid est, quod ego ad te venio ? 
A quoi elle répond sans embarras : 
Scio; ut Ubi ex me lit volup. 

Menaechmei, act. iv,v. 588. 
Jejunitatis plenus, anima foetida , 
Senex hircosus, tu osculere mulierem ? 
Mercator, act. in, v. 566. 
Jam , hercle , ego vos pro matula habebo , 
[nid mihi matulam datis ; 
Mostellaria, act. u, t. 383. 
Quid tu, malum, ergo in os mini ebriusinruc- 

[tas; 
Pseudulut, act. v, v. 1266. 
Ex unoquoque eorum exciam crepitum po- 
[lentarium ; 
Curculio, act. u, t. 304. 

(3) On peut dire de tous les personnages 
de Plaute ce que disait de Phronésium le 
prol. du Truculentus, v. 13 : 



Haec hujus saecli mores in se possidet. 
Plaute revenait à cette justification quand 
il craignait d'être allé trop loin dans ses 
licences : 

Neque novom, neque mirum fecit, nec secus 
[quam aliï soient ; 
Asinaria, act. v, y. 920. 

Neque adeo haec faceremus, ni antehac vi- 
[dissemos fieri, 
Ut apud lenones rivaleis ûliis fièrent patres ; 
Bacchides, act. v, v. 1161. 

(4) La Toge n'est pas mentionnée une seule 
fois dans tout le théâtre de Plaute , et l'on 
y trouve non-seulement le Pallium , mais la 
Cbmmyde (Mercator, v.990 ; Persa, v. 156), 
la Causia (Milee gloriotus, v. 1 17 1 ; Perta, 
y. 156), et le Pétase; Amphitruo, prol., 
v. 144. 
Atque hoc poetae facinnt in eomoediis : 
Omneis ree gestes esse Athenis autumant , 
Quod illud vobis graecum videatur mmgis , 
disait le prologue des Ménechmes (v. 7) ; 
mais le public ne s'y trompait pas , Û pen- 
sait comme Gicéron : Ilaec eonficta arbitrer 
a poetis esse ut effietos nostros mores in alie- 
nis personk eipressamque imaginem nostrae 
Titae quotidianae videremus ( Pro ftatcfo 
Amerino , oh. xvi ) , et tous les poètes co- 
miques de quelque renom cherchaient à le 
satisfaire. 

(5) Juno Lucina (Aulularia, v. 648), 
Orcus (Asinaria, v. 585), Fortuna obse- 
quens (Ibid., v. 695), Laverna (Aulularia, 
y. 401) : le Lar famiUaris (du prol. Ibidem) 
n'a rien des ©»o\ icat^oi des Grecs ; etc. - 
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serments habituels (1), leur amour du droit pour lui-même (2) 
et les formules légales qui en étaient l'expression (3), leurs 
usages spéciaux (4) et les dénominations qui leur étaient pro- 
pres (5). Ils parlaient du Capitole (6), de Sutrium (7), des 
jeux du Cirque (8) et du mauvais latin des Prénestins (9), se 
croyaient obligés d'expliquer les mots grecs (10;, citaient les lois 
romaines comme des lois du pays (11), disaient ainsi que des 
Romains en toge, que les filles honnêtes ne gagnaient pas leur 
dot à la manière étrusque (12) et que les gens bien élevés 



( I ) Per dewn Fidium (Asinaria , v. 8 : 
voy. Ovide, Faêtorum 1. vi, v. 213, et Fes- 

tus, s. v. Mbdios Fimos) , Summanus 

dique omneis ament [Bacchides, v. 846 ). 

(2) Ainsi , par exemple , un amant allant 
à la pointe du jour chez sa maîtresse , di- 
sait comme s'il allait au tribunal (Curculio , 
act. i, v. 5 ) : 

Si statu' condictus cum hoste intercedit dies, 
Tamcn est eundum, quo inperant, ingratiis, 
et elle lui répondait comme à un plaideur 
(Ibidem, v. 170): 

Ubi tu es, qui me convadatus Veneris vadi- 

[moniis? 

Ubi tu es, qui me libello Venerio citavisti? 

[Ecce me 

Sisto ego tibi me, et mibi contra itidem te ut 

[sistas suadeo. 

(3) Satisfaciat mibi atque adjuret insuper 
Nolle esse dicta, quae in me insontem pro- 

[tulitj 
Amphitruo, act. ni, v. 735. 
C'est la formule de la Loi des XII Tables pour 
faire réparation devant le magistrat. In jus 
voco te (Asinaria y y. 463); Licet antestari 
(Curculio y v. 628); Ego illum tibi dedam 
ïlbid., y. 633); Sine sacris hereditatem 
(Captewei, y. 708) : c'est une allusion à la 
maxime : Sacris adstringilur haereditas. Voy. 
aussi Pseudulus, act. v, v. 1210. 

(4) Ubi res prolatae sunt , quom rus homi- 

[nes eunt; 
Simul prolatae res sunt nostris dentibus , 
dit un parasite (Capteivei, act. i, y. 10), 
parce que , en ce temps-là , les Romains fai- 
saient encore valoir leurs biens ruraux et 
allaient à la campagne quand revenait la sai- 
son des travaux agricoles. 



(5) La Mer adriatique des Grecs (Ptolé- 
mée, I. m, ch. 1) est appelée, comme à 
Rome (Tite-Live, 1. v, ch. 38), Mare supe- 
rum, à cause de sa position relativement aux 
Romains; Menaechmci, act. i, v. 153. 

(6) Curculio, act. n, v. 278. 

(7) Ccuina, act. m, v. 416 : c'est une 
allusion à un proverbe mentionné par Fes- 
tus ; Sutrium était une ville d'Étrurie. 

(8) Persa, act. n, v. 198, et act. m, 
v, 432. 

(9) Trinumus, act. m, v. 566; 7Vucu- 
Untus, act m, v. 643. 

(10) Suom nomen omne ex pectore emovit raeo, 
Phronesium, nam Phronesis est Sapientia ; 
Truculenlus, act. i, v. 59. 
(il) Lex quina vicenaria; Pseudulus, 
act. i, v. 290. 

Uxor viro si clam domo egressa'st foras, 
Vjro fit causa, exigitur matrimonio. 
Utinam lex esset eadem, quae uxori est, viro I 

Mercator, act. îv, v. 800. 
Festus cite ces deux vers de Plaute, s. v. Mu- 
neralis lex : 
Neque Muneralem legem, neque Leoniam, 
Rogata fuerit necne, flocci aestimo. 
(12)|Non enim hic, ubi ex tusco modo 
Tute tibi indigne dotem quaeras ex corpore ; 
Ciitellaria, act. n, v. 288. 

C'est une allusion au Quartier Toscan, le 
Quartier Bréda de Rome : 
In Tusco vico, ibi sunt homines, quiipsi sese 
[venditanl ; 
Curculio, act. iv, v. 490. 
Voy. Horace, Sermonum 1. II, sat. m, 
v. 228. 
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n'étaient pas nés en Ombrie ni dans la Pouille (1). S'ils n'en 
répétaient pas moins l'instant d'après qu'ils étaient à Athènes, 
le public souriait et entendait Rome (2). 

Malgré son inspiration première et son fond essentiellement 
grec, la Comédie devenait elle-même une expression de la 
Société romaine dans ce qu'elle avait de plus comique et de plus 
grossier. Extrêmes dans leur dureté comme dans leur fai- 
blesse (3), les Pères voulaient qu'on les respectât sans broncher 
et rendaient par leurs sentiments et leur conduite le respect 
impossible (4); ils pardonnaient les sottises morales beaucoup 
plus facilement que les escroqueries d'argent ; par l'abus qu'ils 
en faisaient ils compromettaient l'autorité paternelle et, politi- 
quement parlant, méritaient d'être vilipendés. Les Fils avaient 
respiré l'air du Forum ; ils savaient que la liberté était le plus 
saint des devoirs, et l'oppression brutale qu'ils avaient à subir 
servait au moins d'excuse à leurs désobéissances (S) : le peuple 
était d'instinct avec eux, même lorsqu'ils avouaient leur désir 

(I) Post, Ephesisum gnatus, non in Apulis, maxime Plautinis Quaestiones (la seconde 

[nonsum in Urabria; partie); KÔnighoff, De Ratione quam Te- 

Miles gloriosus, act. m, v. 647. rentius in fabulis graecis latine converten- 

(2) Ce sont bien'aussi les usages de Rome dis secutus est, P- 46-51 ; Grauert, Histor. 

que Piaule peignait dans le Miles gloriosus, ™* phxloUAnalekUn p. 1 1 6-207; KOpke, 

act m v. 789 : Ueber dos Verhâltmss der grtechtschen und 

1 * der von den Rômern nachgebildeten Co- 

Itaque eam hue ornatam adducas matrona- môdie ( dans , e Journa i de zimmermann, 

[rura modo, etc. 1835 ^ et Wei8e> Die KomôdiendesPlautus, 

Quand, par exception, quelques traits ne p. 2. 

convenant pas aux mœurs romaines avaient ( 3 ) Dans VAsinaria , Déménétus vole 

été conservés, on ne manquait pas d'avertir vingt mines à sa femme pour donner à son 

les spectateurs qu'en cet endroit-là on avait fils les moyens d'acheter la tranquille pos- 

peint des mœurs étrangères : session d'une courtisane pendant un an ; il 

Atque, id ne vos miremini, hommes servolos réclame seulement la première journée, et lui 

Potare. amare atque ad coenam condicere : &1 sans le moindre embarras, act. v, v. 825 : 

Licet hoc Athenis nobis ; Unum nunc diem perpetere, quoniam tibi 

Stichus, act. m, v. 436. [polestatem dedi 

Cette appropriation de la comédie grecque Cura bac annum ut esses, atque amanli ar- 

aux mœurs romaines était une condition né- Lfccnti fcci copia m. 

cessaire du succès , et tous les critiques qui (4) Les deux Bacchis finissent par une 

y ont regardé d'un peu près l'ont reconnue : scène de débauche où le père et le fils ont 

voy. Schrôder, De Moribm romanis fabu- la même maîtresse : voy. la note I de la page 

lae palliatae immixtis Commentationes ; suivante. 

Becker, De comicis Romanorum fabulis (5) Voy. ci-dessus, p. 206, notes 5 et 6. 
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d'être enfin délivrés d'une tutelle si violente (1), et riait de 
leur bonne aventure quand ils chipaient à leur père quelques 
mines par avancement d'hoirie (2). Pour être au ban de l'Hu- 
manité, les Esclaves ne s'en sentaient pas moins des hommes et 
ne se résignaient à leur dégradation que la haine au cœur et 
Tinsolence à la bouche. Quelle que fût leur pensée, ils l'expri- 
maient par le mot propre, sans embarras et sans honte (3), et 
la gaieté, la verve, l'esprit qu'ils mettaient dans leur cynisme 
eussent suffi pour égayer une pièce ennuyeuse. Mais entre les 
pauvres et les riches la lutte était incessante à Rome, la Consti- 
tution elle-même les rangeait en bataille, et par sa condition 
misérable, par ses vêtements bigarrés (4), l'Esclave représentait 
les plus pauvres. A la moralité près , et la Société l'en avait 
dispensé en l'assimilant à un animal domestique, il avait tou- 
jours le beau rôle : c'était sans intérêt personnel, par dévoue- 
ment à un aimable jeune homme, son compagnon d'oppression, 
dont il était la dernière espérance, qu'il pratiquait la fourberie 
et le mensonge. On aimait à le voir s'attaquer bravement à son 
maître (5) et prouver par le succès de ses intrigues qu'il y 



(i) Utinam meus nunc mortuus pater ad me porter : l'usage abolit peu à peu la loi, mais 

[mmcietur , Domitien , qui ne voulait pas qu'on pût s'y 

Ut ego exhaeredem meis bonis me faciam , tromper, la rétablit pour les spectateurs des 

[atque sit haercs ! Jeu* ; Martial, 1. *m , ép. 23; Friedlàn- 

Mostellaria, aat. i, v. 233. der, Darstellungen aus der SiUengeschichte 

(2) Nam istaec quae tibi renuntiantur, filium floww, t. II, f>. 136. 
Te velle araantem argento circumducere, (5) Palestrion disait sans se gêner autre- 

Forsitan ea tibi dicta sunt mendacia. ment * wn maître : 
Sed si vera ea sunt, ut nunc mos est, maxume, Tu qnidem 

Quid mirum fecit, quid novom? Ad eq«us fuisti scitus admissarius, 

Pseudulus, act. i, v. 41 7. <*" consectare qua mareis, qua feminac; 

Voy. aussi Turpilius, Demetrius, fr. xvi, éd. Milt* gloriosus, act. îv, v. 1 104. 

de Ribbeck, et Pomponius , Sarcularia; u entrait même dang le rMe d , un KscUve 

Ibidem, y. %10. d'attraper son vieux maître (Eunuchus, 

(3) Ainsi, par exemple, un des plus cm- pro , T# 39) « leg esprtts politiques avaient 

Usés appelait un de ses camarades : gang dottte c ' ompri9 , cg inconvénient8 de C e tte 

Germaita inluvies, ruaticus hircus, hara suis, supériorité normale, puisque nous tisons dans 

Canes capro eonmista; i e Commentaire de Donatus : Concernai est 

Mo8tellaria, act. i, t. 39. in palliata poetis eomicis servos dominis sa- 

Voy. aussi Persa, act. n, v. 281. pientiores fingere, quod idem in togata non 

( 4 ) Il était défendu aux citoyens d'en ferekcet; InEunvchum, act. I, se. i, ▼. 12. 
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avait une autre force que celle qui avait des nerfs de bœuf et 
des licteurs à son service ; on se mettait de compte à demi dans 
sa revanche, c'était au fond une seule et même cause, et l'on 
battait des mains quand un de ees riches si enviés et si haïs 
avait expié par des contrariétés intimes l'insolente supériorité 
de sa fortune. En regard du misérable réduit en servitude par 
le malheur de sa destinée, figurait l'esclave volontaire de sa 
gourmandise, le bas et vil courtisan de quiconque voulait bien 
lui remplir la panse : on l'appelait comme en Grèce le Parasite, 
mais son vrai nom était le Client (I), et il s'était bien modifié 
en changeant de théâtre. Ce n'était plus ce convive imbécile 
qui servait dans les banquets de but aux avanies et aux pots (2), 
et souriait imperturbablement de la bouche et du geste quand 
on lui donnait des coups de pied par derrière ; mais un aimable 
commensal donné par la Nature, toujours prêt à relever la con- 
versation par sa gaieté et à nettoyer les plats (3), à admirer 
bruyamment Je Patron qui daignait parler lui-même (4) et, sans 



- (1) On lui demandait sans façon des ser- 
vices , et on lui donnait des ordres comme 
nn droit : 

Eho, Crocotium, i, parasitum Gelasimum hue 
[arcessito ; 
Tecum adduce : nain illum, ecastor, mittere 
[ad portum volo ; 
Sttc&us, act. i, t. 149. 
(2) On en retrouve encore trois ou quatre 
exemples, qui appartenaient certainement à 
l'original grec , et que, pour exciter un peu 
de gros rire, Plaute a traduits trop littéra- 
lement en latin. Ainsi, selon Saturnion, qui 
devait s'y connaître (Persa , act. i , v. 61 ) , 
il fallait qu'un parasite Mt de la famille des 
Dwri capUonss, et noua Usons dans Les Cap- 
tifs, act. i, v. 20 : 

Et heic quidem, hercle, nisi qui colaphos 
[perpeti 
Potis parasitas, frangique aulas in caput. 
Voy. aussi Curculio, act. m, v. 405, et 
Capteivei, act. m, v. 406, où les parasites 
sont appelés plagipatidae. 

(3) Son épithète caractéristique était edax; 



Térence , Heautontimorumenos, prol., ▼. 33. 
Par cette nécessité de son métier plus encore 
que par souvenir du Théâtre grec , celui des 
Ménechmes porte même le nom significatif 
de La Brosse : 

Quem tu parasitum quaeris , adulescens, 

[meum ? — 

Peniculum. — Rccum in vidulo salvom 

[fero ; 

Act. il, v. 200 : voy. aussi v. 304. 

Mais sa principale affaire était d'amuser ses 
patrons , et celui des Captifs qui ne sait où 
dîner, dit piteusement : 

Neque ridiculos jam terunci faciunt ; 
Act. m, v. 41 1 : voy. v. 403 et 404. 

Celui du Stichus s* appelle Gelasimue, et 
offre ses bouffonneries aux spectateurs : 

Logos ridiculos vendo , agite , licenrini. 
Qui eoena posât? ecqui poseit prandio? 
Act. i, v. 221. 

(4) C'est le seul rôle que Pétrone ait 
donné aux différents parasites de Trimaleion. 
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jamais compter avec sa conscience ni avec sa peine , à multipl ier ses 
complaisances et ses services. Un autre Caractère venu d'Athènes 
avait aussi bien changé dans le voyage : le Poltron, qui se posait en 
avaleur d'armée pour se faire respecter 'par les simples bour- 
geois, n'eût pas été suffisamment Romain; il devint un contra- 
dicteur insolent et brutal, une contre-partie du Parasite (1) ; s'il 
restait un fanfaron de lui-même et se plaignait d'incendier malgré 
lui tous les cœurs (2), si un jour qu'il était un peu en colère, il 
avait coupé un éléphant en deux d'un seul coup d'épée (3), 
c'était moins par pure vanterie que pour affirmer sa supé- 
riorité par une preuve irréfragable. L'amour tout physique et 
très-positif des Romains appréciait surtout ce qu'on appelle la 
beauté du diable, et il y avait presque toujours derrière les 
courtisanes un spéculateur qui tenait boutique et vendait sa 
marchandise. Elles étaient donc aussi sur le théâtre rapaces (4), 
éhontées (5), et perdues de vices : ce n'était plus comme dans 
la Comédie nouvelle de libres moralistes, maquillées d'élégance, 
accumulant autour d'elles tout le prestige que peut donner la 
fortune et jouant l'amour au profit du libertinage, mais 
d'ignobles filles publiques (6), déballant leurs appas au mar- 

(1) Nec Parasitorum in eomoediis assen- (5) Voilà ce qu'une des moins corrom- 
tatio nobis faceta videretur, nisi essenl Mi- pues écrivait à son amant, et qu'on lisait 
lites gloriosi ; Cicéron, De Âmicitia, ch xxvi. en plein théâtre : 

(2) Nimiaest miseria polchrum esse homi- Jocus, ludus, sermo, suavis saviatio, 

[neni nimis ; Conpressiones arctae amantum conparom, 

Miles gloriosus, act. i, v. 68. Teneris iabellis molleis morsiunculae, 

(3) Le Thérapontigonus du Curculio s'é- Papillarum horridularum obpressiunculae ; 
tait même fait représenter sur sou cachet : Harum voluptatum mihi omnium, atque iti- 
Clypeatus ubi elephantum machaera dissicit ; m [dem tibi, 

Act. m, v. 433. , "Distractio, discidium, -vasticies venit ; 

Ce caractère était assurément beaucoup moins Pseudulus, act. i, y. 63. 

romain que les autres ; mais peut-être cer- (g) ce petit fragment de conversation 

tains souvenirs contemporains (Tite-Live, peut servir de preuve : 

1. xxiii, ch. 46 et 47 ; 1. xxv, ch. 1 8) avaient- Senem illum 

ils contribué à sa popularité : voy. la disser- Tibi dedo ulteriorem , lepide ut lenitum red- 

tationde Bôttiger, Opuscula, p. 266-284. [das: ego ad hune 

(4) Nunquam ab amatore suo postulat id quod Iratum adgrediar ; possumus nos hos inlicere 

[datum 'st : [hue : — Meum 

Sed reliquam dat operam ne sit reliquum , Pensum ego lepide adeurabo, quamquam 

Poscendo atque auferendo, ut mos est mu- [odiosum 'st mortem amplexari ; 

Truculentus, prol., v. 14. [lierum; Bacchides, act. v, v. 1100. 
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ché (1) et n'ayant rien gardé de la fetame que l'organisme d'une 
femelle (2). 

La Comédie grecque avait toujours eu l'ambition de se mo- 
deler sur la Tragédie. Quand les poètes tragiques, raisonnant 
leur inspiration et calculant leurs meilleures chances, choisi- 
rent des héros innocents de leurs malheurs, ils destituèrent 
l'homme de l'histoire et intronisèrent en sa place un Destin 
aveugle et sourd, qui gouvernait impitoyablement le monde. 
La Comédie entra urt peu timidement dans la même voie : des 
personnages aussi dépourvus d'initiative et de mouvement que 
ceux qu'elle mettait en scène, ne pouvaient d'ailleurs rien pour 
les autres ni pour eux-mêmes ; ce fut une puissance supérieure, 
dont elle ne disait pas le nom, qui dirigeait l'action et amenait 
infailliblement le meilleur dénoûment. Plaute connaissait trop 
bien le scepticisme frondeur et le bon sens des Romains pour 
leur demander de croire à la clairvoyance de l'aveugle Fortune; 
il répudia tout ce qu'il y avait dans la Comédie grecque de 
systématique et d'imaginaire : les scènes se succédèrent comme 
elles purent; les événements eux-mêmes se suivirent sans lo- 
gique ni cause première; tout arrivait à l'aventure, se nouait 



(1) Ainsi, dans le Poenulus , Adelpha- 
sium, une des plus aimables de l'espèce, veut 
quitter son amant : 

Quia apud aedem Veneris hodie est merca- 

[tus meretricius ; 

Eo conveniunt mercatorcs : ibi ego me ostendi 

[volo ; 
Act. i, v. 335. 

(S) Bonis esse oportet dentibus laenam pro- 
[bam; adridere, 
Quisquis reniât, blandeque adloqui; maie 
[corde consultare , 
Bene loqui lingua. Meretricem esse similem 
[sentis condecet, 
Quemquem hominem adtigerit profecto aut 
[malum aut damnura dari ; 
Truculent us, act. n, v. 197. 
C'est une courtisane qui le dit, et le public au- 
rait trouvé l'aveu beaucoup trop naïf, s'il 

T. ii. 



n'eût été parfaitement convaincu de sa vérité. 
Il y avait cependant aussi à Rome des courti- 
sanes de première catégorie , qui différaient 
des plus infimes prostituées et formaient une 
espèce de Demi-Monde. Celles-là ne faisaient 
pas tout à fait l'amour dans la rue : elles 
ne devaient commercer de leurs charmes 
qu'avec un seul homme à la fois (Trucu- 
lentuSj v. 709), changeaient de nom (Poe- 
nulus, v. 1134), se donnaient une sorte 
d'esprit à force d'impudence et de mémoire, 
et savaient que le luxe est la meilleure des 
enseignes pour attirer les sots : 

Sed ubi exempla conferentur meretricum alia- 

[rum, ibi tibi 

Erit cordolium, si quam ornatam melius forte 

[conspexeris ; 

Poenulus, act. i, v. 294. 

48 
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par accident et se dénouait à Timprovisle par un heureux ha- 
sard. Les dialogues Atellans avaient trop réussi pour qu un 
poëte à la recherche du succès, et aussi libre dans ses allures 
que Tétait Piaule, n'intercalât pas dans ses pièces des luttes d'in- 
solence, où, sans animosité, sans autre raison que le désir 
d'étaler leur esprit, les différents interlocuteurs se jetassent 
alternativement des hottées d'injures à la tête (4). Tous les 
personnages usaient de cette liberté absolue de la plaisanterie : 
les plus fortement caractérisés s'inquiétarent peu de rester con- 
sistants avec eux-mêmes et de ne rien dire qu'ils n'eussent pas 
dû penser (2) ; ils savaient qu'un auditoire si pressé de s'amuser 
et si étranger aux choses littéraires les trouverait toujours suf- 
fisamment dans leur rôle quand ils le feraient rire (3). Dans ces 



(t) Voy., entre autres, la scène dn Persa 
entre Sagaristiou et Paegnium (act. u, v. 269- 
298), celle du Rudais entre Trachalion et 
Gripus (act. iv, v. 951-1015), et celle du 
Poenulus entre Agorastoclès et les Témoius ; 
act. m, v. 501-574. 

(2) Horace lui reprochait déjà de l'incon- 
sistance dans la peinture des caractères; 
Epislolarum l. II, ép. i, v. 170. Ainsi, par 
exemple, le Irès-ridicule et très-vaniteux Pyr- 
gopoîinicès dit à la fin du Miles gloriosus : 

Is me in hanc inlcxit fraudem. Jure factum 
[judico. 

Voy. aussi Ibidem, act. m, v. 668. Une 
preuve curieuse s'en trouvait saus doute dans 
la forme originale de VAulularia , car Eu- 
clion disait dans une partie disparue du texte 
actuel (dans l'édition de M. Bothe, fr. v) : 

Nec noctu nec diu quietus eram : nunc dor- 

[miam. 
Ego exfodiebam in die denos scrobes, 

et on lit dans l'argument acrostiche attribué 
à Priscien : 

Illic (se. Lyconides) Euclioni rem (se. au- 
[lam ) refert ; 
Ab eo donatur auro, uxore et filio. 

(3) Une femme , représentée comme un 
modèle de convenance et de vertu, à qui l'on 
demande lequel vaut mieux d'épouser une 
vierge ou uue veuve, répond sans hésiter : 



E raali s multis malum quod minimum 'st, id 
[minimum 'st malum : 
Qui potest mulieres vitare, vitel; 

Stichus, act. i, v. 119. 
Lorsqu'en apprenant de sa femme qu'elle a 
couché avec lui qui n'a pas du tout couché 
avec elle , Amphitryon se livre à une colère 
qu'exigeait la situation , elle dit innocem- 
ment : 

Quid ego tibi deliqui , si quoi nubta sum te- 

[cum fui? 

il répond par un jeu de mots (act. u, v. 665) : 

Saltem tu te, si pudoris egeas, sumas mutuum. 

Gripus, désespéré, s'écrie dans le Budens, 
act. iv, v. 1095 : 

Quid meliu 'st, quam ut hinc intro abeam, et 
[me suspeudam clanculum ? 
Saltem tantisper, dum abscedat haec a me 
[aegrimonia. 
Après avoir demandé au dieu Lare d'en- 
voyer la fortune dans sa maison, l'honnête et 
vertueux Calliclès ajoute en désignant sa 
femme : 

Teque ut quam primum possim, videam emor 

[tuam ! 
ZVtniwius, act. i, v. 20. 
Voy. aussi dans les Captifs, act. i, v. 90-96, 
les mauvaises plaisanteries de Hégion, un 
homme grave qui n'aurait certes pas dû son- 
ger à rire* 
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comédies si imparfaites et, par la nature même de leur public, si 
fatalement imperfectibles, le mérite capital était la diction, et le 
latin un peu raide et très-empôtré dans sa grammaire se prêtait 
mal aux sous-entendus et aux nuances de la conversation; il 
appuyait trop peèamment sur la moindre pensée pour lui laisser 
toute sa vivacité et sa grâce. Gênés par les conditions qui 
leur étaient faites, la gaieté, l'esprit et le talent de Plaute 
n'eussent pas été une cause suffisante de plaisir : il lui fallut 
parler la langue du peuple, devenir comme lui cru et lâché dans 
ses expressions, comme lui brutal dans ses plaisanteries et les 
renforcer par cette espèce de comique étranger au fond des 
choses, qui est plus complètement à la portée des masses. Il se 
complut à renouveler des mots tombés en désuétude (1) et à 
imaginer des noms étranges (2). Même dans les scènes où les 
personnages sont le plus émus et ne devraient songer qu'à 
leurs sentiments et à leurs pensées, les jeux de mots les plus 
inattendus s'appellent et se répondent (3), et au milieu du dia- 



(i) Favorinus... cum Nercolariam Plauti 
legerem... et audivisset ex ea comoedia ver- 
sum hune : 

Scrattae, scrupedae, strie tivillae, sordidae : 

delectatus faeeta verboruui antiquitate, me- 
retricum -vitia atque deformitates significan- 
tium : Vel unus hercle , inquit , hic versus 
Plauti esse hanc fabulam satis potest fidei 
fecissc; Aulu-Gelle, 1. m, ch. 3. Favorinus 
se trompait : ces affections d'archaïsme se 
trouvaient aussi dans les autres comiques ; il 
n'est nullement prouvé que la Nervolaria 
soit de Plaute : Quae inter incertas est ha- 
bita, disent les Nuits a t tiques elles-mêmes. 
(2) Sagaristion déclare s'appeler : 

Vaniloquidorus , Yirginisvendonides , 
Mugi pol y loqjuides , A rgen tiexterebronides , 
Tedigniloquides, Numorumexpalponides , 
Quodsemelarripidesnunquamposteaeripides; 
Persa, act. iv, v. 694. 

Voy. aussi le Miles yloriosvs , act. i, v. 13- 
15, et YAêinaria, act. i, v. 18. Plaute ima- 
ginait même des formes grammaticales. Ainsi, 
quand sa femme et sa maîtresse lui ont toutes 



deux fermé la porte au nez , Ménechme dit, 
act. it, v. 609 : 

Abiit intro, obelusit aedeis; nunc ego sum 
fexclusissimus. 
(3) lta nubilam mentem 

Animi habeo ; ubi sum, ibi non sum ; ubinon 
[sum, ibi est animus ; 
Cistellaria, act. h, v. 209. 
Tibi ille unicu 'st, mi etiam unico magis uni- 
feus; 
Capteivei, act. i,v. 82. 

Quand le latin ne s'y prêtait pas, il en faisait 
en grec : 

Quid istic est? — Charinus. — Euge, jam 

[^apïvov olojvà» *oiG> 

(Pseudulvs, act. n, v. 701), 
et ne reculait même pas devant de vérita- 
bles pléonasmes, acetum acre, Jailaciae 
falsidicae , nilidis nitoribus , etc. Il y en a 
des exemples dans toutes les scènes; nous 
pourrions dire sans une grande exagération 
dans tous les vers. Les Romains les plus dé- 
licats étaient sensibles à ce grossier esprit-là. 
Térence disait dans VÂndrienne , act. I, 
se. m, v. 13 : 
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logue tintent à chaque instant, comme les grelots d'une musique 
sans rhythme, les allitérations (1) et les consonnances (2). Mais 
dans le bavardage un peu diffus où se laissait emporter sa 
verve, dans tout ce fouillis de bouffonneries risquées et d'ex- 
pressions dévergondées il conservait son élévation de style, sa 
phrase pleine et solide, sa justesse d'expression, son bon sens 
pénétrant et dense. C'est à la fois la plus complète et la plus 
haute expression de l'esprit romain quand il voulait se dé- 
tendre et se donner du plaisir. Si malsonnantes que paraissent 
aujourd'hui quelques-unes de ses plaisanteries, de fins con- 
naisseurs, nourris dans son milieu et beaucoup plus aptes que 
nous à en apprécier la délicatesse relative et la convenance, les 
trouvaient parfaitement satisfaisantes (3) et plus piquantes que 
celles des comiques d'Athènes (4). 



Nam incoeptio 'st amentium, baud amanlium, 
et l'on connaît les nombreuses plaisanteries 
de Cicéron sur Verres ( le sanglier et le ba- 
lai); Labiénus était appelé Habienus, et 
Claudius Tibérius Néro, Caldius Bibérius 
Mero. 

(1 ) Qui cavet, ne decipiatur, vix cavet, quom 
[etiam cavet. 
Etiam quom cavisse ratu 'st, saepe is cautor 
[captus estj 
Capteivei, act. u, v. 189. 
Nunc vos aequom 'st, manibus meritis faieri- 
[tam mercedem dare ; 
Casina, act. v, v. 815. 
Voy. aussi Ibidem, v. 414 et 417, etAsina- 
n'a, act. i, v. 106. Nâke en avait recueilli 
un grand nombre dans une dissertation spé- 
ciale (De Alliteratione sermonis latini , dans 
le Bheinisches Muséum, t. III, p. 324), que 
M. Wolf ( Prolegomena ad Plauti A ulula - 
riam, p. 36-42) et M. Loch (De Usu alli- 
terationis apud poetas Latinos ; Kônigsberg, 
1865) ont complétée. Le goût en était assez vif 
et assez général pour qu'on en retrouve même 
dans les Tables Eugubines ; voy. Grotefend, 
Rudimenta linguae Umbricae, p. iv, p. 12, 
el 0. MiiUer, Gôttingische gelehrte Anzeigen, 
i 838, p. 34. Les exemples en sont nombreux 
dans la poésie latine du moyen âge , et le 
goût s'en est conservé en Italie. Ainsi, pour 
nous borner à un seul exemple, dans le Col- 
leclanee de cose facetissime , publié à Pa- 



ris en 1512 et réimprimé à Milan en 1514, 
il y a un Dialogo in bisquizo (l. bisticcio ) , 
de Bassano, commençant par ces vers : 
Amor io mor : per chi amar tu more, 
per cruda che non crede a chi ame ; 
va dilli dalle fe del caro core, 
non val ne vole amare amor perfe. 
(2) Prolatis rébus parasiti venatici 
Sumus : quando res redierunt, roolossici 
Odiosicique et multum inconmodistici ; 
Capteivei, act. i, v. 17, et v. 66 : 
Macesco, consenesco, et tabesco miser. 

(3) Duplex omnino est jocandi genus: 
unum illiberale, pelulans , flagitiosum , ob- 
scoenumj alterum elegans, urbanum, inge- 
niosum, facetum, quo génère non modo Plau- 
tus noster et Atticorum antiqua comoedia sed 
etiam philosophorum Socraticorum libri re- 
ferti sunt; Cicéron, De Officiis, 1. i, ch. 19. 
Licet Varro dicat Musas, Aelii Stilonis sen- 
tentia, Plautino sermone locuturas fuisse , si 
latine loqui velleutj Quintilien, 1. X,ch. i, 
par. 99. Selon Varron lui-même : In argu- 
ments Caecilius poscit palmam, in ^««riv Te- 
rentius, in sermonibus Plautus ; Nonius Mar- 
celius, s. v. Poscerb. Plautus quoque , homo 
linguae atque elegantiae in verbis latinae 
princeps; Aulu-Gelle, 1. vu, ch. 17 : voy. 
aussi Pline le Jeune, 1. i, let. 16. 

(4) Cicéron, si Grec de goût et de culture, 
les déclarait , Non attici , sed salsiores quam 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE II. LA COMÉDIE CLASSIQUE. 



277 



Toutes les comédies de Plaute avaient une source grecque et 
l'avouaient hautement comme un honneur (1). Par leur ori- 
gine, leur disposition et leur caractère, elles se rattachaient 
aux modèles du genre, et pouvaient se dire classiques ; mais 
d'ingénieuses modifications les appropriaient aux convenances 
de leur nouveau public et les recommandaient à ses suffrages. 
Ces changements, toujours un peu timides, consistaient surtout 
dans la manière de concevoir les caractères, dans le renforce- 
ment de l'intrigue et, si nous osions nous servir d'une expres- 
sion qui appartient à un autre art, dans la transposition du 
dialogue. Quand les personnages, essentiellement grecs, ne se 
prêtaient pas à prendre une physionomie romaine (2), ou que, 
par son développement et son intérêt, le fond dominait tout 
à fait la forme et n'admettait pas ces nouveaux détails, em- 
pruntés à la civilisation du temps, auxquels la masse des spec- 
tateurs était particulièrement sensible, comme dans Y Amphi- 
tryon (3), dans Les Captifs (4) et dans Les Ménechmes (5), 



illi Atticorum, romani veteres atque urbani 
sales; Ad Familiares, 1. ix, let. 15. Apol- 
linaris Sidonius disait aussi , pocm. xx : 

Et te , tempore qui satus severo , 

Graios, Piaule, sales lepore transis. 

(l) Voy. les différents prologues: on les 
appelait même Palliatae , Comédies à per- 
sonnages grecs. 

( 2 ) Comme dans Les deux Bacchis , 
empruntées probablement, malgré le pro- 
logue actuel, non à Philémon, mais à Mé- 
nandre (il y a un vers, act. iv, v. 767 , lit- 
téralement traduit du Alç IÇairotûv , et l'on 
croirait volontiers que le Ai*0|xoi n'y est pas 
étranger), et dans le Miles gloriosuê, qui, 
quoi qu'en ait dit M. Wolf, Prolegomena ad 
Âululariam , p. 1 8 , avait certainement une 
source grecque : voy. Ladewig, Ueber den 
Kanon des Volcatius Sedigitus, p. 3 1 . 

(S) Probablement imité de l'Amphitryon 
d'Archippus , qui avait donné deux éditions 
de sa pièce : voy. Athénée, 1. m, p. 95 E, 
et 1. x, p. 426 B. Peut-être cependant exis- 
tait-il à Athènes une autre comédie sur ce 
sujet (voy. Hésychius, s. v. *Ei»v<S»ti«v) ; mais 
l'esprit grotesque du Théâtre de Rhinthon 



aurait dû empêcher de songer à son Âmphi- 
truo : il n'y avait aucune autre raison qu'une 
sorte de rapport entre le nom de ses paro- 
dies, 'ttaforpfltYisi&oti , et celui de Tragico- 
moedia qu'un prologue, qui n'est probable- 
ment pas de Plaute , donnait à sa pièce en 
l'expliquant d'une manière toute différente ; 
v. 63. On sait d'ailleurs que deux poètes 
de la Comédie nouvelle , Alcéus et Anaxan- 
dridès, avaient composé aussi des KojiwSorpa 
yw&ai. Nous ne croyons pas qu'on ait encore 
remarqué qu'une histoire toute semblable se 
racontait aussi dans l'extrême Orient : Re- 
tire tes nuages, Indra, si tu as connu l'a- 
mour, si pour Ahalyà tu pris jadis la forme de 
son époux ; Mritchtchakati ; dans le Théâtre 
indien, t. f, p. 93. 

(4) C'est la seule comédie du Théâtre 
romain dont le sujet soit plus intéressant que 
comique, et trop romanesque pour garder 
quelque vraisemblance; l'inspiration en est 
plus élevée , plus pure que dans toutes les 
autres, et le premier rôle, le personnage 
chargé d'égayer à lui seul toute la pièce, est 
un Parasite. 

(5) Malgré l'ingénieuse conjecture de 
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le choix du sujet était malheureux, et malgré la gaieté qu'y 
ajoutait Plaute, malgré le sel qu'il y jetait à pleines mains, 
ses efforts ne pouvaient aboutir qu'à un succès d'estime : ce . 
n'était plus à proprement parler qu'une traduction. Plusieurs 
de ses pièces ne nous sont parvenues que bien mutilées (1), mais 
les plus applaudies sont à peu près intactes (2) et nous per- 
mettent d'apprécier en connaissance de cause cette comédie si 
particulière à la Société romaine, qui tenait des gaietés des Sa- 
turnales par son insolence et sa verve, de la Parade par son dé- 
cousu, ses recherches d'esprit à tout prix et ses polissonne- 
ries, et des plus hautes œuvres littéraires par son bon sens, 
le génie de l'expression et la première des qualités, celle qui 
au besoin supplée toutes les autres, l'exubérance de la vie. 

Dans YAsinaria, Déménétus, un père très-coulant sur la mo- 
rale, veut attraper vingt mines à sa femme pour servir les amours 
de son fils ; mais il n'est pas inventif et se trouve forcé de re- 
courir à l'imaginative supérieure d'un de ses esclaves. Se sen- 



M. Ladewig(/. l. t p. 27) et le rapport du 
nom des Ménechmes avec les IlwXo6j«.evoi de 
Ménandre, on ne connaît pas non plus l'ori- 
ginal de Plaute ; mais le prologue dit que le 
sujet est grec (t. 1 1) ; les principaux person- 
nages ont même gardé des noms grecs (Me- 
naechmus, Sosicles, Eration, Cylindrus) , et, 
ce qui est encore moins romain, les autres 
n'ont que des noms de genre. Ce ne sont pas 
des individus ayant une personnalité et un 
caractère qui leur soient propres , mais une 
Femme , épouse de Ménechme , et un Vieil- 
lard , son père , un Médecin , un Esclave et 
une Esclave. 

(1) V Amphitryon ([& fin actuelle est de 
Hermolaus Barbarus), Les deux Bacchis, 
la Cistellaria, le Stichus, le Trinumus. 
Dans la dernière moitié du deuxième siècle , 
Aulu-Gelle, et Nonius Marcellus, qui vivait 
au plus tôt dans le troisième , connaissaient 
encore toute YAulularia, et, au dire de 
Priàcien , la fin était perdue au commen- 
cement du sixième : le complément actuel est 
d'Urcéus Codrus. Il nous semble même au 
moins probable que les scènes ont été déran- 
gées dans ce qui nous reste du Stichus et 



dans la Mostellaria : voy. dans le Parerga 
de M. Ritschl , la dissertation vin, De tur- 
bato scenarum Ordine Mostellariae Plau- 
tinae, p. 431-508. 

(2) Peut-être seulement (les variantes au- 
toriseraient même à l'affirmer) les plus po- 
pulaires, celles qui étaient jouées le plus 
souvent, surtout en province, ont-elles subi 
certaines interpolations : ainsi, par exemple, 
un vers du Mercalor de Pacuvius , cité par 
Varron, De Lingua latina, I. vi (ÇomicO' 
rum poetarum Fragmenta, p. 28 , éd. de 
Bothe), se retrouve littéralement dans le Mer- 
cator de Plaute, act. m, v. 613. Beaucoup 
de vers cités par les grammairiens 1 , appar- 
tenant pour la plupart aux Bacchides, à 
VÂmphitruo et à VAulularia, ont disparu 
de nos textes, et il y a dans le palimpseste 
de la Bibl. Ambrosienne plusieurs vers du 
Miles gloriosus qui ne se trouvent pas dans 
les éditions actuelles; Osann, Analecta cri" 
tica, p. 215. Voy. Hasper, De Poenuli 
Plautinae duplici Exitu , et la dissertation 
de Niebuhr , Ueber die als untergeschoben 
bezeichneten Scenen im Plautus ; dans le 
Vermischte Schriften, t. I, p. 159. 
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tant trop nécessaire au bonhomme pour avoir à se gêner avec lui, 
ceLibanus lui fait payer toutes ses sévérités passées ; il le rudoie 
et l'injurie comme s'il en était devenu à son tour le maître har- 
gneux et colère; mais il aime le mal par instinct et promet à 
tout hasard de mener l'affaire à bien. Après quoi ils s'en vont 
chacun de leur côté, et la scène reste vide. Àrgyrippus, le fils 
en question, arrive désespéré : la mère de sa belle l'a mis dé- 
finitivement à la porte ; s'il avait pu lui dire en détail la vivacité 
de ses désirs, il l'aurait infailliblement touchée, mais elle s'est 
refusée à l'entendre. Elle n'en vient pas moins tout exprès, et il 
la prie, la supplie, lui rappelle que s'il est ruiné, c'est parce 
qu'il lui a déjà tout donné. Malheureusement pour son amour, 
elle est très-expérimentée et connaît à fond les usages qui règlent 
le commerce des femmes passées à l'état de marchandise : le passé 
n'est plus même un souvenir; pas d'argent, pas d'amour (1). 
Qu'il apporte les vingt mines et dicte ses conditions, sa fille les 
remplira toutes (2) ; mais s'il se laisse devancer par un autre, 
c'est celui-là qui sera le bien-aimé, et sur l'heure. Il y a là une 
seconde coupure , le poëte passe brusquement à un autre sujet. 
Libanus a eu beau chercher à droite et à gauche, beau se 
gratter la tête et se creuser la cervelle, il n'a pu trouver d'es- 
croquerie valant vingt mines ; mais voilà qu'un camarade de 
friponnerie et d'esclavage accourt à son aide. Après une longue 
scène d'injures et d'éloges ironiques, aussi oiseuse que dé- 
placée, il lui apprend enfin qu'un marchand d'ânes (3) vient 
précisément en payer pour vingt mines à l'intendant de sa 
maîtresse qu'il n'a jamais vu, et le cherche impatiemment pour 

(1) Opéra pro pecunia; le nom à la pièce, Asinarius, et par ana- 

Asinaria act. i t. 157. logie à plusieurs autres titres, un scribe inin- 

, aN ... . . .... , ' .. â ' ... telligent ou distrait en aura fait Asinaria. 

(2) U voles, nt tibi iubebit, nob.s legem Le ^ ^^ ^ coQyient guère &u ^ ^ 

m ° ' liOU * * avon8 P ar * e prologue que l'original 
Ibidem, v. 223. était intitule Onagos , forme dorique de 

(3) Plaute en avait probablement donné *Ovw*<> Muletier. 
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s'acquitter de sa dette. Naturellement il s'est donné pour l'in- 
tendant, c'était Tabécé du métier, et l'imbécile ne sait déjà 
qu'en penser : si Libanus le seconde avec son impudence ha- 
bituelle, c'est comme si les mines étaient dans leur poche. Sur- 
vient alors le marchand en question, et dans une scène très-bien 
faite et très-plaisante, ils jouent leur grand jeu. Le bonhomme 
écoute complaisamment toutes leurs menteries, mais en paysan 
avisé il ne lâche rien; il se méfierait même de ses propres assu- 
rances, et n'entend se dessaisir de son argent qu'en présence de 
Déménétus lui-même et sur son attestation formelle. Ici se 
trouve une autre scène tout à fait épisodique : une leçon de 
corruption et d'avidité à l'usage des courtisanes. La ïûère de 
Philénium lui reproche d'aimer sottement un garçon qui n'a 
plus rien dans les mains ni dans les poches. Philénium est 
raisonnable, elle aimera les chalands qui lui demanderont de 
l'amour la bourse à la main ; elle sait son métier et connaît ses 
devoirs : elle voudrait seulement pouvoir aimer gratis l'amou- 
reux qu'elle aime réellement. Ce n'est pas ainsi que l'entend la 
vieille : les tendresses ne sont pas de l'argent comptant et n'ont 
pas cours chez le boulanger ; qu'elle en croie les cheveux blancs 
et l'amour de sa mère. Les deux fourbes rentrent une sacoche 
sous le bras; Déménétus s'est fait leur complice dans la cou- 
lisse, et la friponnerie est consommée. Mais ils veulent se donner 
aussi du plaisir à leur manière, et ne se dessaisissent de leur 
butin qu'après avoir été caressés par Philénium en présence de 
son amant et l'avoir obligé de faire le tour du théâtre à quatre 
pattes, la sacoche sur le dos. Un idiot d'amoureux qu'on n'avait 
pas encore vu et qu'on ne reverra pas, vient alors sans raison 
aucune, puisque tout le monde sait qu'il arrivera trop tard : son 
argent est prêt ; il se propose d'acquérir pour une année entière 
l'usufruit de Philénium et de toutes ses appartenances mobi- 
lières et immobilières, et a fait préparer un acte en bonne forme 
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où sont prévues, libellées soigneusement et sévèrement pro- 
hibées, toute pensée, parole et action pouvant attenter direc- 
tement ou indirectement à ses droits, et on en donnait lecture à 
la grande joie de ce public amoureux du droit et de ses for- 
mules. Argyrippus s'est enfin assuré la tranquille possession 
de sa maîtresse et reparaît tout à son bonheur, mais il lui faut 
le partager avec son père. Des spectateurs moins romains eus- 
sent trouvé la scène repoussante : un barbon ayant à lui une 
femme légitime, qui ne craint pas d'avouer à son propre fils sa 
passion pour une prostituée dont il le sait violemment épris, et 
la lui demande pour une nuit; un jeune homme brûlant 
d'amour , mais plus sensible encore au respect filial , qui , 
sans souci de ce qu'en pensera sa maîtresse, la cède à son père 
avec l'intention très-arrêtée de la reprendre le lendemain! Il 
ne restait plus qu'à montrer leur débauche en partie double, et 
l'on voyait dans la scène suivante Philénium, festoyant dans 
l'exercice de son métier entre le père et le fils couronnés de 
fleurs. On devait s'attendre à tout, mais la femme instruite des 
débordements de son mari par un parasite rancuneux arrive heu- 
reusement à temps. Une porte entrebâillée, qui ne pouvait exister 
à Rome ni à Athènes, lui permet de le voir embrasser la courti- 
sane ; elle l'entend en célébrer les charmes par d'insolentes com- 
paraisons (1), et lui promettre si elle est bien complaisante le 
plus beau manteau da sa propre garde-robe. C'est plus que n'en 
peut supporter une femme blessée dans sa vanité et tenant à ses 
nippes ; elle fait irruption dans la salle du banquet et enjoint à 
son mari d'aller droit devant elle à la maison : tout penaud, le 
pauvre diable se lève sans murmurer un mot, détale en cour- 
bant l'échiné, et la courtisane lui jette pour dernier adieu : 

(l) Edepol, animam suaviorem aliquanto, Bibere malim, si necessum 'st, quam iilam 

[quam uxoris meae.— [oscularier; 

Die, amabo, an foetet anima uxoris luae?— Act. v, v. 870. 
[Nauteam 
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« N'oublie pas le manteau ; tu seras bien gentil » . Mais à cet 
amas d'incongruités de toute espèce et de malhabiletés littéraires 
Piaule avait ajouté, en sus des brillants ordinaires de son esprit, 
une foule d'observations profondément comiques et des idées 
pleines de sens, qui devaient singulièrement agréer à des audi- 
teurs plus sensibles à la vérité et à la force des choses (i) qu'à 
leur inconvenance. 

Plus cynique encore, la Casina bravait, selon le droit reconnu 
au latin, non-seulement l'honnêteté, mais le dégoût, et cepen- 
dant aucune autre pièce de Plaute ne fut si bruyartiment ap- 
plaudie (2), et des reprises répétées prouvent qu'elle n'avait pas 
dû son succès à un éblouissement du moment. Un père et un 
fils, rivaux de libertinage, ont médité, chacun de son côté, la 
même rouerie : ils veulent tous deux faire épouser leur bien- 
aimée à un esclave dévoué jusqu'à l'infamie, qui se contentera 
du nom de mari et leur en laissera toutes les prérogatives. Le 
père avait cru se débarrasser d'une rivalité si gênante en en- 
voyant son fils au loin; mais, par esprit de contradiction ou 
toute autre raison probante, sa femme se fait une volonté con- 
traire à la sienne : c'est à elle de pourvoir Gasina selon son bon 
plaisir puisqu'elle est son esclave, et elle la donnera à l'homme 
de paille de son fils. Chacun maintient énergiquement son droit, 
et, tout chef de la famille qu'il soit, il ne reste au bonhomme 
aucun autre moyen de faire prévaloir son autorité que de la 
gagner une seconde fois aux dés. Le sort le favorise, mais avant 



(i) Le père qui tolère les vices' de ses en- en flagrant délit d'adultère, déchoit de la 

fants est vicieux pour son propre compte et prééminence que la Loi lui avait donnée, et 

spécule sur ses complaisances; le maître assez passe sous le joug de sa femme. Le prologue 

mal avisé pour demander des services non- avait toute raison de dire, v. 13 : 
teux à ses esclaves abdique son autorité et lnest { lad {n hac coraoedia . 

provoque leurs insolences; le jeune homme Ri(Ucula F res egt H 
qui s abandonne a d indignes amours perd 

le respect de soi-même et se laisse bientôt (*) Haec quom primum acta 'st, vicit omneis 
entraîner à des capitulations avec sa délica- [fabulas ; 

tesse et sa conscience; enfin l'époux, pris Casina, prol., v. 17. 
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d'avoir eu le temps de se réjouir de sa bonne fortune, il ap- 
prend que Casina, devenue tout à coup folle de douleur, s'est 
armée de deux épées et a juré d'égorger l'odieux mari qu'on 
lui impose. La substitution qu'il convoitait ne lui paraît plus 
aussi agréable ; sans doute la fille est toujours très- enviable, 
mais sa peau lui est aussi éperdument chère, et il ne sait plus 
ce qu'il doit désirer ou craindre. Son complice le rassure, on 
ne sait trop pourquoi, et il se décide à risquer l'aventure; mais 
quel que soit désormais son bonheur, il sera mêfé de cruelles 
inquiétudes. On amène la fiancée cachée selon l'usage sous de 
longs voiles; tous les rites du mariage s'accomplissent et on la 
conduit, pour terminer là cérémonie, chez un voisin qui prête 
complaisamment sa maison. L'auteur n'a pas osé introduire le 
public dans la chambre nuptiale, mais les deux maris en com- 
mandite en sortent tour à tour, et racontent avec des détails qui 
eussent soulevé le cœur d'un autre public leurs faits et gestes, 
et leurs surprises (i) : l'épousée était un gros garçon bien 
barbu qui s'est moqué d'eux, et les a battus. Il n'y a pas d'autre 
dénoûment que leurs mauvais traitements : le chef de la troupe 
revient seulement apprendre aux spectateurs qui pourraient y 
prendre quelque intérêt, qu'un autre jour Casina sera reconnue 
pour la fille d'un citoyen, et épousera sérieusement le fils de la 
maison. 

Des pièces empruntées çà et là à des poètes cherchant encore 
leur voie, et souvent traduites avec une sorte de respect, gar- 
daient sans doute bien d'inintelligents souvenirs de leur inspi- 
ration et de leur forme premières, et une critique circonspecte 
doit craindre d'attribuer à l'esprit du Théâtre romain et à l'ini- 
tiative de Plaute des irrégularités et des incohérences renou- 



(l) Operam date, dum mea faclailero, est operae auribus perciperc } 

Casina, act.v, v. 707. 
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velées des Grecs. Mais un témoignage précieux nous apprend 
que Plaute préférait à ses autres comédies le Pseudulus et le 
Traculentus (1) : c'est là que de son propre aveu se trouvaient 
l'effort le plus heureux de son talent et l'expression la plus 
complète de son idéal de poëte comique, et la même indiffé- 
rence pour le sujet, le même décousu dans l'action (2), la même 
exubérance d'esprit, la même brutalité de plaisanterie, la même 
réalité et la même outrance dans la peinture des personnages, 
tous les caractères saillants de ses plus mauvaises pièces y 
sont accentués, avec un peu plus de modération peut-être, 
mais avec autant d'éclat. Il s'agit seulement dans le Pseudulus 
d'agripper vingt mines pour acheter une courtisane au Jeune 
premier, et prévenir un étranger qui en a conclu marché avec 
un courtier d'amour. L'agent de l'intrigue est un esclave plein 
de confiance dans son habileté, qui avertit impudemment son 
vieux maître et le prostitueur qu'il prendra dans leur bourse 
l'argent dont il est en peine, et y réussit, non par une fourberie 
ingénieusement combinée et bravement mise à fin, mais par 
une suite d'incidents qu'il ne pouvait ni créer ni prévoir. Puis, 
comme la pièce ne serait pas suffisamment longue, il s'enivre 
pour fêter son succès, donne en spectacle sa parole avinée et 
ses. gestes titubants, et sans autre raison que son ivresse, res- 
titue au marchand de filles une partie de l'argent qu'il lui avait 
filouté (3). Mais la gaieté est moins désordonnée ; l'esprit moins 
cherché sort plus naturellement du fond des choses ; les carac- 
tères sont d'une réalité moins forcée, et les personnages vivent 
vraiment comme des hommes en chair et en os, et non des 
caricatures au crayon rouge. L'amoureux lui-même n'est pas 

(i) Quam gaudebat Bello suo Punico même volontiers que le 5 e acte est entière* 

Naevius! Quam Truculento Plautus ; quam ment perdu. 

Pseudulo! Cicéron, De Seneclute, ch. liv. (3) Cette partie épisodique forme tout ce 

(2) Peut-être cependant ce décousu doil-il que les éditeurs modernes ont appelé le cin- 

étre attribué, au moins pour le Truculentus, quième acte, 
à la mutilation du manuscrit ; nous croirions 
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une nouvelle épreuve mal venue de tous les Jeunes premiers 
ordinaires et extraordinaires ; le père grondeur n'exagère rien, 
pas môme la sévérité et la mauvaise humeur ; un autre vieil- 
lard, aimable et bienveillant à tous, aime assez la jeunesse pour 
lui pardonner d'être jeune et comprendre qu'elle s'amuse à son 
lour. Le maître-fourbe n'est pas une espèce de Jupiter-Scapin, 
ayant remède à tout et menant haut la main les hommes et les 
choses; il lutte sérieusement contre de vraies difficultés et 
n'arrive à ses fins que par la grâce du hasard. Il y a un cuisi- 
nier bouffi d'amour-propre et de graisse, un fripon consommé 
qui se tient pour un des grands artistes du temps et se rengorge 
orgueilleusement dans son métier de fricoteur. A force de co- 
mique et de vérité, Plaute était même parvenu à faire de son 
pourvoyeur d'amoureuses un des rôles favoris de Roscius (1) : 
le grand comédien aimait à s'incarner dans cette masse de pour- 
riture, qui sue la corruption et le cynisme par tous les pores, 
vit du vice comme un autre de ses rentes et ne voit dans le 
monde, ne comprend dans son intelligence, ne sent dans sa 
conscience que de l'argent et encore de l'argent à gagner ou à 
prendre. Le Truculentus représente la vie et les gestes d'une 
gueuse, qui, par sa rapacité, ses éhontements' et l'impudence 
de sa mauvaise foi, révolterait même les blasés de nos petits 
théâtres. Elle est pour le moment à la tête de trois amants : un 
campagnard mal léché et voleur qui lui apporte dans ses ca- 
resses toutes les senteurs des étables de son père ; un soudard, 
bête comme son grand sabre, qui se croit au premier mot père 
à lui seul d'un enfant dont la drôlesse s'est pourvue tout exprès 

(i) Cicéroo, Pro Roscio comoedo, ch. ni. Nugas theatri, verba quae in comoediis 

C'était un tour de force que de faire accepter Soient Lenoni dicî, quae pueri sciunt : 

un pareil personnage à un public quelconque ; Malum et scelestum et perjurum aîbat esse 

•on lui disait : [me. 

Quid ait? quid narrât? quaeso quid dicit tibi ? ce personnage montrerait à lui seul quels 

-et il répondait carrément ( Pseuduius , spectateurs Plaute avait à amuser. 
v. 1053) : 
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pour lui faire payer les frais d'accouchement et les mois de 
nourrice; un débauché émérite (i), qui tout nanti qu'il fût de 
charmes aussi complaisants que possible, n'en avait pas moins 
fait violence pendant la nuit à une inconnue qu'il n'avait même 
pas vue. Naturellement la fille violée se trouve être sa fiancée, 
et l'enfant dont la courtisane a volé la maternité est son propre 
fils. Ce Dinarchus, qui remplissait d'importantes fonctions 
dans l'État (2), s'associe à l'escroquerie de sa maîtresse et lui 
prête son enfant pour extorquer l'argent qu'elle convoite. Il n'y 
a pas d'autre sujet, et Plaute ne semble pas s'être mis en peine 
d'un dénoûment quelconque : la coquine reste à la fin ce qu'elle 
était au commencement, un bien vague, indivis entre ses trois 
amants. Cette habileté d'agencement qui n'est cependant que 
de l'habitude et du métier, y manque elle-même complètement : 
chacun entre et sort au gré du poète, et malgré un prologue où 
il pouvait, parlant en sa personne, raconter au public tous les 
prolégomènes de la pièce, elle commence par un interminable 
monologue de soixante-dix-sept vers. Mais la verve est si en- 
traînante, l'esprit si éblouissant , la gaieté si communicative, 
qu'on se prend à oublier les effarouchements de sa délicatesse 
et à battre des mains, comme si l'on célébrait à Rome des Jeux 
Mégalésiens. 

Il y avait sans doute de vieux Romains qui s'obstinaient à 
continuer le passé et voulaient interdire la République aux 
lettres grecques (3) ; mais ce n'était plus la Ville aux sept col- 



(l) Il disait en parlant de l'esclave de sa quisque optime graece sciret, ita esse nequissi- 

raaîtresse, act. i, v. 77 : mum ; DeOralore, 1. n,ch. 66. Ceux-là même 

Cum ea quoque etiam mihi fuit conmercium. ^ P ar exception aimaient les lettres grec- 

/ftNT ... . .. . . . . ques et les cultivaient en secret, en parlaient 

(2) Legatus hue quo cum pubhco inpeno fui j avec dédain . Mûm fat , e ^£ . iffi- 

Truculentus, act. i, v. 75. CQ er ses goûts helléniques, et sans doute il 

(3) Quandoquidem ista gens (graeca) suas n'en aurait pas eu le courage si, par inditTé- 

litteras dabit, omnia corrumpet , prédisait le rence systématique ou par épicuréisme, il 

vieux Caton ( voy. Pline , 1. xxix , ch. 7) , et n'avait été très-décidé à ne point briguer les. 

le père de Cicérou allait jusqu'à dire : Ut charges. 
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lines : elle s'était annexé l'Italie et gouvernait la Grèce par ses 
envoyés; ses intérêts s'étaient étendus, ses devoirs s'étaient 
multipliés, et par ambition, sinon par patriotisme, les plus in- 
telligents se préparèrent à les remplir. Des pédagogues, accou- 
rus une grammaire sous le bras, ouvrirent des écoles de belles- 
lettres; les premiers citoyens comprirent leur utilité pratique, 
et ne dédaignèrent pas d'admettre publiquement les plus savanls 
dans leur intimité (i) : malgré sa rudesse un peu systématique, 
Caton lui-même voulut apprendre le grec dans sa vieillesse (2). 
Les plus érudits se complurent à lire les grands comiques 
d'Athènes dans leur forme originale (3), et par caprice, pour 
offrir au Peuple quelque chose qui fût tout à fait nouveau, ou 
utiliser d'habiles acteurs qu'ils avaient sous la main, les magis- 
trats en donnèrent des représentations solennelles (4). Si la 
plupart des spectateurs n'en comprenaient ni les affectations 
littéraires ni même la langue (S), ils n'en continuaient pas 



(i) Cicéron, De Oratore , 1. h, ch. 37. 
Térence disait déjà dans VAndrienne (act. i, 
se. i)en songeant certainement aux usages 
romains : 

Quod plerique omnes faciunt adolescentuli, 
Ut animum ad aliquod studium adjungant, 

[aut equos 
Alere, aut canes ad venandum , aut ad phi- 

[losophos. 
Horace pouvait dire sans une métaphore par 
trop poétique, Epistolarum 1. II, ép. i, 
v. 1-56 : 

Graecia capta ferum victorem cepit , et artes 
Intultt agresti Latio. 

(2) Plutarque, Cato major , ch. u, p. 402. 

(3) Du temps de Lucrèce, le grec était 
déjà assez compris dans la classe des lettré3 
pour qu'il en mît dans son poème : 

Nigra ittMypooç est; immunda ac foetida, 
[ttxOffjio; , etc . 
L. iv, v. 1156. 

Iidem Andriam et Synephcbos [nec minus 
Terentiuiu et Caecilium quam Menandrum] 
legunt; Cicéron, De optimo Génère oralo- 
rum, ch. vi : voy. aussi De Finibus , 1. i, 
ch. 2, et Ad Quintum Fratrem, 1. 1, let. i. 



(4) Sans doute on ne jouait pas dans tous 
les Jeux grecs (graeci ludi) des pièces écrites 
en grec ; elles n'étaient le plus souvent qu'imi- 
tées du grec : voy. Cicéron , Ad Familiares , 
1. vu, let. I , et Ad Atticum,[. xn, let. 5. Mais 
nous savons qu'après la guerre contre les 
Étoliens, M. Fulvius en fit représenter qui 
étaient vraiment grecques (Tite-Live, 1. xxxix, 
ch. 22), et ce fut certainement avec une sorte 
de succès, puisque L. Anicius suivit son 
exemple dans les fêtes qu'il donna à l'occa- 
sion de son triomphe sur les Illyriens (Po- 
lybe, 1. xxx, ch. 1 3) : voy. ci-dessus, p. 22 
note 2. r 

(5) On lit cependant dans le prologue de 
VHeautontimorumenos, v. 8 : 

Et cuja graeca sit, ni partem maxumam 
Existimarera scire vostrum, id dicerem, 
et Ladewig en a conclu (/. J., p. 14) que : 
Zu den Zeiten des Terenz Menander schon 
de m grôssten Theile der Rômer bekannt war 
and seine Stiicke viel in der Originalspracbe 
gelesen wurde'n. Mais le prologue s'adresse 
ici sans doute à la partie capitale du public, 
à la plus rapprochée du théâtre , comme 
on s'adresse encore maintenant au Parterre. 
Qui vobis universis , et populo placent , 
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moins à venir au théâtre se distraire de leurs soucis ou se dé- 
barrasser de leurs loisirs, et s'habituaient peu à peu à n'y plus 
trouver les violentes gaietés qui avaient tant amusé leurs pères. 
On ne craignit plus d'y exposer des ridicules moins bour- 
soufflés et moins brutes : le rire y devint moins âpre et moins 
bruyant ; les peintures prises sur le vif des hommes et repré- 
sentant la réalité des choses, se piquèrent elles-mêmes de quel- 
que décence et s'enveloppèrent de certains voiles. Les délicats 
purent enfin se mêler sans trop de répugnance à ce public 
grossier (1), en toges écrues et débraillées (2) ; ils y apportèrent 
des exigences et des susceptibilités toutes nouvelles, et lors- 
qu'ils furent groupés ensemble sur les premiers bancs (3), obli- 
gèrent, même par leur silence, l'auteur de compter d'une ma- 
nière toute particulière avec eux. 

Un Athénien d'Afrique, devenu Romain par le hasard de la 
guerre, se trouva convenir au milieu où il devait penser- et 
écrire comme conviennent à la Nature la chambre obscure qui 
la reflète et le jour lumineux qui l'éclairé. Introduit dans la 
société la plus polie par son mérite et le charme de sa personne, 
il en reproduisait si fidèlement l'élégance acquise et l'atticisme 
un peu compassé, qu'on l'accusa de n'être dans ses comédies que 



disait le prologue des Adelphes. Térence, 
qui travaillait pour la classe aristocratique , 
ne croyait plus nécessaire de traduire eu latia 
le titre de ses pièces ; il les appelait comme 
en grec Adelphoe , Heautontimorumenos, 
Hecyra, M. Ritschl (Parerga , p. 302) a 
même supposé que les deux vers que nous 
citions au commencement de celte note ne se 
rapportaient qu'au litre qui venait d'être pro- 
noncé ; mais le poëte n'eût pas dit ni par- 
tem maxumam existimarem scire, le public 
tout entier l'aurait su. 

(1) Nunc iutra murum fere patresfamilias 
correpserunt, relictis falce et aratro, et ma- 
nus movere maluerunt in thealro ac circo 
quam in segetibus ac vinetis ; Varron, De 
Re rut tic a, cité par Columelle , 1. i , préf. , 
par. 15. 

(î) Ce fut Auguste qui relégua les Pul- 



lati (Suétone, Octavius, ch. lxiv) sur les 
bancs les plus élevés, ad summam caveam; 
Séuèque, De Tranquillitate animi , ch. xi. 
(3) Les Sénateurs siégèrent au premier 
raug, pour la première fois, l'an de Rome 560 
(Tite-Live, 1. xxxiv, ch. 5 4), et ce qui n'é- 
tait d'abord qu'une politesse des Édiles , de- 
vint bientôt un droit : voy. Suétone, Octa- 
vius, ch. xliv, et Vitruve , 1. v, ch. 8. Nous 
croirions volontiers que les quatorze bancs 
suivauts furent peu après assignés aussi par 
courtoisie aux Chevaliers , mais on les leur 
retira, et ce ne fut qu'en 667 que la loi Hoscia 
les leur rendit d'une manière définitive; 
Velléiuâ Paterculus , 1. n, ch. 32. Auguste 
voulut même que les lettrés eussent aussi des 
places à part et très-rapprochécs du théâtre : 
Praetextatis cuneum suum et proximum pae- 
dagogis (assignavit) ; Suétone, Octavius, 1. 1. 
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le secrétaire de ses amis (1). Plus naturellement contenu et 
plus sec que ses devanciers (2), il ne s'appropriait point à leur 
exemple ces pièces incohérentes ou bizarres qu'avaient popula- 
risées les emportements de* leurs moqueries, leur esprit flam- 
boyant et l'entraînement de leur verve ; il s'en rapportait de 
préférence à sa raison un peu froide et à la timidité de son goût, 
et choisissait les plus modérées et les plus régulières, celles qui 
tempéraient la gaieté par la politesse de l'expression et la 
poésie elle-même par une sorte de philosophie bourgeoise, 
très-préoccupée des intérêts positifs de la vie (3). Et même 
celles-là n'étaient pas, comme on l'a souvent répété, des mo- 
dèles respectés qu'il imitait scrupuleusement quand la diffé- 
rence des langues ne lui permettait pas de les traduire (4). Sans 



(l ) Térence lai-même a donné un corps à 
ces bruits dans le prologue des Adelphe* : 

Nam quod isti dicunt maleroli , hommes no- 

[biles 
Hune adjutare, assidueque una scribere , 
Quod illi maledictum vehemens esse exista- 

[mant, 
Eam laudem hic ducit maxumam , quum illis 
[placet, 
Qui vobis universis et populo placent. 
On nommait comme ses collaborateurs Lélius 
(Cicéron, Ad Atlipum , 1. vu, let. 3) et Sci- 
pion l'Africain (voy. Quintilien, 1. x, ch. i, 
par. 99, et Unger , De Valgio , p. 152 et 
suivantes) ; mais Cicéron disait du premier : 
Multo taraen vetustior et horridior ille, quam 
Scipio {Brulus, ch. xxi), et du second : Ut 
unum e togatis , patris diligentia non illibe- 
raliter institutum studioque discendi a pue- 
ritia incensum, usu tamen et domesticis prae- 
ceptis multo magis eruditum quam lilteris; 
De Republica, 1. 1, ch. 22. Térence les con- 
sultait donc à titre d'amateurs et de fins 
connaisseurs , mais ils étaient trop Romains 
et trop hommes politiques pour travailler 
d'une manière active à des choses purement 
littéraires. 

(2) Il a trahi les préoccupations habituelles 
de son talent dans VAndrienne, act. I, se. i, 
▼. 32: 

Ut ne quid nimis ; 
et dans le prologue de V Héautontimorumé- 
nos, v. 28 : 

T. II. 



Date crescendi copiam : 
Novarum qui spectandi faciunt copiam 
Sine vitiis. 

(3) VAndrienne, l'Eunuque, les Adel- 
phe*, V Hèavtontimoruménos , et probable- 
ment YHécyre* sont imitées de AléUaQdre ; 
VHécyre et le Phormion, g"Apo|/odore. Te- 
rentius , Henandrum ; Plaulus et Caec/ims 
veteres comicos interpréta li sunt, disait saint 
Jérôme (Ad Pammochium, let. ivit ; Opéra 
t. 1, col. 307, éd. de Vallarsij, et ce n'est 
pas du tout comme l'a supposé M. ladewig-, 
Analecta scenica, p. 13, parce que la Vieille 
comédie se plaisait à parodier les tragiques. 

(4) Il y a cependant dans le prologue des 
Adelphe*, v. 10 : 

Eu m hic locum sibi 
In Adelphos , verbum de verbo expressum 
[extulit ; 
mais c'est de la jactance littéraire , et l'on 
ne peut voir qu'un pur compliment dans ces 
vers de Cicéron (/#» Limone) : 
Tu quoque qui solus leclo sermone, Terenti, 
Conversum expressumque laiina voce Henan- 

[drum 
In medio populi sedafis vocibus effers. 

Les vers des Adelphe» , dont le grec nous 
est counu, sont à peine des imitations : ainsi 
le passage conservé par-Stobée, 1. xcvi. 
nMl: ' 

xal -navra? awxoû xatoippovilv ûiroXajjtffàvit • 

\9 
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doute il en conservait l'idée-mère, l'esprit discret, le bon sens 
pratique et les prétentions littéraires , mais il en écartait tous 
les détails qui étaient trop essentiellement grecs pour s'ac- 
commoder au tempérament et à la civilisation romaine. Un 
peuple devenu grave à force d'orgueil et, môme en ses plus 
grands écarts, gardant le respect de la vie de famille, n'eût prêté 
qu'une attention bien distraite à de honteux amours pour des 
courtisanes banales : sans s'inquiéter de la place qu'elles occu- 
paient dans la pièce grecque, Térence les repoussait systéma- 
tiquement du premier plan, et quand il en pouvait débarrasser 
entièrement la scène, les laissait dans la coulisse (1). Il avait 
compris que clans une société dont l'autorité paternelle était à 
la fois le pivot et la base, les Pères étaient sacrés même pour 
la Comédie, et il les débarbouillait de leurs ridicules; il les 
rendait si aimables et si sensés qu'on était aussitôt gagné à leur 
cause, et qu'on improuvait avec eux les amours irréguliers de 
leurs enfants. La supériorité trop marquée d'un esclave sur un 
maître qui l'avait payé en bonne monnaie lui eût semblé, 
comme à ses amis les conservateurs à tout prix, une inconsé- 
quence d'un bien mauvais exemple; il lui laissait son esprit 
d'intrigue, sa gaieté bruyante, sa hardiesse impudente et son 
inépuisable fourberie ; mais si spirituelles qu'elles fussent, ses 
intrigues n'aboutissaient point : c'était le plus imprévu et le plus 

ô Y<&p |.«.£i:pîwç irpâmov ■RïpiTxe'HoTepov et au lieu de 

dnancK. xàvtapà, Aaarpla, çÉpsi, 06 XuicoQv-a $tl 

est devenu , act. IV, se. ni, v. 14 : iratSàpiov (JpOoûv, àXXà xal mlOovrA ti 

Omnes, quibus res sunt n.inus secundae, ma- (Stobée, l. lxxxhi , n° 12), Térence a dit 

[gis sunt, nescio quomodo , Ibidem, v. 32 : 
Suspiciosi : ad coiitumeliam omnia acci- Pudore et liberalitate liberos 

[pi mit raagis , Reîinere satius esse credo quam metu. 

Propler suam impotentiain se seuiper credunt _ , . , n \. 

r .- • Donatus lui-même a constaté plusieurs 101* 



[negligi . 



les libertés que son auteur avait prises arec 



r Ménandre : voy. Ad Eunuchum , act. i»» 

cité par le scoliasle, act. I, se. 1, v. JS, est se. iv, v. 22, et act. V, se. v, v. 31. 

devenu (l) Glycérium, dans V Ândrienne ; Pam- 

Quod fortunatum isti putant, phila , dans L'FMnuque; Philuména, dan» 

rxorcm nunquam habui, L'Hécyre ; Phanium, dans le Phormion, 
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romanesque des hasards qui changeait soudainement la face de» 
choses et conciliait tous les dissentiments (i). Enfin il retran- 
chait la plupart des sentences purement didactiques et mo- 
rales (2), tous ces débats aussi philosophiques que littéraires 
où chacun raisonnait son sentiment et argumentait à son tour, 
toutes ces fines et minutieuses analyses qui détaillaient un ca- 
ractère et ne le montraient point, toutes ces subtilités et ces 
efforts de pensée, si caractéristiques de l'esprit grec et si con- 
traires au bon sens naïf et allant droit au fait du Peuple romain. 
Il ne restait après ce travail d'élimination qu'une suite de dia- 
logues sans une grande cohésion, sans beaucoup de vérité et 
sans aucune poésie : réduits ainsi au fond des choses, ils ne pou- 
vaient plus intéresser, même un public affolé de bel-esprit que 
par leur ensemble, et dans les comédies grecques le sujet était si 
simple et si dénué d'action qu'il éveillait à peine la curiosité et 
ne la tenait jamais en suspens. Térence voulut donc lui donner 
plus de corps, et doublait la pièce qu'il arrangeait en latin d'une 
seconde (3) ; quelquefois môme il y surajoutait des person- 
nages empruntés à une troisième (4), et ce n'était pas seule- 
ment le pis-aller d'un esprit médiocrement inventif et man- 



(I ) Voy. le Davus de V Andrienne, et son 
nom est la forme latine de Aioç, qui, comme 
on le voit dans Hésychius, signifiait l'Esclave. 

(2) Ainsi, par exemple, le passage re- 
cueilli par Stohée , 1. xxix , n° 47, n'est pas 
dans VEunuchus; celui que saint Justin a 
cité, De Monarchia, par. 41 , ne se trouve 
pas dans les Adelphi, et celui qui nous a été 
conservé par Stobée, 1. xxxix, n° 11, a dis- 
paru de l' Héautonlimoruménos latin. Celles 
de ces sentences que Térence traduisait pre- 
naient sous sa plume uu sena moins didac- 
tique ; le scoliaste dit dans sa note, Andria, 
act. IV, se. iv, t. 55 : Et haec sententia a 
Terentio Ifomi^axlxwç prolata est; quam Me- 
nander ii«$6UTuûç posuit. 

( 3 ) IUud etiam inter caetera ejus laude 
dignum videtur, quod locupletiora argumenta 
ex duplicibus negotiis delegerit ad scriben- 



dum; Evanthius, p. uni, éd. Le m aire. A 
la vérité, il ajoute : Excepta Hecyra, in qua 
unius Pamphili amor est, caeterae quinque 
biiios adolescentes habentj mais, ainsi que 
nous l'avons dit, p. 18, note 4, Térence, 
avait probablement fondu dans sa pièce deux 
comédies sur le même sujet , de Ménaodrc 
et d'Apollodore : voy. Ritschl, Parerga, 
p. 324-327. 

(4) Has personas (Charinus et Byrrhia) 
Terentius addidit fabulae, nam non sunt apud 
Menandrum , dit Donatus (Ad Andriam , 
aet. II , se. i , v. 1 ) , et Térence ne les avait 
pas pris dans La Périnthienne , puisqu'il 
disait dans le prologue, v. 9 : 

Menander fecît Andriam et Perinthiam : 
Qui utramvis recte norit , ambas noverit. 
Non ita dissimili sunt argumente», sed tamen 
Dissimili oratione sunt faclae, ac stylo. 
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quant de souffle, mais une des nécessités logiques de la Comédie 
de son temps. Il fallait bien songer un peu au plaisir de cette 
populace souveraine pour qui les Jeux avaient été institués, et, 
à défaut des gaietés malséantes que le bon goût austère et la di- 
gnité des bancs aristocratiques n'auraient pas tolérées, lui don- 
ner en spectacle une de ces histoires qu'elle aime tant, où il y 
eût quelque mouvement, de l'amour à fleur de peau, des péri- 
péties inattendues et un dénoûment heureux qui répondît à ses 
sympathies. 

A cette contamination, comme disaient les envieux (1), ne 
se bornait point le travail personnel de Térence : il donnait une 
forme plus dramatique à ses modèles, resserrait les mono- 
logues, abrégeait et restreignait les aparté, coupait les tirades 
par des interruptions qui animaient la scène (2). Son comique, 
un peu timide, cherchait à tromper Fœil et à mettre en scène 
de vrais personnages, nés à Rome, non des masques en carton 
peint renouvelés des Grecs. La sévérité de ses Pères est elle- 
même paternelle : c'est encore par amour qu'ils gourmandent 
leurs enfants; ils ont la vertu romaine, la dureté et l'abstinence, 
et n'autorisent jamais par leur exemple les égarements qu'ils 

(1) Contaminare signifiait dans la langue Polluere. Les envieux faisaient un de ces 

de Térence Etptiv , Conserere, Insérer, Unir, jeux de mots si agréables au peuple dans 

Fondre deux pièces ensemble : toutes les langues : en disant qu'il fallait à 

Nam quod ruraores distulerunt malevoli Térence plusieurs pièces grecques pour en 

Hultas contaminasse graecas, dum facit faire une seule, ce qu'il ne contestait pas, 

Paucas latinas; factum hic esse non negat, ils lui reprochaient de les gâter toutes. Voy. 

Neque se id pigere : et deinde facturum au- Gr&uevi t HislorischeundphiloIogische Ana- 

[tu mat; lekten, p. M6-Î07. 
Heautontimorumenos, prol., v. 16 : (2) Bene inventa persona (Antiphonis) est, 

voy. Andria, prol., v. 13-16. Mais il avait cui narrel Cliaerea, ne udus diu loquatur, ut 

aussi une autre signification : Mêler une a P ud Menandrum ; Donatus , Ad Eunuchum, 

chose étrangère, Altérer, Corrompre; Té- act - m » *• ,T » y - »• Mirc Terentius longae 

rence lui-même disait dans YEunuchus , orationiiiiterloquiaquaedamadhibet,utfasti- 

act. III se y v. 4 : ™ ium P 1 *©*"****» evitet; Ibidem, act. II, 

„ * ' .. ' * .... .. j. se. h, v. Î3,et v. 34 : Rursus Pannenofa- 

Ne hoc gaudium contaminet vita aeg. itudine cetia8 dicilf et dhUnguit i Qgil oq uiuin para- 

[auqua, g ; t j u e Uu S quam Menander, quum hic illum 

et on lit dans le commentaire de Donatus ( Demeam ) ad jurgium promtiorem quam 

Ad Andriam, prol., y. 16 : Proprie Conta- ad resalutandum faciat; Donatus, Ad Adel- 

minare est Manibus luto plenis aliquid attin- phos, act. I, se. u, t. 1. Voy. aussi A d 

gère. Et Contaminare et Adtingere est, et Andriam, prol., v. 13. 
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devaient condamner. Aussi, même dans leurs plus grandes 
désobéissances, les Fils leur gardentrils de la tendresse et quel- 
que respect : tout en cédant à leur passion avec emportement, 
ils regrettent qu'elle soit la plus forte, et ce n'est plus seule- 
ment le bouillonnement du sang ou une attraction des sens, ils 
aiment parce qu'ils ont du cœur et ne peuvent s'empêcher 
d'aimer. Lues Courtisanes rendent ces entraînements moins 
inexcusables : ce ne sont plus des coquines aux doigts crochus, 
tendant leurs lacs aux passants et vendant le plus cher qu'elles 
peuvent de l'amour en gros et en détail ; elles aiment pour leur 
propre compte; portent même, sinon de la pudeur, une 
sorte de délicatesse dans le libertinage (1), et sans trop révolter 
le sentiment public, deviennent à la fin d'honnêtes mères de 
famille. Les Esclaves eux-mêmes se sont bien modifiés : ils» 
n'ont rien perdu de leurs audaces, de leur verve et de leur 
esprit d'intrigue ; continuent à ne pas se piquer de respect pour 
la loi barbare qui les opprime, et à l'occasion ne pratiquent pas 
la morale des gens délicats ; mais ils ne sont plus impudents ni 
cyniques de parti pris, et s'approprient de leur mieux le lan- 
gage et la décence de leurs maîtres. De forçats voués au bâton 
ils sont passés domestiques, un peu volontaires, un peu rudes 
en leurs réponses, parce qu'ils ne craignent pas d'être ren- 
voyés avec un mauvais certificat , mais au fond aussi attachés 
cpie des chats et ne friponnant que dans l'intérêt de la maison. 
Le Parasite n'est pas non plus ce personnage ridicule et pansu, 
si honni des Athéniens, qui mangeait pour le plaisir de man- 
ger, sans regarder aux avanies ni à la sauce; il est devenu 
homme d'esprit et ne se laisse plus bafouer comme un sot (2) : 

(1) Il dit même d'Antiphila, dans YHéau- Perliberalis visa 'st. 

tontimoruménoS) act. II, se. i, v. 14 : (2) Gnathon lui-même Tait ressortir cette 

Bene ac pudice eductam, ignaram artis mère- différence : 

[triciae, Neque ridiculus esse, neque plagas pati 

et de Phanium , dans le Phormion , act. V, Possum. Quid ? Tu his rébus credis fieri? Tota 

se. m, v. 32 : [erras yia. 
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sans doute il est resté gourmand, la gourmandise est le fond 
même de son caractère, mais il préfère les fins morceaux à la 
grosse viande et les goûte avant de les avaler; s'il flagorne en- 
core les Amphitryons dont le cuisinier lui donne des espérances, 
c'est par nécessité, 

La faute en est aux dieux , qui les firent si botes ; 

il croit surtout aux séductions de son esprit et aux mérites de 
sa bonne humeur, et quand il a bien mangé et beaucoup parlé 
se tient pour quitte envers son hôte (1). Térence voulait môme 
donner aussi une physionomie romaine aux choses qui auraient 
dépaysé son public (2) : il faisait invoquer Junon aux femmes 
en couche (3) et flotter en signe de deuil les cheveux sur les 
épaulés (4), établissait de sa propre autorité des maîtres du. 
port à Athènes (5), y instituait des combats de gladiateurs (6), 
citait des proverbes latins (7), et pour signifier qu'un person- 
nage n'avait plus rien à espérer ni à attendre, lui appliquait la 
formule usitée à Rome pour convier à un enterrement (8). Il ne 



Olim isti fuit geueri quondam quaestus apud 

[secluin prius. 

Hoc novura est aucupium : ego adeo hanc 

[primus inveni viam ; 

Eunuchus, act. Il, se. n, v. 13. 

(i) Tout parasite qu'il soit d'habitude, 
Phormion ne craint pas, dans la pièce qui 
porte son nom, de trouver que ceux qui n'ont 
pas de maison peuvent avoir raison contre 
ceux qui donnent à dîner, et de prendre sous 
sa protection les amours très-risqués du fils 
de son Amphitryon ordinaire. 

( 2 ) Donatus l'avait remarqué dans une 
note que nous citerons tout à l'heure. 

(3) Andria, act. 111, se. i, v. 15; Adel- 
phi, act. III, se. iv , v. 41 : c'était Dia*ne 
qu'en pareille circonstance on invoquait à 
Athènes. 

(4) Capillus passus, prolixus, circum caput 
Rejectus negligenter; 

HeaMtontimorumenos, act. II, se. m, v. 49 : 
voy. Horace, Sermones, 1. I,sat.vin, v.23. 
Donatus dit dans sa remarque sur un vers où 



il est également question d'une jeune fille 
qui pleure sa mère : Apollodorus ( l'auteur 
grec du Phormion) tonsorem ipsum nuntium 
facit, qui dicat se nuper puellae comara ob 
luctum abstulisse : quod scio mutasse Tcren- 
tium ne externis morjbus spectatorem roma- 
num ofFenderet; Ad Phormionem, act. I, 

S2. II, V. 41. 

(5) Phormio, act. I, se. n, ▼. 100: 
voy. Piaute, Trinumus, act. m, v. 761, et 
Bulengerus, De Vectigalibus, ch. n. 

(6) PhormiOy act. V, se. vu, v. 71 : voy. 
Aulu-Gelle, 1. vu, ch. 3. 

(7) Lupus in fabula; Adelphi, act. IY, 
se. i, v. 21 : voy. Cicôron, Ad Atticum, 
l. xiii, let. 23, et Servius, Ad Virgilium, 
égl. ix, v. 54. Itafugias, ne praeter ca- 
sam, quodaiunt; Phormio , act. V, se. n, 
v. 3 : voy. Gronovius, Observationes, 1. m, 
ch. 9. 

(8) Exsequias Chremeti quibus est commo- 
[dum ire, hem! tempus est; 
Phormio, act. V, se. vin, v. 37. 
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restait rien de grec que quelques données indispensables à la 
pièce : des enfants perdus volontairement ou volés, des filles 
violées pendant la nuit par des inconnus qui n'ont pas dit leur 
nom, des courtisanes ôtant leurs bijoux pour sortir conformé- 
ment à la loi d'Athènes, afin de les mettre sous les yeux des 
autres personnages (1). 

Tel était ce poëte prétendument populaire : un esprit dé- 
licat et laborieux, plus soucieux des convenances et du goût de 
la classe patricienne que des contentements du bas-peuple. 
Sa qualité maîtresse était l'urbanité, la politesse de la pensée, 
l'élégance de l'expression (2), la réserve même dans le badi- 
nage et le bon goût dans la plaisanterie : sa gaieté n'était que 
de l'enjouement et ne faisait point de bruit; il n'oubliait pas 
dans les situations les plus comiques que la gravité seyait aux 
Romains (3) et s'inquiétait beaucoup trop du côté juste des 
choses pour jouer insoucieusement avec elles ainsi qu'avait fait 
Plaute (4). Il fallait être soi-même un délicat pour apprécier 
complètement tous ses mérites (5), pour se plaire avec des 
personnages d'aussi bonne compagnie, sympathiser à des sen- 
timents si bien polis et goûter avec une sorte de dilettantisme 
la précision dû style et la propriété des termes. En cela surtout 



( 1 ) Interea aurum sibi clam mulier démit , 
[dat mihi ut auferam ; 

Eunuchus, act. iv, se. i. 

(2) Cicéron à qui l'on peut s'en rapporter 
quand il s'agit de la propriété et de l'élé- 
gance du langage , disait en parlant de Té- 
rence : 

Quicquid corne loquens ac omnia dulcia di- 

[ceus. 

(3) Tristitia faisait même partie du déco- 
rum du magistrat; Tacite, Âgricola, ch. îx. 
Aussi Tristis se prenait -il en très-bonne 
part : voy. Plaute, Casino , act. III, se. n , 
dernier vers , et Térence , Andria , act. V, 
ac. u, t. 16. 

( l) Boileau , dont le goût un peu sec était 



si sûr, disait selon le Bolœana de Mon- 
chesnay : Térence... ne cherche point à faire 
rire , ce qu'affectent surtout les autres comi- 
ques : il ne s'étudie qu'à dire des choses rai- 
sonnables; Œuvres complètes, p. *467, 
i" col. , éd. de M. Chéron. Probablement 
cette gravité du langage faisait partie de cet 
ethesis, que Varron admirait tant; dans No- 
nius Marcellus, s. v. Posckre. 

(5) Uu critique d'un grand goût, qui com- 
prenait merveilleusement l'Antiquité, a cepen- 
dant dit : • C'est l'expression même de la 
nature , une naïveté inimitable qui plaît et 
qui attendrit par le simple récit d'un fait très- 
commun; • mais Fénelon était assez éper- 
dument classique pour avoir fait le Télé- 
maque avec préméditation. Nous goûtons 
beaucoup plus le jugement un peu rude de 
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consistait la supériorité de Térence (1); mais la parole exer- 
çait tant d'influence à Rome sur la décision des affaires et 
la fortune des candidats au pouvoir, qu'il n'était pas nécessaire 
d'être lettré pour se connaître en beau langage et en appré- 
cier toute l'importance : on se préoccupait en plein Forum de la 
langue pour elle-même, on en discutait la pureté et l'on en re- 
connaissait l'élégance, comme dans une Académie qui n'aurait 
eu rien à faire qu'un dictionnaire (2). Malheureusement Té- 
rence n'avait d'un dramaturge que l'esprit littéraire, l'obser- 
vation des caractères (3) et la volonté de composer des comé- 
dies. Tout en voulant rester Romain (4), il devenait beaucoup 



Macaulay; il disait en parlant de Plaute 
dans son Essai sur Machiavel : We infini- 
tely prejer the slovenly exubérance of his 
fancy and the clumsy vigour of his diction 
to the artfully disguised poverty and élégant 
language of Terence. 

(l) Sciendum est Terentium, propter so- 
lam proprietatem omnibus comicis esse prae- 
positum; Servius, Ad Aeneidos 1. i, v. 410. 
Selon M. Becker, De comicis Romanorum 
Fabulis, p. 82, César aurait voulu dire 
dans sa célèbre épigramme, puro sermone 
Terentium aequalem esse Graeco poetae, non 
autem vi ac virlute comica. Le disert (Cicé- 
ron, Brutus, ch. xxxxv) et élégant (Apulée, 
Apologia, ch. xn) Afranius songeait sans 
doute à son style en disant dans le vers des 
Compitalia, qui nous a été conservé par 
Suétone, De Viris inluslribus , p. i, p. 33, 
éd. de Reifferscheid : 

Terenti non consimilem dicas quempiam. 
C'est probablement en ce sens qu'il faut en- 
tendre l'art que lui reconnaissait Horace : 
Dicitur 
Vincere Caecilius gravitate, Terentius artej 

Epistolurum 1. II, ép. i, v. 59. 
Il se distinguait en cela des autres comiques 
de son École : Caecilium et Pacuvium maie 
locutos vide m us j Cicéron, Ibidem, ch. lxxiv. 
Voy. sur son appréciation, un des articles 
les plus pénétrants et les plus charmants de 
M. Sainte-Beuve; Nouveaux Lundis, t. V, 
p. 330-370. 

(2) Presque toute la polémique des satires 
de Lucilius roule sur le langage , et Térence 
regardait la correction et la pureté de son 



style comme un de ses grands moyens de 
succès. Il dit aux spectateurs , dans le pro- 
logue de Y Héautontimoruménos, v. 46 : 

In bac est pura oratio, 
et ce qui le blesse le plus dans les attaques 
du Malveillant , c'est qu'il reprochait à ses 
comédies , 

Tenui esse oratione, et scriptura levi ; 
Phormio, prol., v. 5. 

(3) Rien n'est plus vrai que ce père in- 
traitable, qui, par ses exigences et ses dure- 
tés, a forcé son fils de s'expatrier, et s'écrie 
quand il le sait de retour : 

Facial quod Iubet : 
Sumat, consumât, perdat, decretum estpati, 
Oum illum modo habeam mecum ; 

Héautontimoruménos, act. ni, se. 1. 

Ces deux frères des Adelphes, qui ne se 
montrent pas à la fin tels qu'ils étaient d'a- 
bord, ne sont nullement illogiques, comme 
* on l'a si souvent prétendu : l'inconsistance est 
dans leur caractère ; ce sont des Athéniens, 
très-légers , très-mobiles , qui reviendront le 
lendemain à leurs premiers errements. Peut- 
être ne faut-il faire d'exception que pour 
ce personnage au comble de la colère, qui, 
lorsqu'il a son drôle sous la main , renvoie 
sa vengeance à un temps plus propice : 
Cur non habeo spatium, ut de te sumam sup- 
[plicium ut volo ? 
Namque hocce tempus praecavere mihi me , 
[haud te ulcisci sinit ; 
Andria, act. m, se. 10. 

(4) Il retranchait tous ces détails de bonne 
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trop Athénien par la nature de ses sujets, les traduisait en 
Prix-d'honneur plus qu'en poëte comique (\) et en observateur 
des mœurs (2), et se contentait pour le dénoûment d'une de ces 
inventions à la fois invraisemblables et banales qui se trou- 
vaient avec les accessoires dans les magasins du théâtre (3). Il 
en usait seulement avec plus de sobriété, mettait plus d'adresse 
dans leur agencement et n'aurait pas fait mouvoir l'action avec 
des câbles quand il lui suffisait d'une simple ficelle. Sa pièce 
la plus applaudie, YEunuque (4), est si chargée de person- 
nages et d'incidents que pour en bien expliquer le sujet il 
faudrait écrire une nouvelle (S). Tout se meut autour de Thaïs, 
une fille de plaisir qui ne manque pas d'une sorte de charme, 
quoique elle ait deux amants en pied, et les aime tour à tour 
selon l'occasion et l'intérêt du moment. Le plus choyé des 
deux, le plus riche, est un soudard, gonflé de vanité et de 



chère, si communs dans les poètes de l'École 
deMénandre, que Piaule lui-même avait con- 
servés : Amphitruo, act. i . v. 163 ; Aulu- 
laria, act. îi, v. 354-68 ; Miles gloriosus, 
act. m, v. 759 ; Persa, act. i, v. 1 i 1 ; Pseu- 
dulus, act. i, v. 162. Ses personnages n'ont 
plus de répugnances systématiques pour le 
mariage et sont heureux comme de vrais Ro- 
mains d'avoir des enfants, quoique les Athé- 
niens les trouvassent une charge très-gênante 
et désirassent beaucoup n'eu pas avoir : voy. 
Ménandre, 'Eicix^tjpoç, fr. 4 ; npot^xo^ûv, fr. 2, 
et fr. incert. 110. 

(l) Nous avons déjà cité cette courtisane 
qui dit sans façon à un amant qu'elle aime, 
en lui parlant d'un amant qu'elle n'aime pas : 
Sine illum priores partes hosce aliquot dies 
Apud me habere ; 

Eunuchus, act. i, v. 71. 
. (2) La Gdélité, si souvent vantée, de Té- 
rence aux mœurs n'est pas du tout la peinture 
exacte des usages extérieurs, mais la confor- 
mité du laugage des personnages à leur ca- 
ractère. Douatus l'avait fort bien reconnu : 
Illud quoque mira bile... quod nihil ad po- 
pulum faoit (Terentius), actorem velut ex tra- 
goedia loqui : quod vilium Plauti frequen- 
tissimumest; De Comoedia, p. xliu. 



(3) Des rencontres inexpliquées et inex- 
plicables, qui, selon les besoins de la pièce, 
compromettaient ou arrangeaient tout ; des re- 
connaissances tellement extraordinaires qu'on, 
aurait eu raison de les tenir pour impossibles, 
si elles n'eussent été nécessaires au dénoue- 
ment ; la singulière faculté d'entendre à point 
nommé ce qu'on avait intérêt à savoir, sans 
être vu des personnes dont on désirait se ca- 
cher : 

Numquam commodius unquain herum au- 

[divi loqui %. 

Heautontimorumeno8, act. 111, sc.n, v. 47. 

Nisi quidquid est, procul bine lubet prius 
[quid sit, sciscitari j 

Eunuchus, adt. III, se. iy, v. 10. 

(4) Acta est tanto successu ac plausu atque 
suffragio, utrursus esset vendita,et ageretur 
iterum pro nova : proque ea pretium , quod 
nutli aute ipsam fabulam contigit, octo mil- 
libus sestertium numerarent poetae ; Dona- 
lus, préface. 

• (5) Elle est bien connue en France par la 
traduction de La Fontaine et l'imitation qu'en* 
ont faite Brueys et Palaprat, Le Muet. 
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sottise, qui lui donne valeur en compte une esclave charmante 
nommée Pamphila. Pour ne pas être trop distancé, le numéro 
deux, Phédria, un joli garçon bien prodigue et bien bête, qu'elle 
aimerait volontiers tout seul, si le cœur entrait pour quelque 
chose dans ces commerces-là, lui a promis une curiosité très- 
appréciée, un eunuque. Mais Phédria se trouve avoir un jeune 
frère, plus étourdi encore et plus violent dans ses passions, 
qui s'éprend d'un amour foudroyant pour Pamphila, veut la 
revoir à tout prix et obtient de l'esclave, chargé de conduire 
l'eunuque chez Thaïs qu'il l'y mènera à sa place. Voilà donc le 
loup dans la bergerie, un loup qu'on croit édenté, dont per- 
sonne ne se méfie, et il s'y comporte en loup affamé qui a 
toutes ses dents. Heureusement la pauvre Pamphila n'est pas 
une étrangère : elle est selon l'usage reconnue pour citoyenne, 
fille de citoyen , et le faux eunuque réparera ses torts en 
l'épousant légalement. Quant à Thaïs, elle continue 9on mé- 
nage à trois : Phédria reste l'ami du cœur, et le bravache, tou- 
jours glorieux de sa personne et de son rôle, se contentera de 
la desserte et subviendra aux besoins de la maison. Le sujet du 
Phormion est encore plus compliqué et plus double ; les nom- 
breux personnages ont aussi, chacun, leur physionomie per- 
sonnelle, un peu effacée comme tout le comique de Térence, 
mais parfaitement distincte, et par extraordinaire il y a vrai- 
ment du mouvement dans la pièce. Une loi d'Athènes obligeait 
le plus proche parent d'une orpheline de l'épouser ou de lui 
donner une dot (1) : Phormion, un drôle d'assez bonne com- 
pagnie et de grand appétit, qui entreprend avec plaisir tout ce 



(1) Dans l'impossibilité de rattacher sa Eis nubant : et illos ducere eadcm baec lex 
pièce par d'ingénieuses modifications à une [jubet; 

loi romaine, Térence était obligé d'en ex- Act. I, se. n, t. 75. 

pliquer catégoriquement l'hypothèse : Voy. aussi Adelphi, act. IV, se. y, v. 16. 

Tout cela semblait assez étrange à un public 
Lex est, ut orbac, qui sint génère proxumi, romain pour rendre le succès beaucoup plus 

difficile. 
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qui concerne son état de parasite et d'intrigant, notamment 
les affaires d'amour, s'en fait un ingénieux moyen de fourberie. 
Il cite devant le magistrat un jeune homme dont il veut servir 
la passion, pose audacieusement en fait qu'il est le plus proche 
parent de sa maîtresse et le somme de l'épouser conformément 
à la loi. Antiphon, enchanté de l'obligation, ne trouve rien à 
répondre et se laisse condamner. Démiphon revient le jour 
même d'un petit voyage, et apprend en arrivant que son fils 
€st marié par autorité de justice avec une prétendue parente 
dont personne ne connaît la famille. Naturellement il veut faire 
casser cet arrêt et se croit sûr d'y réussir. Phormion paye en- 
core d'audace : la parenté est positive'; le procès, bien jugé, et 
d'ailleurs le mariage est dûment consommé; mais, avec un 
peu de complaisance réciproque, l'affaire pourrait s'arranger. 
Phanium lui plaît, et il serait très-disposé à prendre le mariage 
d'Antiphon à son compte moyennant une dot suffisante : trente 
mines, dont Phédria, un autre de ses protégés, a le plus grand 
besoin pour s'acheter une esclave qu'il désire beaucoup. Trente 
mines sont une grosse somme, difficile à gagner, et plus dure 
encore à donner quand on Ta gagnée; enfin cependant Démi- 
phon s'exécute, et les deux marchés se concluent avec son 
argent. Mais tout à coup Phanium est reconnue pour la fille 
naturelle et très-secrète d'un bonhomme fort épouvanté de la 
colère et des rancunes de sa terrible épouse ; il lâche à son 
tour tout l'argent que Phormion veut en tirer, et après bien 
des débats et des anxiétés, la satisfaction de tout le monde est 
complète : Antiphon garde sa femme, et Phédria reste en pos- 
session de sa maîtresse; les deux vieillards dupés sont eux- 
mêmes très-contents de leur journée, et le parasite va souper en 
ville. Tout cela était sans doute très-ingénieux, très-habile- 
ment dit, et devait agréer aux amateurs de la littérature grec- 
que, qui ne venaient au théâtre que pour continuer leurs lec- 
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tures favorites. Mais les spectateurs ordinaires n'y apportaient 
qu'une intelligence inculte et une nature violente, et ceux-là 
trouvaient le dialogue de Térence traînant et insuffisamment 
relevé : son comique leur semblait apprêté ; sa gaieté, trop 
contenue. Ils ne sentaient pas assez la réalité de certains per- 
sonnages, essentiellement Athéniens (i), pour apercevoir sous 
leur masque la figure de quelqu'un de leurs voisins et s'en 
amuser à gorge déployée (2). Les lettrés eux-mêmes lui repro- 
chaient un peu de froideur et de monotonie, ;de l'inhabileté 
dans la disposition de l'intrigue (3), et une absence complète 
d'originalité et de verve (4). Malgré d'incontestables progrès 
dans la conception des pièces, un sujet moins simple, plus inté- 
ressant et mieux conduit, cette adaptation de la Comédie grec- 
que à la civilisation romaine n'avait point réussi et ne pouvait 
pas réussir; les choses ne s'y prêtaient pas et, comme il arrive 



(1) Ainsi, par exemple, ce Phormion qui 
regardait l'esprit comme la première qua- 
lité d'un homme, et se croyait quitte envers sa 
conscience quand il avait réussi dans son 
entreprise, quelle qu'elle fût , était un Athé- 
nien. Ménédème , le Bourreau de soi-même , 
qui réfléchit sur tout ce qu'il a fait, s'en re- 
pent et veut s'en punir ; Chrêmes , un bon- 
homme, quand il est sorti de sa maison, s'oc- 
cupant plus des affaires du voisin que des 
siennes ; Sostrata , une matrone qui n'est ni 
aimée ni respectée de son époux , et prend 
comme à tâche de justifier l'indifférence et 
l'ennui qu'elle lui inspire; Dorion, le mar- 
chand public de jolies filles , et Thrason, le 
soldat lâche et fanfaron de V Eunuchus , ne 
sont pas non plus des Romains. 

(2) Les spectateurs voulaient pouvoir jse 
dire en se regardant les uns les autres : 

Mutato nomine de te 
Fabula narratur. 

(3) Ainsi, dansle P/i ormion, une des meil- 
leures pièces esthétiquement parlant , il y a 
deux actions n'ayant aucun autre lien que 
d'être menées par le même fourbe, et au 
cinquième acte il ne s'agit plus ni de l'une 
ni de l'autre, mais de savoir si Phormion 
profitera de l'argent qu'il a escroqué. 



(4) Volcatius, un expert en poésie (Pline,. 
Hist. fia t. 1. xi, ch. 43), ne lui attribuait 
que la sixième place (dansAulu-Gelle, l.xv, 
ch. 24), et ce n'est pas, comme on l'a ima- 
giné, putidum ac supinum judicium; Rut- 
gers, Variarum Lectionum 1. iv, p. 437. 
Selon Ladewig, Ueber den Kanon des Vol- 
catius Sedigitus, p. 11 : Er ordnete daher 
die Dichter nach dem grôsseren oder gerin- 
geren Grade von # Originalitat , den sie bei 
ihrer Arbeil gezeigt hatten. Mais c'était mé- 
connaître complètement l'esprit de la cri- 
tique romaine, et Volcatius n'aurait eu alors 
aucune raison de placer Caecilius en tête : 
voy. Teuffel, Rheinisches Muséum , t. VIII, 
p. 26. M. lber, De Volcati Sedigiti Canone, 
1865, s'autorisant d'un fragment de Varron 
(dans Charisius, p. 215) a développé une 
idée déjà émise par M. 0. Jahn ( Berichte 
und Vertumdlungen der sàchsischen Gesell- 
schaft der Wissenschaften , 1850, t. II, 
p. 107), et a prétendu que Volcatius avait 
classé les comiques d'après leur degré de pa- 
thétique, oubliant sans doute qu'il donnait la 
seconde place à Plaute et la huitième à Tra- 
béa. Nous supposerions plutôt qu'en sa qua- 
lité de connaisseur, Volcatius jugeait d'un 
point de vue tout esthétique, d'après l'habi- 
leté de la composition et la force comique. 
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toujours, les hommes eux-mêmes avaient manqué. Pour goûter 
pleinement la littérature classique et s'en faire un divertisse- 
ment habituel, il eût fallu au Peuple plus de poésie naturelle et 
de culture, un appétit de vérité matérielle moins impérieux, 
une gaieté plus recueillie et plus délicate, un bon sens moins 
positif et un esprit moins âpre. 
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CHAPITRE III 
La Comédie romaine (1). 



L'anthropomorphisme était à la surface et au fond de toutes 
les croyances païennes. Les danses silencieuses et presque im- 
mobiles que, dans un de ces moments de superstition qu'inspi- 
rent souvent aux plus fermes les grandes calamités publiques,, 
le Sénat avait empruntées aux Étrusques, semblèrent à la jeu- 
nesse romaine bien graves pour plaire suffisamment aux dieux. 
Elle y ajouta de sa propre autorité ces attaques dialoguées, 
d'une gaieté si acre et si goûtée dans tout le Latium (2); Pour 
douner à l'insolence ses coudées franches et dépayser les res- 
sentiments, on s'y cachait soigneusement la figure (3), et les im- 
portateurs de cet amusement voulaient lui conserver toute sa 
vivacité et ses libertés :• ils prirent leurs précautions et conti- 



(l) Nous ne possédons plus que des frag- 
ments insignifiants du Théâtre romaio , et 
quand les monuments d'un genre particu- 
lier à un peuple ont tous péri , l'histoire lit- 
téraire en est réduite à des généralités OU à 
des conjectures toujours un peu aventureu- 
ses. Les témoignages eux-mêmes trompent. 
A une époque encore si neuve et si indiffé- 
rente aux choses de l'esprit , les genres ne 
pouvaient être ni caractérisés d'une manière 
nette ni invariablement arrêtés, et la nomen- 
clature n'était pas faite. Souvent les gram- 
mairiens ont désigné sous le même nom des 
formes très -diverses et distingué par des 
appellations différentes des foi mes identi- 
ques Cette confusion était inévitable , et de 
plus, ils connaissaient fort mal l'histoire dp 
Théâtre, mêlaient les temps et les lieux, ne 
distinguaient pas les sources grecques des 
sources latines, et s'en rapportaient aveuglé- 
ment à de mauvais scoliastes , qui n'avaient 
aucun autre titre à leur confiance que d'avoir 
écrit avant eux. Ces textes, si justement sus- 
pects , ne nous sont pas même parvenus in- 



tacts : beaucoup de passages nécessaires au 
sens ont été perdus , d'autres ont été inter- 
polés par des écrivains qui ne le< compre- 
naient pas toujours, et il y en a qui, comme 
dans Festus par exemple , ont été restitués 
arbitrairement et de la manière la plus fau- 
tive. Il faut choisir dans le tas les opinions 
les plus probables , les interpréter et les dé- 
velopper ,sans chercher à concilier les con- 
tradictions. 

(2) Le goût, nous pourrions dire l'usage, 
s'en conserva toujours à Rome , même dans 
la classe élevée. Quintilien disait encore, 
1. iv, ch. 3 : Nihil autem vetabat et componi 
materias in hoc idoneas(dans les jeux des 
jeunes gens) ut controversiae permistis salibus 
fingerentur , vel res proponi singulas ad ju- 
veuum talem exercitationem. Quiu illae ipsae, 
quae dicta sunt ac vocantur, quas certis die- 
bus festae licentiae dicere solebamus, si 
paullum adhibita ratione fingerentur, etc. 

(3) Virgile, Georgicon 1. n, v. 387. 
Voy. ci-dessus, p. 84, note 4. 
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nuèrent à dissimuler leur personnalité sous un masque (1). 
C'était môme, selon toute apparence, une sorte de nécessité. 
Par un de ces hasards trop illogiques et trop fortuits pour que 
l'histoire en indique les causes, ces dialogues s'étaient acquis 
une plus grande renommée à Atella, et ils en prirent le nom à 
Rome (2) : ils en suivaient les traditions, reproduisaient, comme 
dans la ville osque , des caractères fixés depuis longtemps par 
le succès, ayant des ridicules, un costume et des traits particu- 
liers (3). On s'efforçait, môme dans les campagnes, de rendre 
ces aggressions plus vives et plus plaisantes en leur donnant une 
cadence rhythmique (4). En cela aussi les jeunes Romains au- 
raient voulu imiter pleinement leurs devanciers , mais ils n'é- 
taient pas poètes ; leur éducation toute politique ne leuf avait 
appris ni à manier habilement la langue ni à travailler leur pen- 
sée , et l'accentuation rude et lâche de leurs vers saturniens n'a- 
joutait aucun mérite de forme à Tâpreté et à la violence des 
injures. Aussi, quand les danses eurent perdu leur caractère 
religieux et ne furent plus que des exercices bourgeois entachés * 
de mollesse et d'obscénité (5), quand la Loi prétendit protéger 
la République dans la dignité de chaque citoyen (6) et ne permit 
à la satire que des généralités qui en réalité n'attaquaient et par 



(1) Diomède, 1. m, p. 4S9 ; Fcstus, s. v. 
Petvsonata. 

(2) On a cru longtemps, sur la foi de Sué- 
tone (De Viris inlw tribus , p. i, p. 14, éd. 
de Reiflerscheid), que l'Atellane était origi- 
naire d'Atella, et c'était encore l'opinion de 
H. Mommsen dans un de ses premiersouviages 
( Unteritalische Dialekte , p. 118); mais 
il a reconnu plus tard que cette comédie plus 
ou moins improvisée, à caractères fixes, était 
très -ancienne dans le Latium : -voy. tiô- 
mische Geschichte , t. I, p. 148, et t. II, 
p. 419. Évanthius disait, p. xuv : Atellanas 
a civitate Campairiac, ubi actitatae sunt plu- 
rimae, et non primae. 

(3) In Atellana , oscae personae , ut Mac- 
cusj Diomède, 1. in, p. 489 Cascum signi- 

ficat Vêtus Item significant in Atellanis 

aliquot Pappum seuem , quod Osci Casnar 



appellant; Varron , De Lingua Latina r 
p. 315, éd. de Spengel. 
(4) Fescennina per hanc inventa licentia mo- 

[rem 
Versibus alternis opprobria rustica fudit; 
Horace, Epistolarum 1. II, ép. i, v. 145. 

(5) Saltatio, ambra luxuriae, disait Ci- 
céron j Nemo fVre saltat sobrius , nisi forte 
insanit ; /Vo Murena, ch. vi. 

(6) Quin etiam lex 
Poenaque lata , malo quae nollrt carminé 

[qnenquara 
Describi : vertere modum formidine fustis; 

Horace, l. I., v. 152. 
Voy. Cicéron, De Republica, 1. iv (dans 
saint Augustin, De Civitate Dei,\. n,ch,9), 
et CornihYius, Rhetorica ad Herennium, 
1. i, ch. 14, etl. ii, ch. 13. 
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conséquent n'amusaient personne (i), les dialogues atellans, dé- 
pouillés de tout ce qui leur donnait du piquant, tombèrent en 
désuétude. Il ne resta plus au peuple, en fait déplaisir dra- 
matique, que les pâles imitations de la comédie grecque, et leur 
gaieté oiseuse et froide, également contraire à la gravité gour- 
mée des patriciens et à l'amour du gros rire de la plèbe, ne 
parvenait même pas à tenir les spectateurs éveillés (2). On eut 
bien l'idée d'y intercaler des Cantates, de ranimer par une mu- 
sique plus caractérisée l'attention des auditeurs, et de la retenir 
par une mimique plus accentuée et plus parlante; mais il fallait 
alors interrompre l'action et détruire l'illusion dans son prin- 
cipe. C'était ravaler le plaisir tout intellectuel qu'on va cher- 
cher au théâtre à ne plus être qu'une jouissance de l'oreille ou 
la satisfaction vaniteuse de comprendre des gestes qui n'étaient 
pas toujours compréhensibles. 

Plaute, dont l'art, fort indifférent à toutes les règles de 
bonne composition, ne voulait relever que de sa fantaisie et du 
rire des spectateurs , n'avait pas même craint d'orner ses co- 
médies de prises de bec à l'instar des Atellanes : au milieu de 
l'action, les personnages s'arrêtaient, interrompaient la pièce 
et s'attaquaient d'injures (3). Mais ces rôles d'occasion, super- 
posés au sujet, ne répugnaient pas moins au bon sens toujours 
pressé delà foule qu'au sentiment dramatique des connaisseurs, 
et l'on abandonna ces scènes épisodiques à des acteurs spé- 
ciaux. Lorsque la représentation venait à être suspendue par 
la nécessité de changer les décors ou d'accorder quelque repos 

(I) Ainsi , par exemple , dans le Pannu- en pensant au caractère et à la popularité des 

ceati, Pomponius appelait les épouses à dot, Atellanes, que Plaute disait, Casina, act. v, 

retulae, varicosae , vafrae ; dans Nonius t. 697: 

Marcellus, p. 98. Nunc p rae sidein heic, Pardalisca, 

(2) Dormienteis spectatores metuis née Esse, qui hinc exeat, eura ut ludibrio habeas, 

[somno excites; e j v . 701 : 
Mercator, act. ,, v. 157. Et „,. audaci(jg ^ quae ^ ^ 

(3) Voy. ci-dessus, p. 274, note 1. C'est Proloqui. 
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aux comédiens en titre, ils intervenaient de leur chçf et rem- 
plaçaientpar leurs dialogues le concerto des joueurs de flûles (i). 
Ces intermèdes n'avaient eu d'abord que la longueur rigoureu- 
sement nécessaire : on ne songeait qu'à empêcher l'annulation 
des Jeux en occupant les entr'actes (2) ; mais quand le public , 
accouru des campagnes (3) , se montra plus sensible à ce co- 
mique grossier, on voulut exploiter son goût au profit de la 
représentation, et on les étendit; puis, pour ne pas mêler en- 
semble des choses disparates, pour ne pas distraire l'attention 
et la tirailler en sens divers, on ne les produisit qu'à la fin de la 
pièce, quand tous les personnages, n'ayant plus rien à dire, eu- 
rent quitté définitivement la scène (4). Bientôt même le succès 



(1) Choraulicae : voy. Wolf, De Actibus 
et Scenis apud Plautum et Terentium, p. 1 4, 
note i . Ces intermèdes de musique s'appe- 
laient Emboîta. Ma dicteria, si an te fabûlam 
erant , dicebantur ùotài* ; si in média fabula 
interponerentur, iv&ok*... Si in fine fabulae, 
lÇ6$t« ; Scaliger, Notae in Manilium, 1. v, 
p. 399, éd. de 1600. On continua aussi à 
donner le nom d'Emboliarii aux acteurs qui 
y jouaient : voy. Pline, Historiae naturalis 
l. VII, ch. xlix, par. 5, et Orelli, Irucrip- 
tiones, n° 2613. Cette origine des Atellanes 
de théâtre est indiquée dans deux passages 
beaucoup trop négligés jusqu'ici. Orches- 
tra, locus in scaena, quo non admit- 

tebanlur histriones , niai tantum intérim dum 
fabulae expUcarentur, quae sine ipsis expli- 
cari non poterant , disait Festus , s. y. Or- 
chestra ( voy. Hermann, Opuscula, t. V, 
p. 256), et Donatus (p. xlt) parle des compi- 
talia ludicra (les plaisanteries de carrefour 
ou en usage aux Fêtes compitales), admizto 
pronuntiationis modulo (une accentuation 
plus marquée) quo, dum actus comrautaren- 
tur, populus detinebatur. On avait même 
quelquefois recours à des exhibitions de fu- 
nambules, mais leur succès nuisait à celui de 
la pièce (Hecyra, 2 a prol., v. 1-5) , et l'on 
s'en tint à de petits jeux dramatiques , dont 
la tradition nous a transmis l'usage. Dans La 
divotissima Rappresentatione délia serafica 
vergine e sposa di Cristo santa Chiara 
d'Assisi, raccolta dal R. P. Baccelliere fra 
LudovicoNuti d'Assisi, Siena, vers 1580, il 
y a en note à la fin de chaque scène faciati 

T. il. 



intermedio, et dans les entr 'actes de VAlceste 
de Quinault, on intercalait, devant Louis XIV 
et sa cour, les jeux grotesques de Polichinelle 
et de Scaramouche ; Voltaire , Dictionnaire 
philosophique, article Art dramatique , pa- 
ragraphe de l'Opéra. 

(2) Si ludius constitit, aut tibicen repente 
conticuit, aut puer ille patrimus et matriraus 
si terram non tenuit, aut thensum, aut lorum 
omisit... ludi sunt non rite facti, eaque er- 
rata expiantur , et mentes deorum immorta- 
lium ludorum instauration^ placantur ; Cicé- 
ron, De Haruspicum Responsis, ch. xi. 
Actus fabulae sic agebant colligatos , ut per 
intervalla , quae quidera erant minima , sal- 
tem unus histrio relinqueretur , aut frequeu- 
tius complures altérais inter se versiculis dis- 
serentes; Victor, De Comoedia, p. lui, éd. 
de Lemaire. Cet amalgame de choses diffé- 
rentes, qui avait déjà produit la Satire, se 
retrouve dans les Farcituree du moyen âge 
et dans nos premières Farces. 

(3) Depuis les Jeux donnés par Pompée , 
les Romains de la banlieue Manus movere 
maluerunt in theatro ac circo quam in sege- 
tibus ac vinetis ; Varron, De Re rustica, 1. n, 
préface. 

( 4 ) VExodium , 'Egtôiov, signifiait litté- 
ralement Sortie, et le sens qu'on y attachait 
changea avec les usages du théâtre. Ce fut 
d'abord en Grèce une dernière partie de la 
pièce que le Chœur chantait en quittant la 
scène : MtXoç Si v. Igtôiov (xoXiïtou)» 8 Ujtàmç 
3$ov- Pollux, 1. iv, par. 108 : voy. Plutar- 
que, Cras8us, ch. xxxm , par. 5. A Rome, 

20 
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engagea à les développer encore davantage : elles devinrent de 
véritables pièces, méditées à loisir et soigneusement écrites, 
qui se grossissaient à leur tovr 4e plaisanteries hors cadre (!) 
et de cantates (2). 

Mais, malgré ces préoccupations littéraires et ces change- 
ments, les AteUanesne modifièrent pas sensiblement leur esprit 
ni leur caractère. L'action y resta à peu près nulle (3) ; c'était 
un tableau parlant plutôt qu'une histoire': quand ils ne se tra- 
duisaient pas eux-mêmes en ridicule, tes personnages, peu 
nombreux (4) et très-peu variés, s'insultaient à tour de rôle en 
forçant leur voix ou en se donnant complaisamnent la réplique. 
Ce n'était pas des hommes du temps présent, soucieux de leur 



on le Chœur n'exista jamais (fane manière 
régulière, YExodivm semble avoir toujours 
été indépendant de la pièce. 

Dignus principio exitus , exodiumque seque- 

[tur, 
disait déjà Lucinus , et Tertullien confirmait 
encore «on témoignage trois «enta ans après : 
Ptodncam itaque (se. Exodium), veiut inn- 
xtHfWfM, poat fabulam toiam; In Valen~ 
tfntonam» , oh. xxxiu. C'était oe que Suidas 
appelait 'Ei»t«&tov i xb tWç cp>|tcw* x& fyàpatn 
ftiiànQt jàpiv , &&A xifc IweoÔiffK*; h* • t. I , p. I , 
ooi. 379. Le caractère joyeux de Y Exodium 
nous eat positivement attesté par un vieux 
soaiiasie de Juvénal : Exodiarius apud Vete- 
tasin fine ludorum intrabat, quod ridieulns 
foret : nt quidquid lacrimarum atque iristi- 
Uae adscivissent ex tragicis affectibus, hu- 
jus apeetaculi risus detergeret; Ad Sot. m, 
r. 1 75. Exodium prit ainsi le sens de Petite 
pièce (Scenicumtxodiwn; Suétone, Domi- 
bonut, ch. x), et comme le spectacle finis- 
sait habituellement par une Atellane, il en 
devint une sorte de synonyme (AteUamcum 
exodixtm; Suétone, Tiberius, eh. xlv) : Pom- 
ponius inscripsit exodium quoddam Pytho- 
nem Gorgoniwn; Scaliger, in Yarronem, 
Be Lingua Latina, p. 150. Lydus a même 
Ait dans un passage où il voulait expliquer les 
UtettaueB : 'AwttÀnij 8i brciv n tûw fcvQfUwv 
!&»*«?«** • De Magiêtratibus Populi Romani, 
i. i, ch. 40. Exodiarius signifia un Acteur 
de petites pièces , un Méchant bouffon : Mi- 
nus in locum Atellani Eiodiarius suceessit; 



Gieéron, Ad Biwrtos, 1. ri, let. 16. Ut in 
4>mni spectaeulo, Bsodiario, •venatori, auri- 
gae et histrionum generi omni ; Ammien Mer- 
cellin, I. XXVHI, ch. w, p. 536, éd. de 1 6-8 1 . 
Yoy. aussi Orelli, hucriptiones , n d 2591. 

(1) inventas, histrtonibns mbellaram aetu 
relicto ipso (relicto, ipsa dans le 'plus an- 
cien manuscrit connu de la première dé- 
cade , conservé à la B. de Médicisr, et pu- 
blié par Alsehefsky , t. II, p. 145 ) inter se 
mare antiquo ridicule intexta versibas jacti- 
tare coepit, quae inde (unde exorta, quae, 
dans le manuscrit de Médicré) exodia postea 
appellata, eonsertaqne (oonservataque dans 
le manuscrit de Médicis) fabeilis potissiraum 
Atellanis sont , disait Tite-Live, 1. ni, ch. 2. 

(«) Voy. Suétone, Tiberius, ch. xtvj 
Nero, ch. xxxix, et Galba, ch. mi. 

(3) In se non habent, nisi vetustam elegan- 
tiam ; Donatns , Termes, 1. 1, p. xlvii , éd. 
de Lemaire. Biles n'avaient à proprement 
parler ni action ni intrigue; AteUanae tri- 
cas, disait Yarron, dans Nonius, s. v. Tricar, 
p. 5. 

Sunt apinae tricaeque et si quid vîHus istis; 
Martial, Epigrammatum 1. XIV, ép, i, v. 7. 
Yoy. aussi Arnobe, Adtnrsm Génies, 1. v, 
p. 176, éd. de 4 651. 

(4) In his enhn (fabutis Palliât»), etiamsi 
latinae sunt, gnanca «mata servantur : nam 
latinae fabulae par pandores -ngebantur per- 
sonas, ut AteUanae, Segatne et «ujuamodi 
aliae; Cicéron, in Q. £a£ciUum, ch.xv. 
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déoorum et se inspectant jusque dans leursitravers, maàs des ca- 
raclures 4e théâtee, fi&és canuiie un papWlan sur un bouchon,, 
qaw étalaient leur (XMttiqike<et le Jûeoitoiôiit du 4oigt, se tiraient 
eux-mêmes la langue et se rattachaieat beaucoup pins à la tra- 
dition qu'à Ja réaiftéu Leurs ridicules n'appartenaient môme 
au peuple romain fue par Jes<eôtés les plus infimes<de la «nature 
humaine, par ua développement >éhôn«é de la pecsennalité, «des 
amours de bête en rat &t des avidités de manger (n'importe 
çuoi pour la Sam à venir {!) .: c'était, «en un mot, des ridicules 
grossière, sautant l'ûsque et le fumier des champs (2), qui re- 
levaient encore à leurs yeux les gens de la ville et leur agréaient 
ctmme une flatterie. La forme répondait à la pensée.: l'auteur 
continuait à se servir de la vieille langue rude et compacte 
qu'on parlait dans la banlieue (3) , et les acteurs enjolivaient 
leur rôle de grossiers lazzi (4) et de ces brutalités du pied et de la 
main qui font encore maintenant la joie du public des foires. 
Le rbythme, à peine marqué d'abord, s'accentua de plus en 
plus et se régularisa dans les pièces de Novius et de Pompo- 



.[!) C'était le comique essentiel d'un des 
Qaractères les plus populaires, le Manducus. 
Norius en avait sans doute fait le sujet prin- 
cipal du 'ManduconeSj et Pomponius, de son 
Tytho Gorgonius : voy. lucilius , Saty- 
rarum 1. xxx; dans Nonius, s. v. Gemue 
(CraUAE?), p. 81. 

>(1) Cicéron, AdFamiliarts.l. ru, leL 1., 
appelait les .A tell ânes Qsd ludi, et Tacite , 
Aumakam l. iv, ch. 14, disaii^acûBC ûsoum 
quondam Judicrum. 

(&) Voy- le septième Eicursua. 

«aoserunt hodieque manent Testigia ruris , 

disait encore Horace , Epistolarum 1* II , 
ej>. i, t. 160. Scorta appellantur Meretrices 
ex consuetudine rusticorum, qui, utestapud 
Atellanos antiquos , solebant dicere se attu- 
lisse pro scorto delicularum (se. pelliculam) ; 
Testas, s. v. 'Scorta, et ce renseignement est 
confirmé par Tarron , De Lingua latina, 
1. ra 3 p. 362, éd. de Spengél. La rutfticité 
de la langue paraît d'ailleurs même dans les 



fragments qui nous ont été conservés. Vel- 
léhis Patercnhre disait du plus habile de ces 
petits dramaturges Pompamium verbis ru- 
dent (t. n , eîf. 9), et Fronton (Ad M. Cae- 
sarem, \. IV, let. m , p.UÎ , éd. de Naber) 
les qualifiait tous à' élégantes in verbis rus- 
ticarris. 

(4") C'est le fond du comique italien, 
et Tertullien (De SjwctacuK*, ch. xni, 
p. W, éd. de 1634) appelait les acteurs 
d'Atellanes , Atellani gesticulatores. Selon 
M. Muok, De Fabulis Atellanis, p. 129, 
cette expression n'aurait convenu qu'aux 
acteurs du second siècle de notre ère ; mais 
nucun document n'autorise à croire que Mem- 
mius ait changé d'une manière essentielle un 
genre qtfîl roulait re mett re au théâtre : pro- 
bablement même l'archaïsme des A tell ânes 
lui semblait une partie considérable de leur 
mérite, et, selon «uerobe, Dm jacentem w- 
tem Atelhtnam susettarit; 'Saturnaliorwm 
l. i, ch. 10. 
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nius (1), mais en restant assez libre pour se plier à tous les ca- 
prices du poëte, à toutes les improvisations des acteurs, et se 
prêter à l'interpolation soudaine des chansons qui couraient 
les rues (2). L'esprit n'en pouvait être ni élevé ni délicat (3) ; 
c'était de l'esprit populaire avec tous ses défauts et toutes ses 
qualités : de la verve, de la rondeur et de la force; mais aussi 
du mauvais goût et de la violence (4) , des jeux de mots pué- 
rils (5) , des grossièretés qui se plaisaient à donner leur vrai 
nom à toutes les saletés (6) et des obscénités que n'effarouchait 
aucune polissonnerie (7). Le tout était mêlé de maximes pra- 
tiques, d'aphorismes plus ou moins moraux et de ce bon sens 
animal dont la plus haute expression se trouve dans les fables 
d'Ésope (8). 



(1) Aucun détail, direct ou indirect, ne 
nous est parvenu sur leur vie : nous savons 
seulement qu'ils étaient à peu près contem- 
porains et florissaient vers le milieu du sep- 
tième siècle de la Ville ; Eusèbe, n° 1820. 
On connaît, par le titre et des fragments beau- 
coup trop courts pour avoir une grande im- 
portance, quarante-trois pièces de Novius et 
soixante -cinq de Pomponius. 

(2) Quare adventus ejus (Galbae) non pé- 
riode gratus fuit; idque proximo spectaculo 
apparuit. Siquidem Atellanisj. notissimum 
canticum exorsis : Venit io Simus a villa 
cuncti simul spectatores , consentiente voce , 
reliquam partom retulerunt et saepius versu 
repetito egerunt; Suétone, Galba, cb. xm. 

(3) Pomponius le disait lui-même par la 
bouche d'un de ses personnages : 

At ego rusticatim tangam, urbanatim nescio; 
dans Nonius, s. v. Rusticatim, p. 1 1 3, et 
Tahgbre, p. 277. 

Nous avons le regret de nous trouver sur ce 
point en désaccord avec un homme dont les 
opinions ont pour nous tout le poids d'un 
grand savoir et l'autorité plus considérable 
encore du plus respectueux souvenir. Selon 
M. Le Clerc , les comédies Atellanes étaient 
dans le genre noble, et les Mimes des bouf- 
fonneries j Œuvres de Cicéron, t. XVI, 
p. 309. 

(4) Neque ego Memmius , 
Neque Cassius, neque sum Mimatius Ebria ; 



Pomponius, Bucco auctoratus ; dans Charl- 
sius, l. i, p. 37, éd. de Putsch. 

Voy. aussi Capitolinus, Antonius Philoso- 
phais, ch. xxix. Mais Horace lui-même goû- 
tait ce genre d'esprit ; Sermonum 1. 1 , sat. v, 
v. 56-70. 

(5) Nous citerons entre autres, d'après 
Nonius, Pomponius, Maialis, (s. v. Fbostro), 
Prostibulum (s. v. Rumen), Syri (s. v. Lua- 
cohbs), et Novius, Exodium (s. v. Gallulare), 
Gallinaria (s. v. Tolutim), et Gemini (s. v. 
Fbstivitbr) : voy. Quintilien, 1. vi , ch. 4. 
Mais cet esprit-là était aussi fort goûté des 
Romains les plus lettrés du temps de la Répu- 
blique. Cicéron estimait beaucoup Novius 
sous ce rapport (De Oratore, 1. n, ch. 70), 
et Sénèque le Rhéteur lui reprochait de s'être 
mis à la suite de Labérius et d'avoir rivalisé * 
de jeux de mots avec Pomponius; Controver* 
siarum 1. m, ch. 18. 

(6) Nous indiquerons seulement les frag- 
ments conservés par Nonius s. v. Cossu, 
Imcoxarb et Vêpres. 

(7) Voy. Ibidem, s. v. Abscondit, Apbribo, 
Datatim, Mànddcâtur, Parcitbr et Pistillus; 
Turnèbe, Adversariorwn 1. xvii, ch. 21 , et 
Festus, s. v. Osce. 

(8 ) Cela faisait dire à Valère - Maxime : 
Atellani ludi ab Oscis acciti sunt , quod ge- 
nus delectationis italica severitate tempera- 
tum; 1. ii, ch. 4. Velléius Palerculus nous 
a même appris (1. n, ch. 9) que Pomponius 
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Selon l'ancien usage, les nouvelles Atellanes étaient jouées par 
des jeunes gens étrangers au théâtre, qui en amusant les autres ne 
songeaient qu'à s'amuser eux-mêmes (i). Les plus comiques se 
cachaient sous un masque grotesque qui ajoutait à leur ridicule 
et leur permettait de tout dire et de tout entendre sans rou- 
gir (2) ; ceux qui se bornaient à leur servir de compères (3) 
jouaient à visage découvert et ordinairement en habits de 
ville (4). Quand cependant leurs dialogues à bâtons rompus fu- 
rent devenus de véritables pièces et que, par exception, ils 
avaient choisi un sujet exotique (5) , ils suivaient leur pensée 
jusqu'au bout, cherchaient à faire un peu de couleur locale et 
se déguisaient sous le costume de leur rôle. La chaussure avait 
pris, dès l'origine du Drame , une signification métaphorique 
qu'elle conserve encore dans la langue littéraire. Pour paraître 
aussi au physique plus grands que nature, les acteurs de tra- 
gédie qui n'avaient presque aucuji mouvement à faire, s'exhaus- 
saient sur des cothurnes ; et tout en se rapprochant beaucoup 
plus de l'Humanité , les autres avaient été forcés par l'immen- 
sité des théâtres de se grandir aussi et de prendre des socques. 



était sensibus celeber, et il est difficile de 
ne pas croire que Novius avait mis des inten- 
tions pédagogiques dans son Mortis et Vitae 
Judicium. 

(1 ) M. Mommseu a cru (Rômische Geschi- 
chle, t. II, p. 420) que les comédiens de 
profession en jouèrent dès la fin du sixième 
siècle de la Ville, ou dans les premières an- 
nées du suivant. Mais cela paraît contraire 
à l'assertion de Tite-Live : Eo institutum mo- 
net t ut actores Atellanarum nec tribu mo- 
veantur et stipendia tanquam expertes artis 
ludicrae faciant; 1. vu, ch. 2. Ce n'est, au 
reste, qu'une question de date assez insigni- 
fiante : voy. entre autres , Tacite , Anna- 
lium L iv, ch. 14. 

(2) Les personnages d'origine osque, qui 
défrayaient d'esprit et de gaieté les Dialo- 
gues atellans de la rue, avaient un visage de 
convention aussi invariable que leur carac- 
tère, et ils continuèrent à jouer un rôle capital 
dans les Atellanes du théâtre. Nous citerons, 



entre autres le Duo Dossenni , le Pappus 
praeteritus , le Sanniortes, de Novius , et le 
Bucco auctoratus, le tfaccus, le Maccus 
Virgo, le Pannuceati, de Pomponius. Leurs 
acteurs s'appelaient môme proprie perso- 
nati, quia, disait Festus, s. v. Pbrsonatà, 
jus est is (i. iis) non cogi in scaena poncre 
personam quod ceteris histrionibus pati ne- 
cesse est. 

(3) C'est ce qu'on appelait partes trac- 
tare secundo»; Horace, Epislolarum 1. 1, 
ép. xviii, v. 14. 

(4) Ou plutôt de campagne , comme dans 
VAgricola, le Bubulcus Cerdo, le Vinde- 
miatores, de Novius, et dans l'Àsina, le 
Pappus Agricola, le Porcafia et le Praedo 
ruèticus, de Pomponius. 

(5) On sait que Pomponius avait fait des 
Atellanes intitulées Marsyas, Campant et 
Galli Transalpini, et que trois pièces de 
Novius s'appelaient Milites Pometinenses , 
Phoenissae et Hetaera. 
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Les premier» Atellaiw qai voulaient figurer des hommes réels 
et jouaient ara pied le*é dan» la me, avaient DatmreUeiaswt 
gardé leurs sandales à semelle plate de tan les jours, et quand 
on donna à leur instar de petites représentations dans- urne salle 
de spectacle, on suivit la tradition et Ton ne changea pa* de 
chaussures (1). Si guindé qu'il fût dans son sérieux et dans sa 
dignité, le Pteupïe romain autorisait tes gens gais à rire dan& les 
jours qu'il avait consacrés à la joie ; mais à ta condition cte ne 
point trafiquer de leur esprit et de rire ponr letrr propre 
compte, et le prétewr, s'inspirant de sa pensée, avait noté <Tii»- 
famie quiconque se produisait sur la scène pour égayer les 
autres (2). Les acteurs d'Àteltenes avaient trop rénssr pour ne 
pas craindre que cette loi leur fût appliquée et les Mît hors 
la République avec tes histrions et les proscrits. Aussi faisaient- 
ils soigneusement cacher les décorations- par un rideau spé* 
cial (3) et ne jeuaient-ils pas sur le théâtre proprement dit, 
mais sur l'estrade- avancée et un peu plus basse, d'où le Chœur 
avait jadis cuopérê à la pièce (4) ; quelquefois même ils descen- 

(1) C/étaitla preuvequ'ils ne se croyaient un ^ métap horique et désignait le genre 

pas au théâtre et qu'ils jouaient à la bonne auquel appartenaient toutes les pièces qui ne 

aventure, sans aucune idée d'art. Joca non K J0IIaient pag 8Ur fe tttéâtre proprement 

rnfra soecum, séria no» «que ad cetluuv dlt séDè<ïlle />, TrunquHlilUte animi, 

no»;: Apulée, Ffonda, par., xpfw- Quantum ch# XI> et Jay6nal> gaXira VI11| r> m> 

dMMtissMMrnm vmuam. inter «mes ja« t ! ,^ Le pro , cenitim n ' étai t p | u& pour les 

?!î? "^ ^ n0n . excdœalis > * d Romains la partie du théâtre qui touchait aux 

ootbnmatis dicenda «ut! Séneque, £p«. décoratlons du fond , à fc , cdfW grecque, 

Ma un. Sur un teeey «pnésentant eertai- mais w eitrjMte en avant dû ^jf^ * ^ 

nement une scène de théâtre, il y * deux aTait opiacé i e thymélé : on finit même 

hommes avec une échelle au pied d une le* P ap lcr , M ^ ^ aœilga1eil , le pu . 

nôtre : le maître «t chaut* de brodequins, bllc ^^ leB entr'actes thymelici. C'est 

et,ensigne de l'humilité de m eondition , là qu » éla it ordinairement récité le prologue: 

l'autre a les pieds nus : danst Panofkv, Gah , . , , ,. . . 

bkiet de Pounte*ê*vpU * *oy.,ie huitième Locmvargumento st suom siU proscenium 



(^oemUua, proU,,v^57)^ 

(t)-Voy. p. t*7, note 1, et p. 237, note ». et U était devenu vue sorte d'annexé indé» 

(3) Est auieto (<*'p<jrtum)<mimieMt(oi« pendante du théâtre. Àemiliun Lépidu*fit 

plutôt minutum) vélum , quod populo obsàstU construire pour célèbre» les Jeu» apollinaires 

dUm fobuUwinv aetoeeoronwuntuer Termtii thmtntm et prommmm ( v Ttte-Ew«e T l. m, 

ProUgomena, p* sut, éd. £emair«v II» ne oh. 51), et cette dlttinetioa» m retrouw 

s'abaissait pas ceesme l'aulaenm , mai»e'otf- dans une aneienju-lUBtripHna*;: dfenfrtaeUi, 

vrait et se- repliât ainsi qu'un rideau,; Apn- n» 33*3* il était soneibsesneuf plu* bae, 

lée, Metamorphoseon\rieix. H avait plis puisqu'on pouvait s'y 
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daient comme hii jusque dans l'orchestre et jouaient de plaîn 
pied avec les spectateurs des premiers rangs (i). En abandon- 
mit la scène,, ea reœtranit dans la vie de tout la monde, Us 
n'avaient plus à imiter les comédiens de profession , ils pou- 
vaient rompre avec les conventions du théâtre et se rapprocher 
de la réalité. Ib continuèrent à parler k tangue usuelle du 
peuple et à lui laisser la liberté de ses constructions et de son 
vocabulaire, parce qu'ils la savaient mieux que l'autre, qu'elle 
était plus vraisemblable et serrait de plus près la pensée. Tout 
en se marquant le plus possible et en enlevant la pensée, le 
rhythme voulait paraître plutôt une heureuse rencontre qu'une 
nécessité absolue (2),. et quoiqu'elle devint plus pénétrante, 
qu'elle s'élevât et s'accentuât davantage f ta vofc gardait assez 
de natarel pour *e pas sortir tout à fait àe& habituées d'une 
simple conversation (3). 
Toute bornée, ineomrplète et maniabile<fu'eUefùt r cette forme 



la Bcèae (Pomulm, prêt., t. *7% et engjlto» 
ci s : Néron voyait le spectacle e proscenii 
fasttgio (Suétone, New, eh. xn) , ea parte 
proscenii superiore; Ibid., cb. xx*». I^'abbé 
,Barthélemi l'avait fort bien recoimti : l'avant- 
scène se divise en deux parties : l'une, plus 
haute (inventée par Eschyle), où récitent les 
acteurs (àx 9 i$aq) - : l'autre, plus basse (le 
proscenium romain ) y où le Chœa* sa- tient 
communément; Foyaoerf'iMacAarrisytrVI, 
p. 68 , V éd* : e'est ce qne Ffclttix appelait 
i & W^?« «• X^F**- U«i». e» (hstmcttons 
n'étaient pB»toujouitfotatfvées^vovvltit»6fal, 
Parsrga, p* 2t7)<; pomv Vitauve , In pvspi- 
twn était même le Xopfer ; Antonov eaelfemque 
editior pans theatei; 1. Y, oh. vm v par. 3. 
Voy. aussi i. «,<*>* 6, et la- note «i vante: 

(1) (Ovchettfiayloonstti theatro, qw») antea 
qui nunc pla(nipedet agunt), non- adanitte- 
fcantur (wenici^niBi tsnttMWinte)riffi dum fa- 
.fcuiae eï(plfearentur, qoa* sine aclihut) ex- 
pKcari non petêr*(nt$ ;Pe»ttofrj s* v. Otams- 
toa. Oliro, non in. suggest*. séante (se. po- 
eïïo, pulpito), sed in piano orchestrée j positis 
inatnunentis mimfotoy (pUnipodk aetores)' ac- 
titabant; Suétone, De Virir into*Uib*s, 
J*. i, p. 14, éd. de Reifferscheid , et Dio- 



mèd* . s?esl approprié ce passage , I. m , 
p. 490. Orchestra autem pulpitus erat scenae, 
nbi saltator agere posset, aut duo inter se 
disputare; Isidore, Originuml.xriu, ch. 43, 
et il avait dit dans le chapitre précédent : 
Scena erat locus infra theatrum... cum pul- 
pito qui... orchestra vocabatur. 

(2) Une partie était même quelquefois en 
prose ; cela résulte incontestablement du pas- 
sage déjà cité de Tite^Live : Ju tentas, his- 
trionibus fabellaimm actu relioto ipso , inter 
se more antâqne ridicula «testa (entremêlés) 
versibus jactitare coepit , q*ure inde exodia 
postea appetlata , congfertaqne fabellte potis- 
simufti AteHanie «unt; 1*. vir, eh. S. La phrase 
est aussi claire que régulière avec une vir- 
gule après appela*». 

(3) Cette préoccupation de la* réalité' if ait 
lieu même dan* la- comédie' littéraire : Quod 
faciUQt aetorw cemiei r qui née itfc prortOs , 
ut nos vutgo loquimur, protnmtiant, quod 
ester sine* aftfe, ***' prwjul tamen a natura 
reeedont ,• quo vitio periret imitatio : sed 
mbflem communia hujus eermonis deoore 
quodam seenteo eiomaat^Qatatilienv 1 »* 11 » 
ch; ï, par. 1*» 
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de comédie avait à son tour marqué un grand progrès : elle 
voulait montrer des hommes et ne les cachait plus sous les dra- 
peries d'un vêtement littéraire. Mais les plus heureuses bouf- 
fonneries se déprécient elles-mêmes en se répétant : la circu- 
lation use jusqu'aux pièces d'or les mieux frappées. Si le gros 
rire peut s'accommoder du plus mauvais prétexte, il veut pour 
condition première de l'imprévu et par conséquent de la nou- 
veauté. Aussi fut-ce en vain qu'on s'efforça de prolonger le 
succès des Atellanes , même en y ajoutant un peu de musique 
et des chants (1) : il y eut bien encore des amateurs d'archéo- 
logie et d'esprit rance qui s'obstinaient à s'en divertir (2), mais 
leur popularité se restreignait et s'amoindrissait de plus en 
plus (3). Malgré la ténacité du caractère romain et l'adhérence 
naturelle des aristocrates aux anciens usages et aux vieilles choses 
l'histoire marcha : il ne suffit pas pour en arrêter le cours et 
immobiliser le monde de fermer les yeux et de détourner la 
tête. L'influence des choses grecques s'étendit, se développa, 
et le goût de ces intermèdes dramatiques pénétra aussi dans les 
hautes classes avec le luxe et l'amour des jouissances. On se 
plut à en mêler aux plaisirs de la bonne chère (4), et ils étaient 



(1) Suétone, Galba, ch. xm; Nero, 
ch. xxxix. Quod etiam ludicris spectaculis 
licet saepe cognoscere. Nam ubi chorus ca- 
nentium... consensit... spectantes audien- 
tesquelaetissima voluptate permulcenturf Co- 
lumelle, De Re nutica, 1. xn , ch. 2. 

(2) Ceterum duo esse in rébus humanis 
quae libentissime spectaret (Trimalcio), pe- 
tauristarios et cornices; reliqua animalia, 
acroamata, tricas meras esse. Nam et co- 
moedos, inquit , emeram, et malui illos Atel- 
lanam facere; Pétrone, Satyricon, ch.uu. 

(3) Cicéron écrivait à Papirius Paetus, l'an 
de Rome 707 : Quum tu secundum Oenomaum 
Accii, non, ut olim solebat, Atellauam; sed, 
ut nunc fit, Mimum introduxisti ( Ad F ami- 
liâtes , I. ix , let. 1 6 ) , et neuf ans aupara- 
vant, lors des fêtes données par Pompée à 
l'occasion de son second consulat , il n'avait 



mentionné que Graecas et Oscas fabulas; 
Ibidem , 1. tu, let. 1. Mais les Mimes n'é- 
taient à l'origine que des Atellanes sans au- 
cun personnage osque , et on en joua -certai- 
nement longtemps avant de leur donner un 
nom particulier. Un passage de Festus (s. v. 
Salva rbs est), se rapportant à l'année 542 
ou 543, est d'ailleurs formel, et M. Mommsen 
a supposé sans aucune raison sérieuse que 
Mimus y signifie seulement une Comédie en 
pallium ; RômischeGeschichte, t. III, p. 545 . 
(4) Tune (après les expéditions en Asie) 
psaltriae sambucistriaeque et convivalia lu- 
dionum oblectamenta addita epulis; Tite- 
Live, 1. xxxix, ch. 6. Voy. Plutarque, Sulla, 
ch. h, et M, Antonius, ch. xxi; Cicéron, 
Philippica H, ch. xxvu, et Ad Allicum, 
1.x, let. (0. 
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naturellement beaucoup plus vifs et plus osés à huis clos, dans 
de joyeux banquets où le Falerne avait préparé les esprits à bien 
accueillir toutes les libertés. Ainsi primés , les intermèdes du 
théâtre parurent trop fades et trop rabâcheurs, et aux exhibi- 
tions de ridicules exceptionnels et un* peu de convention, à 
des fanfaronnades de comique et à la moquerie de sa propre 
personne, on substitua l'imitation railleuse des autres (1). Là gît 
la différence essentielle entre l'Atellane et le Mime. Elle était 
une bouffonnerie, poussant au rire à tout prix, sans souci de la 
vérité ni de la vraisemblance, et s'attachant beaucoup plus au 
comique de l'expression qu'à la nature des choses (2). Le Mime, 
au contraire , représentait vraiment quelqu'un et voulait créer 
quelque chose, bien humblement sans doute, puisque par prin- 
cipe, il n'imaginait que des réalités; mais il rentrait tout à fait 
dans les données et dans les conditions du Drame (3). Assuré- 
ment il. ne se piquait pas de la conscience d'une machine à co- 
pier, et prenait ses aises avec la vérité et la nature. Il ne se 
faisait pas faute d'appuyer fortement sur les ridicules , de les 
exagérer jusqu a la caricature, et de rendre ainsi ses imitations 



(1) C'est ce comique-là que les Romains 
goûtaient davantage. Valde ridentur etiam 
imagines, quae fere in deformitatem aut in 
aliquod vitium corporis ducuntur, cura simi- 
litudine tur pions, disait Cicéron, De Ora- 
tore, 1. n, en. 66, et il avait déjà dit, Ibi- 
dem, ch. 59 : In re est item ridiculuni, quod 
ex quadam depravata imitatione sumi solet , 
ut idem f.rassus Per tuam nobilitatem, per 
vestram familiam l Quid aliud fuit , in quo 
concio rideret, nisi illa vultus et vocis imi- 
tatio? 

(2) Vel graves ex orationibus Veterum sen- 
tentias arriperetis, vel dulces ex poematis, 
vel ex historia splendidas, vel cornes ex co- 
moediis, vel urbanas ex Togatis, vel ex Atel- 
lanis lepidas et facetas; Fronton, Epistola- 
rum ad Marcum Cacsarem 1. I, let. m, 
p. 25, éd. de Niebuhr. Généralement, au 
contraire , dans le Mime , pour nous servir 
des expressions de Cicéron, Non sal, sed na- 
tura ridebatur; DeOrafore, 1. n, ch. 69. 



(3) Au scurra, l'acteur de l'Atellane, qui, 
selon Cicéron , risum ab audientibus captabat, 
nulla verecundiae aut dignitatis habita ra- 
tione, succéda le mt'mtw, sermonis cujuslibet 
et motus sine reverentia, vel factorum [el 
dictorum] turpiumeum lascivia imitator (Dio- 
mède, 1. m, p. 491), qui hallucinatur , di- 
sait Apulée, Florida, ch. xvm. In quo ( jo- 
cando) non modo illud praecipitur, ne quid 
insulse, sed etiam, si quid perridicule possis, 
vitandum est oratori utrumque, ne aut scur- 
rilis jocus sit aut mimicus ; Cicéron, De Ora- 
tore, I. n, ch. 59 : voy. aussi Ibidem, 
ch. 67. Cum videatur autem (risus)res levis, 
et quae ab scurris, mimis insipientibus déni- 
que saepe moveatur ; Quintilien , 1. M 1, ch. m, 
par. 8. 'AyatojAfa ùitàp^wv çû<m yAutokoiôc xai 
|fcT(&o«* Diodore de Sicile, 1. xx , cb. 63. Mi- 
poXdyoi Si xal ixamiç ©i y»\«ko*ow1 • Artémi- 
midore, 1. î, ch. 76. Athénée distingue aussi 
plpoif xai Y»Woicoioïç; 1. vi, p. 261 C 
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plus amusantes (1 ) ; mais quel qu'eu fût le sujet,, un muletier (2), 
un avocat (3) au un simple animal (4), leur principal mérite aux 
yeux du public était l'existence d'un modèle et la vivacité de- la 
ressemblance (5).. L'esprit et la verve n'auraient plus suffi pour y 
réussir ; il fallait joindre à la science de l'observation l'expérience 
et l'habileté de l'exécution : à des amateurs jouant pour leur 
plaisir, sans beaucoup s'inquiéter des applaudissements y suc- 
cédèrent de vrais comédiens qui acceptaient toutes les» charges 
de leur métier et en recherchaient tous les bénéfices. Pour être 
mieux vus des spectateurs et plus complètement appréciés, ils 
remontèrent sur le théâtre (6) et renoncèrent à ces masques sans 
vie (7), dont l'immobilité aurait empêché- d'exprimer d'une ma- 
nière sensible toutes les nuances de leur rôle. Leur costume 
était logique et copiait aussi la réalité en l'exagérant (8) : par 



(1 ) Naturellement ces imitations, trop gro- 
tesques pour ne pas être souvent grossières , 
n'agréaient pas aux délicats. Cicéron allait 
même jusqu'à dire : Mimorumest enimetholo* 
gorum , si nimia est imitât io, sicut obsceni- 
tae ; De Oratove, L. u, ch. 3 9. On distinguait 
même par une qualification particulière les 
mime» qui voulaient exciter la risée, de ceux 
qui ne cherchaient qu'à bien copier des réa- 
lités ridicules, et on les appelait scurrae mi- 
marùy.scvFraêmimici; Capitoknus, Vtrus, 
en» viu; Maximùii duo? ch. ix. 

S Pétrone, Satyricon, eh. uvm. 
DansJaha, Specime» eçigtaphicum, 
n9 evat, p. 38. 

(4) Voy. Ausone , Epigramm* luw , et 
Phèd»e r l.v r fab. *. 

(5} On lit dans l'épitaphe c* un mime (Ân- 
thtlogja tettna, U iv,, n« 20) : 
Fingebam vultua, habitua ac verba leqaensum 

ut pluros uoo c«dere»ore loajuk 
Les Grec* avaient aussi de méchants mimes, 
appelés Vhrpa&oL , qui imitaient les eourtis»- 
nev, les Rbertias énoncés, les proxénète? et 
les ivrognes; Atfhénée, 1. xtr, p. «îf* 6. 

(•) C'est ce qui explique la vielfeneer-, si 
étrangère- aux habitudes de César, que la- 
bérius euf à sabir. Il s'était plu- à jouer ses 
Mimes en annrtemvdàns Y orchestre, et' quand 
le peuple- voulut mieux voir et mieux enten- 
dre , Cétar fit «V la démocratie' anmmtawe 
et le força , malgré sa dignité de Chevalier, 



à les jouer comme un comédien sur le théâ- 
tre; Suétone, JttZiu* , ch. xxxix ; Macrobe, 
Satwrnaliorum 1. n, ch. 7. 

(7) Us n'auraient pu en Le gardant mon- 
trer autant de talent et mériter le même suc- 
cès : Sed in- are sunt emnia. In eo aatam 
ipso domioatus est omnis oculorum, quo me- 
liu&noetriillisenea, qui peraonatum ne ttos- 
cium quidem magno opère laudabant ; Cicé- 
ron, De Oratore, l. m, ch. 59. Aussi Sénèque 
diaait-ii i Arti&cea sceineiy qui imitantur af- 
fectas, dejickint vuitum, verba submittuni, 
fignnft in terrain ooulos et dearimuat, rube*- 
rem-sibi exprimere non possunt (EpiêtoU* x&) ; 
et un passage de Quintilien est encore pus 
positif : Minime eonvenit oratori distortns 
¥uttus gestuaque* qaae in. munis rideri soient ; 
h VI, eh~ mi, par. 29. Le nom du Somma, 
an des principatta mimes y venait même cer- 
tainement de Sonna, et on lit àane Berne , 
Sat. v, v. 91, Rugosa $anna ; danaJuvénei, 
Sat. vi, v. 306 , Qua torbeat aéra mwm. 
Athénée appela» un mime de grand» renom- 
mée «feoiep&nMeafr Wan^r^; I* Xy p*» 4&£ f « 

(&) Un passage d'Apulée sent an t dinele 
centrait'*: Sed feroet aequo» anima hane ne- 
amusni eomnenrionenv, si nûme» epectarif- 
set ; animadvorteret iUie panne' simili, pur- 
pura atioa peaesMere,. atios vaputa*e> Ffe- 
fwfef, par. mv Maw«*m*frv avai* T comme 
dan» beaucoup eYanfces enraeesy la.* tan* de 
pantomime. 
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humilité et par respect de k tradition , ils conservaient même 
la chaussure plate qu'oui portait dans la rua, et en firent l'attri- 
but du drame photographique de bas étage. 

L'élimination de ces personnages d'origine osque» qui n'exis- 
taient plus depuis des siècles qu'au répertoire , amena d'autres 
changements encore plus graves. On abandonna les formes ar- 
chaïques , incomprises du plus grand nombre , qui û étaient 
plus en usage que dans les fictions du. théâtre, et au lieu de 
représenter des ridicules traditionnel», de peindre des mœurs 
rustiques et grossières, on mit la scène dans la ville (1), on 
choisit des sujets réels et l'oa data la pièce du jour de la repré- 
sentation (2). Le Mime se trouva donc par la forée des choses 
moins grotesque, plus matériellement vrai et plus littéraire que 
l'Atellane ; il soigna et arrangea son style , le découpa en sen- 
tences, courut après l'esprit et les bons mots (3) , imagina des 
proverbes donf le tour vif aiguisait le* bon sens , et se comphrt 
dans des monologues où l'on pouvait étaler « sou aise sa faconde 
et. ses excentricités. L'action était trop courte pour ne pas Lui 
paraître tout-à-fait secondaire et sans grande importance : ce 
qu'il voulait surtout , c'était reproduire d'une manière saisis- 
sante des mœurs spéciales et contrefaire des personnages comi- 
ques comme ses miroirs grossissants qui , sans les altérer es- 
sentiellement , exagèrent tous les traits, et il s'attaquait de 

( 1) On appelait ces. pièces utbiem* ( Tur- mon. Ter tnitien disait (Af otage ticu*, eh, a») : 

nène, Adversariorum 1. hi,.c*v r7), et L'ac- Dispieile- Hentulerum et HostiMovum vesan- 

tcur principal qui les jouait vurbieu* : voy. tete», utraaa mimos an deo» *estros in jobs 

Jeaénai, Sa t. vi r ▼„ 71 7 et Martial r Ll, et steepàis *estri» rideatia, moncham aan- 



ép. mu, t.. H.. Broaafelemeat on donnait btas, et aaaseulam Luenat et Dianain. flafd- 

marna aux acteurs, «7 Ateiiaaes qui par eacep- latam et Jorô mcetai teatemeaonn reeiCatam 

tion représentaient des mœurs renanae» le et 1res Hercules fasaenco» nriso», et Neenus 

nom à'urbani acurrov; voy, JfeafcUarta, Marcellus, p« 330» cite aa Q dm ia <me 

acU r y ▼. 14 , et T rim m**, acfc, i,, v. t&t . M. ftibbeek a s uppeaé sans saison arfàsaute 

(2) Nous parlons ici comme partout de la être celui de Livras; Coomomm Latmmmm 

forme la plus complète es négligea»» tes ex- Frmgmtnkk, p. 15 7 . 

captions puis ou moin» aassteatees oui aient (3). C'était posa naa» servir desvexpan- 

pas abouti. Ainsi P par exemple, il y «tait sioas de Lahériu» s KeteboJariav immo dfcte- 

deaMiimgquiseraapNcuaient.deacomeaMes ri» potins quenu dicta; dans Froaten r Jte 

d^Kpicaarme et de» hilarotra^édtes 4e Rate- Oratèonièuê r p. H3-, é*V de Niebafar* 
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préférence aux ridicules le plus en vue et aux caractères les 
plus tranchés. Il les prenait donc habituellement dans le gros 
du peuple (1), là où l'éducation n'a point redressé les travers 
ni poli les rudesses de naissance» où les mauvais penchants n'ont 
pas de respect humain et s'accusent naïvement en vous regar- 
dant en face, et il en parlait la langue incorrecte et basse (2) , 
s'appropriait la crudité et la violence de ses injures (3), se fai- 
sait comme un insigne de son petit manteau carré (4) et se dra- 
pait dans tin vêtement en forme de fourreau , rapiécé de cent 
morceaux bien dépareillés (5), qui ajoutait le ridicule de la 
pauvreté à tous les autres (6). Sur le premier plan posait le 
plus souvent, avec sa tête rasée (7), un de ces affranchis si mé- 



(1) Mimos ab diuturna imitatione vilium 
rerum et levium personarum , disait Evan- 
thius, De Fabula, p. xuv. 

(2) C'était, selon Sénèque, De Tranquil- 
litate animi, ch. xi : Verba ad summam ca- 
veam spectantia, et Aulu-Gelle disait, I. xvi, 
ch. 7 : Laberius in Mimis quos scriptitavit , 
oppido quam verba finxit praelicenter (et il 
en cite qui appartenaient certainement pour 
la plupart à la langue populaire), multaque 
alia hujuscemodi novat; neque non obsoleta 
quoque et maculantia ex sordidiore vulgi usu 
ponit. 11 devait y en avoir beaucoup , puis- 
qu'au dire de Velléius Paterculus : Pompo- 
nius aetate degit, qua multum curae et dili- 
gentiae poliendae linguae impendebatur, ita 
ut verba obsoleta et aspera limatioribus po- 
litioribusque magnam partem cessissent ; 1. h, 
ch. 9. 

( 3 ) Kata^XeuaÇôjuvoi *al xtpTO(ioûjj.tvoi itpiç 
tûv àvrtxAXuv «ç èv OeaxpucoTç {tlpoïc • Philo, Ad 

Gaium, p. 598 M. En cela aussi le Mime se 
rattachait à la civilisation romaine. Selon un 
des plus vertueux et des plus intelligents ci- 
toyens du commencement de l'Empire :*Non 
modo libertas, etiam libido impunita : aut si 
quis advertit, dictis dicta ultus est (Tacite, 
Afmalium l. iv, ch. 35), et Tibère lui-même 
avait dit dans les premiers temps de son 
règne, In civitate libéra linguam mentem- 
que libéras esse debere; Suétone, Tiberiw, 
ch. xxviii : voy. aussi /u/ttw, cb. ixxv. 

(4) Ricinium (ou Recinium), disait Festus, 
s. v. , omne vestimentum quadratum, et Nonius 
ajoute, s. ▼., palleolum femineum brève. Quoi- 



que entièrement démodé et porté seulement par 
les pauvres, le ricinium était si bien le cos- 
tume officiel du genre que Jupiter lui-même 
y figurait Riciniatus atque barbatus , dextra 
fomitem sustinens perdolatum in fulminis mo- 
rem ; Arnobe, Âdversus G entes, 1. vi,ch. 25. 

(5) Uti me consuesse tragoedi syrmate , 
histrionis crocota, mimi centunculo ; Apu- 
lée, Apologia, p. 282, éd. d'Elmenhorst. 
Ille qui improbus, atque impotens (sur le 
théâtre)... diurnum accipit , in centunculo 
dormit; Sénèque, Epistola lxxx. 

(6) Malgré un vieux scoliaste de Juvénai 
(Ad Sat. vi, v. 66), nous ne pouvons 
partager l'opinion de M. Friedlander : Auch 
der Phallus gehôrte zu ihrem Costiim ; dans 
Marquardt, Handbuch der Rômischen Alter- 
t hiimer, t. IV, p. 548. Les mimes n'avaient 
point, comme les acteurs du Drame saty- 
rique, hérité de l'obscénité et des usages des 
Phallophores ; mais, si scandaleuse qu'elle 
fût, ils ne reculaient devant aucune réalité , 
et quand par aventure ils avaient à repré- 
senter Priape, ils donnaient à saint Augustin 
le droit de dire : Numquid Priapo mimi, non 
etiam sacerdotes enormia pudenda feoerunt? 
De Civitate Dei, 1. vi, ch. 7. 

(7) Les acteurs d'Atellanes étaient chauves 
parce qu'ils ne portaient pas de perruque (ga- 
lerus ) ainsi que les comédiens de profession , 
et comme la calvitie était un ridicule et un 
signe de dégradation morale (voy. Piaule, 
Amphitruo, act. i, v. 306, et Nonius Mar- 
cellus, p. 361 ), le peuple en fit un jeu 
de mots que les Atellanes lui empruntèrent : 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE III. LÀ COMÉDIE ROMAINE. 



317 



prisés des Romains de la veille et quelquefois si enviés, qui 
gardait encore toutes les gaietés impudentes (1), toutes les igno- 
rances (2) et toutes les bassesses (3) de sa condition première. 
Souvent aussi il y avait un second rôle qui , par vanité ou par 
sottise, voulait ressembler à un autre personnage, et s'en don- 
nait comiquement la voix et les gestes (4). On ne relevait que 
de son imagination et l'on restait maître de ses inventions; au- 
cun bel-esprit n'eût voulu descendre de son dédain et régle- 
menter de pareilles inepties (5) ; mais un auteur dramatique , 
quel qu'il soit, ne se désintéresse jamais entièrement du suc- 
cès, et sans les croire nécessaires ni tout-à-fait invariables , on 
se laissait facilement aller à reproduire avec une sorte de fidé- 



Quid habcs in surpiculis, Calve? 

Pomponius, Piscatores, fr. i, et Praecopos~ 
lerior, fr. v : 

At te di omnes cura consilio, Calve, mactas- 
[sint malo ! 

Nonius Marcellus disait même, p. 4 : Çfllvi- 
tur dictum est Frustratur, tractum a calvis 
mimicis, quod sint omnibus frustratui. Voy. 
aussi plus bas, note 3; Artémidore, Oneirocri- 
tica t 1. i, en. 23 , et Alciphron, Epittola- 
rum l. III, let. xliii, p. 367, éd. de Berglcr. 

(î) Quid polest esse tam ridiculum quam 
Sairaio est? Sed ore, vultu, imitandis mo- 
ribus, voce, denique ipso corpore ride- 
tur. Salsum hune possum dicere atque ita, 
non ut ejusmodi oratorem esse velim, sed 
ut mimum j Cicéron, De Oratore , 1. u, 
ch. 61. 

(2) Il y avait même un mime qui jouait le 
rôle de Stupidus (Orelli, n° 2645) ; un autre 
était désigné par le nom de Stupidus grae- 
eus (Orelli, n° 2608), et lei/orio, littérale- 
ment le Fou (Miupôç) , avait sans doute beau- 
coup des Sots et des Badins du moyen âge* 
Nous ne savons comment H. Grysar a pu dire, 
Der Rômitche Mimus, p. 26 , Die unbedeu- 
tendste unter diesen milhandelnden Perso- 
nen war jedenfalls der Stupidus oder Jforto, 
der den Haupt-Acteur nachâfftc und iiber- 
haupt dumme und alberne Streiche begann. 
Voy. ci-après la note 4, et Festus, s. v. 

SALVA BBS B8T. 

(3) Omnia ferre 

Si potes et debes ; pulsandum vertice raso 



Praebebis quandoque caput, nec dura timebis 
Flagra pati ; 

Ju vénal, Sat. v, v. 170. 
Dclectantur ut res est , Stupidorum capitibus 
rasis, salapitarum sonitu atque plausu; Ar- 
nobe, Âdver8us G entes, 1. vu, p. 238. Nous 
lisons aussi dans le De Spectaculis de Ter- 
tullien : Contumeliis aiaparum sic (faciem) 
objicit, quasi de praecepto Domini ludat , et 
dans l'ouvrage sur le même sujet de saint 
Cyprien : Ictibus infelix faciès locatur : voy. 
aussi Martial ,1. II , ép. lxxii , v. 3 ; 1. V, 
ép. lxi, v. 1 1 , et saint Chrysostome, Opéra, 
t. VIII, p. 6 B. 

(4) Sic itérât voces et verba cadentia tollit , 
Ut puerum saevo credas dictata magistro 
Reddere , vel partes mimum trac tare secun- 

[das; 
Horace, Epistolarum 1. 1, ép. xvm, v. 14. 
Suétone nous eu a conservé un très-singulier 
exemple : Et quum in Laureolo mimo , in 
quo actor proripiens se ruina sanguinem 
vomit, plures certatim experimentum artis 
darent, cruore scena abundavit; Caligula, 

ch. LVII. 

(5) Mimicas ineptias, disait Sénèque , De 
Tranquillitate animi, cb. xi , et Cicéron a 
exprimé plusieurs fois le mépris qu'elles lui 
inspiraient : Sic jam obdurui, ut ludis Caesa- 
ris nostri aequissimo animo viderem T. Plan- 
cum, audirem Labcrii et Publii poemata; 
Epistolarum \. xu, let. 18, et Ad Atticum, 
1. xiv, let. 3 : Tu si quid icp*ïi*«u6v habes, 
rescribas : sin miuus tetowaoiav et mimorum 
dicta perscribito. 
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lité classique les caractères qui avaient pte davantage. Quelque- 
fois aussi, sans doute, on mettait en scène avec toutes les libertés 
possibles les histoires scandaleuses qui couraient la ville, et Ton 
parodiait les pièces les plus connnes (1) en y mêlant la charge 
des acteurs. Les plus polis avaient encore des franchises et des 
brutalités d'expression dont notre délicatesse de •civilisés se 
trouve blessée, et le Mime qui s'adressait plus particulièrement 
au public des plus hauts gradins lui empruntait ses violences de 
langage et se permettait toutes ses grossièretés (2). Là pudeur 
n'était pas une vîertu romaine (3), tes plus chastes eux-mêmes 
ne la connaissaient que de nom : des rapports continus avec des 
esclaves dépravés F oblitéraient dès l'enfance , et ses derniers 
restes périssaient dans les joies éhontées des Jeux floraux (4). 



(l)Bst et in obeeeenos deflexa tragoedia ri su s, 
multaque §>raeteriti verba puderis habet ; 

Necnocet auctari, moUem qui fecit Achille m, 
infregiwe «uk iertia facta modis; 
Ovide, Trittia,i. u, v. 409.. 

Ve^u ainsi le acoliaste, Ad Aristophanis Ves- 
pot, v. 1021, et Suidas, s. v. *ai$ixà. Un 
passage incompris de Diomède nous semble 
d'aiUeurs positif. Après nvoir compté les 
Planipédies parmi les pièces latines , il dit , 
1. ail, p. 490 : Si quas tamenex socck (peut- 
être MCcat»;ReuTens et lYeukirch ont pro- 
posé de lire exoticas) fabulas fecerant , pal- 
liati pronuntiabant. Au lieu de jouer une 
pièce nouvelle , les mimes rejouaient à leur 
manière une comédie bien connue, quelque- 
fois même celle dont ils couronnaient la re- 
présentation, et comme elle se trouvait habi- 
tuellement avoir un sujet grec, ils prenaient 
le costume grec, le pallium. C'est ainsi que 
Labérius avait composé un Aulufaria comme 
Piaule, un Colax comme Naevius et Haute, 
un Compitaîia et un Sorores comme Afra- 
nius. 

(î) V Hv bel H%oiÇ oWjjpûw xal <rxwjt{i.àT(«)v (ju-q ùieo- 
|Ui&tAvra atpvâxtpov, àXkà p.tipaxiw$ioTefov xa^«- 
towta- Philo, Ad Gaium, p. 552 : voy. aussi 
Macrobe, ScUvmaliorwn l. n, ch. 1. Nous 
en citer ans seulement deux exemples : 

Seqoere in lattrnnm, <nt atiqaid gustes .ex €y- 
fnica iiaemri ; 



Labérius, Compitaîia, fr. m, et Parilia : 
Foriolus esse videre : in coleos cacas. 
(3) Libido atque luxuria, coerceute nullo, 

invatyerat ; Suétone, Vtapamtmm, eh. xui. 

Omae eovritrkna obaoenis canticjs atrepit, 

pudenda dictu speetantttr ; Qumlilien, 1. I , 

eh- «, par. 8. 

Quaero dhi totara, Semproni Rufe, perarbem, 
si qua puella neget; nvHa puella negat; 

Martial, Epigrammata, I. TV, ép. exxi, v. I . 

Ovide allait encore plus loin, Amorum 1. I, 

él. viu, v. 4.3 ; 

Ladite, fortnaaae : casta est, «pian nemo ro- 

[gavit ; 
aut , si rusticitas non vetat , ipsa rogat. 
(4) La nudité des courtisanes n'en était pas 
sans doute une circonstance essentielle, mais 
la licence y était assez grande ipour habituer 
les Romains à toutes les obscénités. Martial 
avouait naïvement en lète d'un recueil trop 
peu honnête , même en latin : Epigrammata 
illis scribuntur', qui soient spectare Florales, 
et Lactance disait : Gelebr«ntur«rgo illi fodi 
cum omni lascivia, eonvenientes mémorise 
meretricis. Tîam praeter verborum Koentiaoi, 
qulbus obscoenitas omnis effonditur , eauun- 
tur etiam vestibus populo flagitante mere- 
trîces; 'l.v, ch. 40. Voy. Valère-Mnxime , 
1. n, ch. 10; VAnthologia graeea, t. H, 
p. 207, <ép. m, et saint Jean Chrysostome, 
Opor«, i. VU, p. 101 A. 
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D'ailleurs, seuls de tous les spectacles offerts au peuple, les 
Mîmes avaient pour actrices de vraies femmes (1), qui don- 
naient plus de saveur à rhmnoralilé et au scandale (2) , et ils 
s^en faisaient un de leurs moyens les plos assurés de succès (3) : 
ils ne trouvaient aucune parole trop licencieuse (4) , ni aucune 
action trop obscène (5). 
Le nom de huit^ou neuf auteurs (6), quelques titres (7) et 



'(I) Voy. Horace, 'Sermenwm î. I, sat. n, 
t. 2, et saint Jean Chrysoatome, t. YHL, 
p. 6 B. Les noms de quelques-unes nous ont 
été conservés, Arbuscula, Cythéris ou Lyco- 
ris , Dionysia, Eucharis , Origo, Thymélé : il 
y .en avait même -qui, comme Avété (Gruter, 
Intcriptiones , p. 330 , n° iv) et Hermioné 
(Gcelli, n° 4760), prenaient le titre à'Archi- 
mima. Dans des Atellanes que la jeunesse 
romaine jouait en public sans autre but que 
son plaisir, il n'y avait pas plus de place pour 
des comédiennes de profession que pour des 
matrones, et Juvénal nous apprend qu'un 
rôle de femme y était rempli par on homme : 

Urbicus exodio risum movet AteUanae 

Gestibus Autonoes; 

Sat. vi, v. 7t. 
Jtutonoé était sans doute un Caractère qui 
pourrait encore figurer dans nos comédies 
réalistes, la Femme qui pense par elle-même, 

Atrc^ Noiw. 

(î ) Mima était devenu synonyme de THe- 
retrix (Horace, Sermonum 1. 1, sat. n, v. 56 
et surr.) ; Servius y ajoutait seulement l'épi- 
th%te de NobfKsshna (Ad Virgil. Ed. x), et 
Tertullien disait des actrices : ïpsae puttoris 
sui interemptrices, de gestibus suis ad lueem 
et populum expavescentes , semel anoo eru- 
bescunt; De Spectaculis, ch. xvn. 
(3) Mimos obscena jocantes 

qui semper vetiti erimen amoris habent; 
Ovide, Tristia, 1. H, v. 497. 
Sed si Panniculum ; si spectas, casta, Latiaum, 

non sunt haec Mimis improbiora : lege ; 
Martial, 1. I1L, ép. lxxivj, v« 3. 
Doaatus, dont la pruderie était certain emen t 
très-tempérée par ses habitudes d'esprit, 
sinon par ses croyances, résumait ainsi son 
opinion : Himi soi» iuhoMsfis et adalteris . 
pkmoeatyAd Virgitii Atneidosi. t,t. 64. 

(4) Verba sorêié* , disait «aétoae, Vts- 
pasianus, ch. xxii : voy. dans ttibbecfc, La- 



bérius, Catularius , fr. n , et Centonarius, 
p. 240. 

(5) Ovide, exilé pour avoir vu ce qu'il 
n'aurait pas dû voir, disait à Auguste dans 
des vers qui, à la vérité, n'étaient pas écrits 
pour arriver à .Leur adresse ; 

Luminibusque tuis, totus quibus utimur orbis, 
scenica vidisti lentus adulteria ; 
Tristia, 1. ti, v. 513. 

Selon Yal ère- Maxime , 1. II, ch. vi, par. 7, 
Argumenta (fflimorum) majore ex parte stu- 
jKornm -continent actus. Nous savons par Ju- 
vénal, Sa*, vi, v. 42 , qu'il y en avait un qui 
représentait avec toutes ses circonstances la 
sottise d'un mari qui se mettait sous un cuvier 
et l'impudence de sa femme , dont La Fon- 
taine a mit un de ses contes les plus licen- 
cieux, et-saint Jérôme disait en parlant de 
David se misant réchauffer par une j*ane 
fiUe : Nonne tibividetur».. figmentum esse de 
Ktimo vel Atellanarum ludicro? Efristola&n. 

(6) Aécimus Labérius (Suétone, De Viris 
mluàtritmsy xvui), Publilius Lochius Syrus 
(Pline, iV. H. 1. XXXV, ch. xvn,par. 58), 
Yalériuc ( ? <€ieévon , Ad Familiares L vu, 
let. 1 i), Catullus (Juvénal, Sat. vm, v. 1 86, 
et un, v. 1 i I ) , Lucilhis (Sénèque, Epistolae, 
let. vni), Martillus (Capholmus, M. Anto- 
mnuf, ch. vm; Servias, Ad Aeneidos 1. vu, 
v- 499), Lentulus (saint Jérôme, Contra 
Rujinum, t. II, p. 514, éd. de Vallarsi; 
Tertullien , De PalUo, ch. iv), floslilius 
(Tertullien, Apologeticus, ch. xv) et Philis- 
fion (Suétone , l. !., xxxi; Cassiodore, Va- 
Tiarùm 1. tv, let. 51), un Grec (Suidas, 
«s. -v.) que l'on a cm avoir écrit dans se 
langue nationale; Ziegler, De Mimis y p. 34. 

(7) Quarante-trois de Labérius; deux de 
6yras, Pvtatores ( dans Nonius , p. 9 i , s. v. 
Latibclet) , et un qui est corrompu , Mur- 
munthone (dans Prisoien, 1. i, p. 502) , 
dont «ortie ( Comicorum lat. Frag., p. 232 ) 
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des vers isolés conservés par hasard, voilà tout ce qui nous est 
parvenu des Mimes, et l'on n'en peut rien induire de positif 
sur leur caractère ni sur leur nature. A une seule exception 
près, les fragments actuels dépassent rarement la longueur d'un 
vers : les grammairiens qui nous les ont transmis les avaient 
cités pour une forme inusitée ou une maxime sentencieuse, in- 
dépendante de l'ensemble, et l'exception est un prologue (i) 
qui, par son esprit , son sujet et peut-être son rhythme , diffé- 
rait complètement de la pièce. Aucun témoignage ancien n'au- 
torise à croire que les Mimes aient eu d'autre analogie avec les 
Pantomimes que dés intentions d'imitation et une racine grec- 
que. On sait seulement que ce n'était pas une suite de mono- 
logues joués par des acteurs différents : ils avaient un sujet 
arrangé à loisir (2) , de véritables scènes (3) et une action acci- 
dentée (4), les liant ensemble (5), mais souvent mal conduite (6) 
et n'aboutissant qu'à une circonstance fortuite, qui terminait 
tout sans rien finir (7). Comme la signification de leur nom 



a fait Mulo mutone , Ritschl (Parerga, 
p. 197), Moro mentone ou Murrhinone, et 
Ribbeck [Comicorum lat. Beliquiae ; y. 258), 
Murmucone ; un de Lentulus, Catinienses 
(dans Tertullien , De Pallio, ch. iv) ; un de 
Catullus, Phasma (dans Juvénal , Sat. vin , 
v. 186), et un anonyme, Tutor; dans Cicé- 
ron, De Oratore, 1. u, ch. 64. 

(1) Dans Macrobe, Salurnaliorum I. u, 
ch. 7. 

(2) Argumentum ; Quintilien, 1. V-, ch. x, 
par. 9 : voy. Cicéron, Pro Caelio, ch. xxvii. 
(3) Grex agit in scena Mimum ; Pater ille 

[vocatur, 
Filius hic ; nomen Divitis ille tenet ; 
Pétrone, Satyricon, ch. lxxx. 
U y a même dans nos fragments deux exem- 
ples positifs de dialogues : un de Labérius , 
dans Nonius Marcellus, p. 84, s. t. Hillas, 
et un d'un auteur inconnu; dans Cicéron, 
De Oratore, 1. u, ch. 67 : voy. aussi le 
fragment du Fullo, cité par Nonius, p. 141, 
s. t. Grues, et p. 321, note 4. 

(4) Illinc omnes praesligiae; illinc, in- 
quam, omnes fallaciae : omnia denique ab 



his Mimorum argumenta nata suut; Cicéron, ' 
Pro Rabirio, ch. xu. Pi ut arque définissait 
même le Mime : tttoxîj $p<n*aTuij xal «oXu- 
ic^wnoç (De Solertia Animalium, ch. ux), 

et ùicôfoaiç $ià ta ji^xij xwv &pa|idiTwv; Quœstio- 

num convivalium\. VII, quest. un, par. 4. 

(5) Est aulem et ductus rei credibilis, 
qualis in comoediis etiam, et in Himis. Ali- 
qua enim naturaliter sequunlur et cohaerent, 
ut, si bene priera narraveris, judex ipse, 
quod postea sis narra tu rus expectet; Quin- 
tilien, 1. IV, ch. u, par. 53; Opéra, t. Il, 
p. 92, éd. de Spalding. 
' (6) In ejus igitur viri copias quum se su- 
bito ingurgitatisset, exsultabat gaudio , per- 
sona de Mimo, modo egens, repente dires; 
Cicéron, Philippica H, ch. xxvn. Hune esse 
qui... sic apparuerit, ut pallio velaretur ca- 
put, exclusis utrimque auribus, non aliter 
quam in Mimo dWites fugitiri soient ; Sénè- 
que, Epistolae, let. exiv. 

(7) Mimi ergo est jam exitus , non fabu- 
lae : in quo quum clausula non invenitur, 
fugit aliquis ex manibus, deinde scabilla con- 
crepant, aulaeum tollitur; Cicéron, Pro 
Caelio, ch. xxvu. 
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l'indique, ils se proposaient avant tout l'imitation de personnes 
réelles (1), et subordonnaient le mérite littéraire (2) à la fidélité 
un peu chargée de la copie. Le talent des acteurs complétait 
le piquant de la pièce; ils relevaient encore par leurs gestes le 
comique des paroles et en remplissaient les lacunes par des 
lazzis; ils les parlaient d'après nature plutôt qu'ils ne les dé- 
clamaient (3) , et y mêlaient leurs propres inventions (4) sans 
s'inquiéter outre mesure des différences ni môme des défail- 
lances du rhythme (5). 



(1)0 quotiens imitata meo se femina gestu 

vidit et erubuit totaque mota fuit ; 
Vitalit mimi Epitaphion, v. 19 ; dans nos 

Origines latines du Théâtre moderne, 

p. 22. 
Non vides, quemadmodum theatra consonent, 
quoties aliqua dicta sunt , quae publiée agno- 
scuntur et consensu Ter a esse testant ur? Sé- 
nèque, Epistola cviu. Cette vérité d'imita- 
tion était une des plus grandes exigences du 
public romain ; il n'y avait pas de peuple à 
cet égard : 

Si dicentis erunt fortunis absona dicta, 
Romani tolleut équités pedilesque cachinnum; 
Horace , Ârtis poeticae v. 112. 

(2) Horace ne les trouvait bons qu'à faire 
grimacer le rire (risu diducere rictum ; Ser- 
monum 1. I, sat. x, v. 8), et Lactance, qui 
ne se piquait pas cependant d'être un bel- 
esprit, disait pour exprimer tout son mépris : 
Sententia deliri hominis ridicula, Mimo di- 
gnior quam schola; 1. vu, eh. 12. Tout leur 
était bon pour exciter le rire, même ce qui 
se nomme maintenant un calembourg par 
à peu près, et que Sénèque appelait simple- 
ment insania (Controversiae, 1. m, ch. 18). 
Ainsi , dans un Mime de Marullus, on disait 
à un Parasite : Tu ut Hector ab llio (au lieu 
de ab ilis) numquam recedis, et Servius, qui 
nous a conservé ce fragment (Ad Virgilii 
Ed. vu, v. 26), ajoute : Est autem hoc dic- 
tum per amaritudinem rusticam. Varron a 
signalé une autre de leurs gaietés encore plus 
misérable : Ne faciamus ut mimi soient , et 
optemus a Libero aquam, a Lymphis vinum; 
dans saint Augustin, De Civitatc Dei, l. iv, 
ch. 22. 

(3) Voilà sans doute pourquoi on les ap- 
pelait Fabulatores ( Suéloiu , Octivius , 

T. H. 



ch. lxxviii) et Fabulones ; Mac robe, Satur- 
naliorum 1. u , ch. 1. 

(4) Ainsi Labérius, forcé par César de 
jouer sur la scène, osa dire au peuple : 

Porro, Quirites, libertatem perdimus, 
et 

Necesse est multos timeat, quem multi timent;. 
dans Mac robe, Saturnaliorum l. u, ch. 7. 

Deux mimes qui avaient nommé Lucilius et 
Attius eurent à répondre en justice de leur 
interpolation (Rhetoricorum ad Herennium 
1. 1, ch. 14, et 1. u, ch. 13), et un jour qu'on, 
se racontait en riant que Marc-Aurèle avait 
surpris sa femme avec un de ses amants, 
nommé Tertullus , un mime fit une insolente 
allusion à cette histoire. Quum Stupidus no- 
men adulteri nxoris a servo quaereret, et 
ille ter diceret (J. dixisset) , Tullus, et adhuc 
Stupidus quaereret, respondit ille : Jam tibi 
dixi, Tertullus dicitur ; Capitolinus, M. An- 
toninus, ch. xxix. 

(5) Orelli ( P. Syri et aliorum Senlen- 
tiae , p. x ) en voyait la preuve dans les 
fragments, comme ceux du Cacomemnon 
(Aulu-Gelle, 1. xvi, ch. 7) et du Carcer 
(Nonius, p. 145, s. v. Miseria), dont le 
rhythme est insuffisant; niais ces irrégula- 
rités pourraient être attribuées à la négli- 
gence des copistes. Le témoignage positif de 
labérius est plus sur ; il disait dans un frag- 
ment du Lacus Âvernus, conservé par Pris - 
cien, 1. i, p. 268 : 

Versorum non numerum numéro studuimus. 
Nous ue savons comment M. Grysar a pu 
dire : Denn dass etwa, wie in der Verro- 
nischeu [sic) Satire, prosaische Stellcn mit 
metrischen vermengt worden, ist hier nicht 
anzunehmen; Der Romische Mimus, p. 29. 

21 
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L'appétit du plaisir et un besoin fiévreux d'excitations se 
développèrent de plus en plus dans ce peuple de fainéants, 
aussi orgueilleux de son oisiveté que de son histoire. Si licen- 
cieux que fussent les Mimes, les mères de famille, jadis si aus- 
tères, et les jeunes filles, l'espérance et la vertu du lendemain, 
s'y disputaient les plus mauvaises places, et les sénateurs sié- 
geaient solennellement à leur représentation comme sur des 
chaises curules (1). Rien n'était trop magnifique, ne semblait 
trop coûteux (2) , et le magistrat préposé aux plaisirs de la ville 
s'adressait de l'argent plein la main aux meilleurs fabricants de 
cette espèce de littérature (3). La foule elle-même ne voulait 
pas attendre le retour, trop lent à son gré, des Jeux publics : 
il se forma des troupes nomades qui colportaient leur réper- 
toire et, sans autre occasion qu'un cercle d'amateurs , le repré- 
sentaient de plain-pied dans les rues (4). Les gens considérables, 
les importants et les publicains eurent des histrions à eux 
qui jouaient à domicile (5), et l'on n'aurait pas cru fêter suffi- 
samment ses convives, si on ne leur eût offert aussi comme en- 
tremets un divertissement dramatique (6). À côté des Mimes 

(t) NobUis nos virgo , matronaque , virque , son affranchi Zosime : Prouuntiat acrifter, 

[puerque sapienter, apte, deoenter etiam, utixur et ci- 

spectat ; et e magna parte senatus adest ; thara perite , ultra quam comoedo neeesse 

Ovide, Tristia, 1. n, t. 501 . est; l- ?» kt. 19. Pour ge rendre agréables 

ft >\ , . , j . . . au peuple, les empereurs faisaient jouer en 

(1) Inspice lu**um..mpt..s, Auguste :,t»o ; p^^ aom & im ^UcuJ . h»- 

. .... x .. tL [rum: triones tulicos publicavit: Spartianus , flo- 

emta Ubi maguo talia multakges; dr| . an|M> ch ^ Voy ^ ^^ 

- Ibtdtm, v. 509. i. ITj ch . u> et Suétooej DomUiamu, 

(î) Quoque mmas prodest, scena est lucrosa ch. w. 

[poetae, (•) Voy. Cicéron, In Verremiw, ch. 16; 

tantaque non parvo crimina praetor émit; Plutarque , De viiioso Pudore, ch. ti, et 

OTide, Ibidem, v. 507. Athénée, 1. xi, p. 464 K, et L w, p. 613 D. 

Pline écrivait à un de ses amis' qu'il avait 

(4) Us avaient un nom particulier, très- attendu vainement à dîner : Àudisses comee- 
sigmncatiF,C?trcuia«orM; Pétrone, ch.Lxvui: dum, vel lectorem, vel lyristen, vel (uuae 
voy. Sénèque, De Beneficiis, ch. vi ; Mar- mea liberalitas ! ) omnes; L i, let. 15. Ces 
tial ,1. h, ép. 86 , et l. x , ép. 62. Athénée privata spectacula étaient même entrés dms 
dit, l. x, p. 452 , que, même avant Cléon , les habitudes quotidiennes de la vie (Pline 
Ischomachos lv ttrtç *(*loi Ç fawuïw ti? »tpf. |. IX f leL 36 ) , e t Néron institua des Ludi 
*"V*\ »i« i *• • Juvenalesy qui se célébraient pompeusement 

(5) Pline le Jeune disait en parlant de à huis clos, et supposent l'existence d'une 
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de théâtre, qui avaient une certaine longueur et gardaient dans 
leurs plus grands excès une sorte de décorum officiel, il y en eut 
de privés, plus vifs, plus risqués, plus crûment bouffons (i) , 
qui, le vin. et la bonne chère aidant, plaisaient bien davan- 
tage. Ils mettaient en scène les commérages du jour avec le 
nom des personnes et le dessous des choses, riaient avec co- 
lère, et, au lieu de s'en moquer gaiement, flagellaient sans 
pitié les impudents et les sots , les Juifs et leur magie doublée 
d'escroquerie, les philosophes et leur morgue à tant le cachet , 
les chrétiens avec leurs impiétés, leurs crédulités et leurs bizar- 
reries (2). Pour conserver quelque popularité, les autres fu- 
rent obligés de modifier leur caractère et d'abdiquer leurs pré- 
tentions, de se mettre au service de leurs acteurs et de sacrifier, 
non pas seulement la gaieté et le fond du sujet, mais l'esprit 
pratique, la vérité et le piquant des détails, à des grimaces de 
fantaisie et à de méchants lazzis. Déjà si bas, le niveau litté- 
raire et moral du Mime s'abaissa encore : ce ne fut plus qu'une 
mauvaise et indécente parade, que les plus grossiers specta- 
teurs méprisaient quand ils avaient fini d'en rire (3). 

Le Mime avait d'ailleurs un vice originel qui le retenait dans 
les bas-fonds de la littérature. Il ne peignait pas les créatures de 
son imagination, il copiait des réalités vulgaires, et, sous peine 
de se renier lui-même, devait renoncer à l'originalité et à la 
poésie. L'inintelligence de ses habitués ordinaires, leur goût 



foule de comédiens qui pouvaient répondre DJoscorus (saint Augustin , Epistola ad Âli- 

à toutes les demandes : voy. Tacite, Anna- pt'um, let. uni), furent touchés de la grâce 

lium\. ht, en. 15, et Dion Cassius, 1. lxtii, en se moquant des idées chrétiennes, saint 

ch. 14. Genest, saint Ardélion, saint Sylvain et saint 

(1) Ils avaient un nom particulier, icaipia, Porphyre, et probablement sainte Pélagie, 
et Plutarque ne les trouvait pas convenables, qui fut aussi comédienne et martyre (le 8 oc- 
même pour les petits esclaves employés aux tobre), dut sa première connaissance du 
bottes; Quaestionum convivalium 1. VII, christianisme aux dérisions du Théâtre, 
quest. viii, par. 4 : voy. Jahn, Prolego- (3) Mimus qui nunc tantummodo derisui 
mena ad Persiwm, p. lixxiv. habelur, disait Cassiodore; Variaruml. iv, 

(2) La Foi, l'Espérance et la Charité. On let. 51. 
connaît jusqu'à quatre mimes qui, comme 
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pour l'excessif et le brutal, leur inattention et les bruits confus 
de la salle, la grandeur et la mauvaise construction des théâtres, 
tout lui interdisait le comique à mi-voix, les sous-entendus et 
les nuances. Il fallut donc se remettre à chercher et trouver une 
autre espèce de drame, même inférieure par la forme, mais qui 
fût plus grave, plus saisissante, encore plus matérielle, et, pour 
tout dire en un mot, plus nationale (1). Dès les premiers temps 
de son histoire, le Peuple avait fait une large place à la mi- 
mique dans ses solennités; elle intervenait partout, dans les 
Lupercales et dans les fêtes des Saliens, dans les cérémonies du 
mariage et dans les rites des funérailles (2). Le droit lui-même 
était une action. Les cantilènes , si bizarrement intercalées dans 
la Comédie classique (3) , étaient déjà une satisfaction donnée 
au goût naturel du public pour la danse et le spectacle , et leur 
succès devait engager à les compléter et à les étendre. Leur mu- 
sique adoucit ses sons et ralentit son mouvement (4) ; les paroles 
affectèrent des intentions poétiques (5) ; le petit chanteur qui 



(1) La danse et sa grâce, toujours un 
peu sensuelle , étaient fort goûtées des Ro- 
mains de l'Empire : 

Quis dubitet , quin scire velim saltare puel- 

[lam? 
disait Ovide (Artis amatoriae\. m, v. 349), 
et il avait dit auparavant (v. 299) : 
Est et in incessu pars non temneiida decoris. 
Tout lettré et très-disert qu'il fût, Cicéron 
lui-même appréciait la pantomime plus que 
de raison : In iis omnibus, quae sunt actio- 
nis, inest quaedam vis a natura data. Quare 
etiam hac imperiti, bac vulgus , bac denique 
maxime barbari maxime commovenlur. Verba 
enim neminem movent , nisi eum , qui ejus- 
dem linguae societate conjunctus est; sen- 
tentiaeque saepe acutae non acutorum ho- 
ininum sensus praetervolant : actio, quae 
prae se motum animi fert, omnes movet ; De 
Oratore, 1. m, par. 59. 

(2) Nous pourrions ajouter les déclarations 
de guerre , les représentations des Triom- 
phes, etc. Voy., entre autres, la Pompa 
circensis , mentionnée par Denys d'Halicar- 



nasse, 1. VII, ch. xxvn, 1491, éd. de Reiske. 

(3) Ce n'était pas un développement na- 
turel des formes poétiques, mais l'invention 
toute fortuite d'un vieux comédien qui n'avait 
plus de voix; Tite-Live, 1. tu, ch. 2. 

(4) Quoiqu'il en regrettât ramollissement, 
Cicéron se plaignait encore de sa rudesse : 
Ula quidem, quae solebant quondam com- 
pleri severitate jucunda, Livianis et Naevia- 
nis modis, nunc ut eadem exsultent, cervices 
oculosque pari ter cum modorum flexionibus 
torquent (De Legibus, 1. u, ch. 15), et 
Quintilien disait : (Musica) quae nunc in 
scenis effeminata et impudicis modis fracta , 
non ex parte minima, si quid in nobis virilis 
roboris manebat, excidit ; 1. 1, ch. x, par. 31 . 
Voy. aussi Plutarque, Quaestionum conviva- 
lium l. IX , quest. xv, par. 1 7 ; Opéra mo- 
ralia, p. 914, éd. de Dubner, etLibanius, 
De Saltatoribus, t. III, p. 382, éd. de 
Reiske. 

(5) Les meilleurs poètes ne les trouvaient 
pas au-dessous de leur talent : on connaît un 
Agave deStace (Ju vénal, Sat. vu, v. 87 et 
suiv.), et Lucain lui-même composait des 
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donnait la note à l'histrion devint un Chœur (1), et le joueur de 
flûte, un orchestre (2). La Pantomime, c'était l'opéra romain: 
un opéra, sans le génie d'un compositeur qui en dominât les di- 
vers éléments, les fondît ensemble dans une grande œuvre et leur 
insufflât une âme, mais avec le talent d'un acteur qui en animait 
successivement toutes les parties, excitait l'imagination des spec- 
tateurs et s'imposait à leur intelligence. D'abord le danseur, 
comme on disait encore en latin, avait dansé réellement et chanté 
lui-même son rôle (3) ; mais en se perfectionnant, en devenant 
plus expressive , la danse prit un sens plus général et plus pro- 
fond. Elle ne signifia plus seulement un mouvement cadencé des 
pieds , mais la langue des gestes (4), l'expression muette des sen- 
timents et des idées (5) : le danseur passa mime, et parlait sur- 



fabulae salticae (on lui eu attribuait qua- 
torze : voy. Genthe, De M. Ânnaeo Lucano, 
p. 64 et suiv.). Le Silon, dont Sénèque nous 
a conservé le nom (Suasoriae, p. 20 , éd. 
des Deux-Ponts), n'avait pas d'autre titre de 
gloire , et il est au moins probable que les 
poëmes , donnés au théâtre par P. Pompo- 
nius, un personnage consulaire (Tacite, An- 
nalium 1. xi, ch. 13), étaient aussi des Pan- 
tomimes. 

( 1 ) Pantomimo cum primum in scenam 
advenerit, assistuut chori diversis organis 
eruditi; Cassiodore, Variarum 1. iv, let. 51. 
Ce Chœur était même sans doute très-bruyant, 
puisque Pétrone disait en parlant d'une scène 
tumultueuse : Pantomimi chorum , non pa- 
trisfamiliae triclinium crederes; ch. xxxi. 
'a5ovt«ov éjtoçwvïav, disait Lucien, De Salta- 
tione, ch. lxviii. C'est au Chœur des Pan- 
tomimes que se rapportait cette phrase de 
Columelle : Quod etiam ludicris spectaculis 
liect saepe cognosecre. Nam ubi chorus ca* 
nentium.... consensit.... spectantes audien- 
tesque laetissima voluptate permulccntur ; De 
Be rustica, 1. xu , ch. 2. Voy. la note sui- 
vante. 

( 2 ) Deinde repente magno tibiarum et 
scabellorum errpilu , cum palia tunicaque 
talari prosiluit , et desaltato cautiro abiit ; 
Suétone, Caliyula , ch. liv. Hic (Pylades) 
quia ferebatur mutasse rjidis illius sallationis 
ritum , quae apud majores viguit , et venus* 



tam induxisse novitatem , interrogatus ab 
Augusto, quae saltationi contulisset, respon- 
dit : 

Aù"Xûv aupiYT*" *' bowiv fya$6v T * «vftpàiwuv • 

Macrobc, Saturnaliorum 1. n, ch. 7. *H<n>- 

j^lav fàp \olç t« xtuicoûa-t, xal toïç afooûai , xal 
auto icapay-fiftaç xô /opû, aùtôç iç' tauroO *»px"«S- 
«rapa Tijv 'Aç po&tr,; xai Aptwç (xoi^ttav ♦ Lucien , 
De Saltatione, ch. lxiii, et ch. lxxii : IV 
aùXoïç xal xU|j.£âXoiç xal juaûv tùpuOpla xal xt,\ij- 

«i £tâ Tt i<fiak\LSrj xal âxof,ç. Voy. aussi Ibi- 
dem, ch. xxix, et dans la note précédente la 
citation de Cassiodore. 

(3) Pylades Cilix pantomimus, cum vete- 
res ipsi cautarent al que sallarent, primus 
Romae chorum et Gslulam sibi praecinere 
fecit (U. C. 732); Suétone, De Viris inlus- 
tribus, p. 23 , éd. de Rcifferscheid. nàXai 
jaIv Y«p ol aïrrol xal $&ov xal ùftpWto • Lucien , 
De Saltatione, ch. xxx. Quelque chose de l'an- 
cien usage s'était cependant conservé quand 
l'inhabileté du pantomime ne l'obligeait pas 
d'y renoncer. Outre le chœur, Lucien cite 
yroxf.Toû tù«uviav ; Ibidem, ch. lxviii : voy. 
aussi ch. lxiii, et Arnobe, Adrersus Génies, 
p. 239, éd. de 1651. 

(4) 'o^ijcsi m lypfjweo , dit de Caligula 
Dion Cassius, l. lu, ch. 5. 

(5) Par une nouvelle métaphore, on donna 
même à Dans.r le sens de Déclamer, Chan- 
ter : 
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tout avec les mains (i). Rien n'était changé dans la pièce, sinon 
qu'on la jouait pour les yeux. On choisissait seulement un sujet 
plus accidenté, plus vivant, plus pathétique : il y fallait des sen- 
timents qui passionnassent la scène, qui fissent vibrer les nerfs 
et transfigurassent le visage (2). Mais cette imitation toute plas- 
tique, exacte jusqu'à la minutie, n'était qu'une reproduction 
matérielle, sans esprit et sans grande intelligence, de la mi- 
mique involontaire. Il se trouva un pantomime, plus ambitieux 
et plus habite , qui voulut étendre et varier son art , mettre de 
l'originalité et de l'imagination dans ses copies et créer des 
réalités (3). La vérité, telle quelle, ne lui suffit plus (4); il 



Carmina quod pleno saltari nostra theatro 
versibus et plaudi se r ibis, amice, meis , 
Ovide, Tristium 1. V, él. tu, v. 25, et 
1. h, v. 519 : 
Et mea sont populo saltata poemata saepe. 

Desaltato cantico abiit , disait Suétone en 
parlant de Caligula (ch. ut), et certaine- 
ment l'histrion impérial ne se serait pas em- 
pêtré d'une tunique traînante et d'un man- 
teau s'il aTait du danser réellement. Il y a 
même, dans un sermon aux catéchumènes, 
attribué à saint Augustin : Chorus illîc et 
cantio pantomimi illicit auditum , sed expu- 
gnat sanum aftectum ; Opéra, t. VI, col. 557, 
éd. des Bénédictins. Voy. aussi Arnobe , 
Adversus Gentes, p. 239, éd. de 1651. 
(l)lngressus scenam populum saltator ado- 

[rat, 
solertique parât prodere verba manu ; 
Pétrone, De PatUomimo, t. 3. 
Hotn?<lwotç ytpil Xojpufyevoç , disait Antipater 
(ép. xxtii; dans VAnt hologia graeca, t. II, 
p. 102, éd. de Jacobs), et Lucien l'appelait 
Xttpoodfoc (De Saltatione, ch. lxix) : voy. 
Nonnus, Dionysiaca, 1. m, v. 223, et le 
Corpus Inscriptionum graecarvm, n° 6305. 
On trouTe même dans Cassiodore (Variarum, 
1. iv) : Orchestarum loquacissimae manue, 
linguosi digiti, et Démétrius, le philosophe 
cynique, disait à un pantomime qui Tenait de 
lui donner une représentation de son savoir- 
faire : Mot iwuïf Taïç x*p<rfv aurai; XaXtïv • Lu- 
cien, De Saltatione, ch. lxih. Yoy. Requenno, 
Scoperta délia Chironomia osia delV arte 
digestire con le mani; Parme, 1797. 



(2) Nonnus cite comme une des ressources 
de la pantomime vtOjta icoo<r&icou (Dionysiaca, 
1. xix, t. 153), et ajoute (Ibidem, t. 155) : 

$dxTu\a o\vcùoo<ra xol opxiiarîjpoç 4iwi»w^v . 

Manilius ( 1. v , t. 479, éd. de Bentley) n'est 
pas moins positif : 

Referetque affectibus ora 

Et sua dicendo faciet. 

Voy. aussi Libani us, Pro Saltatoribus, t. III, 

p. 393, éd. de Reiske : *I$oiç 4" «v ouv aÙToù ç 

«pôç xov aùtôv xaipàv wxiorç diaXarcoupivouç xal jii- 

{tou(xivou< tov npwtia- Lucien,' De Saltatione, 
ch. xix. In ore sunt omnia, disait très-juste- 
ment Cicéron (De Oratore , 1. m, ch. 59) : 
l'expression du visage , le jeu de la physio- 
nomie pouTaient seuls remplacer la parole. 
Yoy. à l'appendice le cinquième Excursus. 

(3 ) L'histoire nous a conservé son nom (voy . 
Macrobe , p. 325, note 2, et Suétone , p. 325, 
note 3 ) , mais n'a point dit suffisamment en 
quoi consistaient ses changements, ni même 
indiqué les phases de la Pantomime. Plu- 
tarque dit seulement en parlant de la danse 
qui servait d'intermède (entremets) dans les 
banquets : 'Aieoirfuiïw Si tS|ç «S^ijoxwç rr,v ïlv\â- 
ouov . dyxûoi) xal icaOi)-ruî|v xal «oXuicoôWicoy , 

oWv • Quaestionum convivalium I. VII , 
quest. vin, par. 3. Voy. la note suivante et 
le passage de saint Augustin , cité p. 331, 
note 2. 

(4) Cum canticum quoddam saltaret Hy- 
las, cujus clausulaerat : tov j*ix«v 'AYapipbvova ; 
sublimem ingenteraque Hylas voluit, metieba- 
tur. Non tulit Pylades, sed clamavit e cavea : 
£ù paxoov, où nifOv xouiç. Tune populus eum 
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donna systématiquement à ses mouvements de la dignité et de 
la grâce (!), prit un masque à l'image de ses personnages (2) , 
et laissa dédaigneusement aux comédiens impuissants le costume 
et les accessoires de théâtre (3). Ses auteurs lui avaient préparé 
des sentiments à effet , et le Chœur le mettait en situation , 
l'accompagnait de la voix, exposait au public ses motifs, expli- 
quait ses gestes (4), et lui se multipliait, créait tour à tour les 
personnages les plus différents (5), était successivement le pre- 
mier, le second acteur et tous les autres, jouait à lui seul la 
pièce entière (6). Dans des représentations plus spécialement 
destinées à la foule, il ajoutait à son talent le luxe du spectacle 
et illustrait son jeu par une cour de figurants et tous les attri- 



coegit idem saltare canticum : cumque ad 
locum venisset quem reprehenderat, expres- 
sit cogitantem : nihil magis ratus magnoduci 
convenire, quam pro omnibus cogitare ; Ma- 
crobe, Saiurnaliorwn I. n , ch. 7. C'est eu 
parlant d'un pantomime de la vieille école , 
de l'école de l'instinct et de la nature, que 
Lucien disait : El; àa^i^wa ôic6xpi9iv Si' ùraç- 

ffotyv w^miùç iÇox«iX«wto • De Saltatione , 
ch. lui m. Il y avait cependant des instants 
où Pylade ne reculait pas non plus devant les 
réalités les plus crues : c'était , si nous pou- 
vions nous servir de cette expression, un pan- 
tomime romantique. Cum in Herculem furen- 
tem prodisset et nonnullis incessum histrioni 
conveaientemnonservare videretur, deposita 
persona ridentes increpuit : Mwpol, p.aiy6iuvoy 
dftoupci ; Mac robe, /. I. , Opéra, t. II, p. 255, 
éd. de L. Jan. 

(1) Bathylle avait probablement exagéré 
ce changement : il était plus constamment 
noble, plus tendu, plus pompeux. C'est au 
moins en ce sens que nous comprenons ce 
passage des Controverses de Sénèque (1. m, 
épit. ) : Pylades in comoedia, Bathyllus in 
tragoedia multum a se aberant. Comoedia 
signifiait déjà sans doute le Genre tempéré ; 
il n'y avait pas de comédie proprement dite 
jouée par les pantomimes. 

(2) Ta Sa iep6ffwieov aùti »{ xiXXtarov xal x$ 
liwxtipiv^ Spâ^aTt lotxèç ; Lucien , De Salta- 
tione y ch. xxix. On en changeait jusqu'à 
cinq fois dans la même pièce : *ltav fàp iciro 
icpéffonca tô àftitorf icaptçuoaffjiiva, xoooinwt fàp 
lupôv.TÔ tç&p* ^v • Ibidem, ch. lxvi. 



(3) Histriones quom palleolatim saltant , 
caudam cycni, capîllum Veneris, Furiae fia - 
gellum eodem pallio demonstrant ; Fronton , 
De Orationibus, p. 124, éd. de Niebuhr. 

(4) Nam quum grata chorus diflundit cantica 
[dulcis, 
quae resonat cantor, motibus ipse probat ; 
Pétrone, De Pantomimo, v. 5. 

(5) Idem corpus Hecabcn (Hecuben ou 
Hecaten ) désignât et Venerem , fcminam 
praesentat ej marem , regemfacitet militent, 
senem reddit et juvenem , ut in uno credas 
esse multos tam varia imitatione discretos ; 
Cassiodore, Variarum 1. îv, let. 51. 

(6) Solusque per omnes 

Ibit personas, et turbam reddèt in uno ; 
Manilius, 1. v, v. 480. 
Nous parlons ici comme partout de la forme 
la plus élevée de la Pantomime au point de 
vue de l'art et non du spectacle , et quand 
l'art s'abaissa, le spectacle devint de plus en 
plus dominant. Apulée disait déjà {Meta" 
morphoseon 1. vi) en racontant les fêtes qui 
eurent lieu aux noces de Psyché : Mu9ae 
voce canora personabant; Apollo cantavit 
ad citharam : Venus suavi musicae suppari 
gressu formosa saltavit. Voy. Lucien, De 
Saltatione, ch. lxxxiii, et Libanius, De 
Saltatoribuê, t. III, p. 373 : le monument 
consacré à l'archimime Agilius Septemtrio 
énumérait jusqu'à soixante personne» faisant 
partie de sa troupe; dans Qrelli, Inaarip- 
tiones, a* 2.627* 
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buts de son rôle (1) ; c'est une concession qu il faisait à l'inin- 
telligence et à l'admiration hébétée de son public pour le relui- 
sant et la pompe (2). Le livret se bornait, comme on dit en 
musique , à lui marquer la clef (3) et lui laissait une liberté de 
détails presque illimitée : il mettait la note et prenait son 
temps, exprimait à sa manière la pensée du poëte, la brodait 
et la faisait mieux ressortir. Quand ils n'avaient plus rien à dire, 
les chanteurs attendaient patiemment pour reprendre qu'il eût 
achevé ses fioritures et ses variations : quelquefois , au con- 
traire, c'était lui qui s'arrêtait; le récitatif et les instruments 
continuaient l'histoire, et il rentrait en scène à sa convenance, 
lorsqu'il avait à mimer une autre situation et des sentiments 
nouveaux. 

Après les tueries des Triumvirs et les volées d'aventuriers et 
de soudards qui s'étaient abattus sur les restes de la Répu- 
blique comme des corbeaux sur un cadavre, les vieux Romains 
devinrent rares à Rome, et l'écume de la Société monta à la sur- 
face. Le Peuple-Roi ne fut plus qu'une vile populace, qui atten- 
dait son pain quotidien des greniers de TÉtat, en clabaudant 
au Forum sur la pluie et le beau temps, et voulait insolemment 
que ses maîtres l'amusassent (4). Mais son abaissement l'avait 
bien abêti : si acérées et si poignantes qu'elles fussent, les choses 
de l'esprit ne lui chatouillaient pas suffisamment la peau, et le 

(l) Voy.YAnthologiagraeca,\.iv, n°25; tibicen incineret? Aulu-Gelle, 1. 1, ch. 11. 

le costume de Paris et celui de Mercure, dans (4) Le Panem et Circenses n'est pas une 

la Pantomime décrite par Apulée, Metamor- simple hyperbole de Juvénal (Sat. x, v. 81), 

phoseon 1. x. une Inscription antérieure l'atteste (dans 

'(«) Verum Equiti quoque jam migravit ab Orelli, n» 2546); Fronton ( Principia His- 

Laure vo i U pt as *ortuc,fr.v,p.249)disail,Populumromanum 

Omnis ad incertos oculos et gaudia vana; duabus praccipue rébus, annona et specta- 

Horace , Epistolarum I. II , ép. i , v. 1 87 , cu, | s > tei ! e,i ' et r ,c «lignage de Dion Chry- 

et y g 06 r ' sostome le coufirme encore ; Discours xxxu, 

p. 370. Aussi le Théâtre devint-il une véri- 

Quid placet ergo ? table jnstiutfon politique : voy. Sénèque, 

tana Tarentino violas imitata veneno. Epistolae, lettre lxxxi ; Suétone , Tiberius, 

(3)Quid enim foret ista re ineptius, si ch „ X1V et capitolinus, Marcus Ântoni- 

<ut planipedisaltanti, ita Graccho concionanli nus c j K xl 

.numéros et frequentamenta quaedam varia ' 
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flux et reflux des proscriptions, les suicides par ordre et les 
révolutions continues où les plus élevés disparaissaient tout à 
coup comme par une trappe de théâtre, l'eurent bientôt blasé 
sur les catastrophes littéraires. Il n'y avait plus d r aristocratie 
qui lui imposât le respect et pût lui apprendre à mettre une 
sorte de modération dans ses excès. Dans cette marée de toutes 
les bassesses, qu'on appelait l'Empire, la classe supérieure ne se 
composait que de sénateurs avilis par leur impuissance et leur 
lâcheté, et d'enrichis de la veille qu'un peu plus de turpitude et 
d'infamie avait sortis de la foule des affranchis et des délateurs. 
Le palais impérial était une simple maison bourgeoise aussi 
murée et un peu plus largement tenue que les autres. Loin de 
chercher à rendre leur grandeur plus apparente en s'isolant 
dans une majesté factice, les Empereurs dissimulaient l'immen- 
sité de leur pouvoir quand ils n'avaient pas à s'en servir, et 
affectaient de vivre sans orgueil , de plain-pied avec tout le 
monde. Sans devoirs envers personne , pas même envers eux- 
mêmes, ils voulaient s'amuser à outrance et n'avoir à compter 
qu'avec leur plaisir. On imitait leurs excès quand le bruit en 
parvenait à la ville : là s'arrêtait leur action morale; ils n'entre- 
tenaient point de courtisans attitrés qui fussent censés suivre 
leurs errements et affichassent à leur instar des goûts élé- 
gants et des manières distinguées. Chacun se croyait encore 
le peuple-roi et n'entendait se gêner pour personne; mais, 
malgré le soin qu'on avait mis à garder les anciennes éti- 
quettes, comme dans un Muséum d'histoire naturelle, il n'y 
avait plus rien de Romain à Rome que l'arrogance et de la du- 
reté pour soi-même et pour les autres. Toutes les vertus du 
temps de la République avaient péri, noyées dans une déma- 
gogie servile et violente : la démagogie de la soldatesque et de 
la canaille avec un César au sommet. Cette tyrannie d'en bas, 
plus démoralisante encore que l'oppression d'en haut, parce 
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qu'on était à la fois le despote et l'esclave, avait énervé toutes 
les énergies et pourri tous les caractères. Le paganisme n'était 
plus depuis longtemps qu'une religion de bonnes femmes et 
de débauchés, que l'État s'était annexée : il l'administrait à son 
profit comme ses autres dépendances , et rien n'avait remplacé 
les dieux dans la conscience publique, ni un sentiment illo- 
gique de la dignité de l'homme, ni la croyance réfléchie aune 
âme que le corps doive honorer et servir. Quelques-uns se 
cambraient encore les reins et se posaient stoïquement en phi- 
losophes , mais leur bâton pliait sous la main qui voulait s'y 
appuyer et ne les soutenait pas quand ils venaient à chopper 
dans la vie ; leur manteau avait été loué chez un costumier grec, 
et ses déchirures montraient qu'il était souvent resté accroché 
aux buissons. Si , à l'occasion , on s'ouvrait assez facilement les 
veines, ce n'était plus pour sauver sa dignité et se montrer su- 
périeur à sa fortune, mais par indifférence ou pour sauver la 
caisse (1). Il y avait bien encore quelques singeries d'élection, 
on avait conservé de la République tout ce qui n'était pas abso- 
lument inconciliable avec le despotisme capricieux et insolent 
d'un maître; mais il entendait protéger la liberté, et pour l'em- 
pêcher de s'égarer la conduisait par la main et la faisait mar- 
cher à son pas : les candidats étaient patronés , et par habitude 
ou par lâcheté, quelquefois aussi par dévouement, on n'allait pas 
à rencontre de l'Empereur. La vie publique n'était plus dans 
les luttes et les passions du Forum; le peu qu'il en restait se 
donnait carrière dans les factions du cirque, dans les frissonne- 
ments de l'amphithéâtre et l'enivrement du sang des bêtes qui 
s'y déchiraient, dans l'âpre plaisir du meurtre des gladiateurs 
et leur acclamation quand ils mouraient avec grâce (2). La 

(1) C'était un moyen d'éviter la conûsca- devoirs et demandait grâce, le peuple indigné 
tion en devançant le jugement ; pretium fes- ordonnait d'un geste qu'on le tuât sans répit 
tinandi, selon l'expression de Tacite. voy. Sénèque, De Ira, 1. 1, ch. &, et Lac- 

(2) Quand un gladiateur blessé oubliait ses . tance, De Insiitutione âivtna , f . vr, ch. f 0. 
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sensation avait tué la pensée : ce peuple avachi, incapable 
d'émotions honnêtes et modérées, n'aspirait désormais qu'aux 
plus matérielles et aux plus empoignantes. Il ne pouvait plus 
agréer pleinement, môme dans les entr'actes ^ qu'un divertis- 
sement physique, alléchant les yeux, caressant l'oreille et pous- 
sant le sang à la peau. La Pantomime elle-même n'en eût pas 
assez fortement secoué l'inertie si elle fût restée simple et peu 
variée, telle que. la Nature l'avait faite (1); elle ne trouvait 
plus l'instinct assez éloquent (2) et appelait à son aide les réa- 
lités les plus crues. Elle n'était pas seulement une fiction arran- 
gée pour la scène et jouée avec accompagnement d'orchestre 
devant des gens qui ne s'y trompaient* pas , elle vpulait devenir 
un spectacle pour de bon, qui arrivât réellement (3). Hercule 
se croyait vraiment affolé de douleur; il lançait au hasard des 
flèches dans la salle, et le public s'épouvantait à bon droit de 
sa fureur (4). Quand un des personnages avait à expier de 
grands crimes par un supplice bien attrayant, le directeur em- 



(i) L'ancienne musique, celle des acteurs 
qui parlaient, ne paraissait plus assez dé- 
veloppée ni assez expressive. Nec raagis per- 
fert (vulgus assistentium) injudiciis tristem 
et irapexam antiquitatem , quam si quis in 
scena Roscii aut Turpionis Ambivii exprimere 
gestus velit; Dialogus de Oratoribus, ch. xx. 

(2) Illa enim signa quae saltando faciunt 
histriones, si natura, non instituto et con- 
sensione hominum , valerent , non primis 
temporibus, saltante pantomimo, praeco pro- 
nnntiaret populis Carthaginis quid saltator 
yellet intelligi. Quod adhuc multi memine- 
nmt senes, quorum relatu haec solemus au- 
dire. Quod ideo credendum est , quia nune 
quoque si quis theatrum talium nugarum in- 
traverit, nisi ei dicatur ab altero quid illi 
motus significent, frustra totus intentus est ; 
saint Augustin, De Doctrina christiana, 
1. h, ch. 38, Opéra, t. III, col. 35. 
(3) Nil ibi per ludum simulabitur, omnia 

[fient 
Ad Terom, quibus incendi jam frtgidus aero 
Laomedontiades, et Nestoris hernia posait ; 
Jurénal, Sot, ri, t. 324. 



Mimicis adulteris ea quae soient simulato 
fieri, ad verum jussit ; Lampridius, Helioga- 
balus, ch. xxv. Inter pyrricharum argumenta 
taurus Pasiphaen ligneae juvencae simulacro 
abditam iniit, ut multi crediderunt. Icarus 
primo statim conatu juxta cubiculum ejus 
decidit, ipsumque cruore respersit; Suétone, 
Nero, ch. xu. Un acteur représentant Mutius 
Scaevola , sans doute un simple figurant , se 
fit griller la main sur des charbons ardents; 
Martial, 1. vm, ép. 33. Le Peuple était si 
affamé de réalité et si mécontent d'être re- 
faity qu'il lui arriva de tuer en plein théâtre 
un comédien qui ne mettait pas assez de vé- 
rité dans son jeu; Diodore de Sicile, 1. xl, 
ch. 5 ; dans Mai, Scriptorum veterum nova 
Collectio, t. II, p. 117. 

(4) Cum in Herculem furentem prodisset 
(Pylades), sagittas jecit in populum; Ma- 
crobe, Saturnaliorum 1. n, ch. 7. Dans une 
représentation de l'Ajax en fureur un autre 
pantomime fit plus encore, il arracha la 
flûte d'un des musiciens et la brisa sur la tète 
d'Ulysse ; Lucien, De Saltatione, ch. lxmiii. 
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pruntait un condamné à la prison voisine, engageait un bour- 
reau, et les spectateurs jouissaient d'une agonie sérieuse (1). 
Pour récompenser Paris de sa pomme , Vénus ne se contentait 
pas de lui donner une rose avec son plus doux sourire et de 
Temmener pour l'explication dans la coulisse; la scène repré- 
sentait un bois où elle devait se croire seule avec lui, et, sans 
plus s'occuper du public, elle dénouait sa ceinture et se pros- 
tituait en plein théâtre (2). 

Au vif attrait de ces spectacles pour une multitude oisive et 
affamée d'émotions vint bientôt s'ajouter une séduction plus 
puissante encore, le charme personnel des acteurs. Les plus 
habiles gagnaient des sommes insensées (3) ; rien ne semblait h 
leur insatiable vanité trop exorbitamment cher et trop fas- 
tueux (4), et la foi en leur talent s'augmentait du prestige de 
leur opulence (S). Ils étaient beaux de leurs habits et de leur 



(l)Voy. Martial, DeSpectaculis, ép.vu; 
Juvénal, Sat. îx, v. 1 88, et Josèphe, Antiqui- 
tatwn Judaicarum 1. XIX, ch. i, par. 13. 
Orphée était aussi réellement déchiré par 
un ours (Martial, Ibidem, ép. xxi) , et Ter- 
tullien pouvait dire : Qui vivus cremebatur 
Herculéen induerat; Ad Nationes, l.i, p. 57, 
éd. de Lyon, 1641. 

(2) Nous n'osons pas citer même en latin : 
voy. Lampridius, Hisloriae Augustae Scrip- 
tores, p. 102, éd. de Paris, 1620. 

Cyguus stuprator peccat inler pulpila ; 
Aurélius Prudence, Peristephanonx,v. 221 . 
Nuuc enim mimus exponit adulteria vel 
monstral; Minutius Félix, Oclavius, p. 345, 
éd. de Leyde, 1672. Peut-être y a-t-il quel- 
que exagération dans tous ces témoignages; 
mais saint Jean Chrysostome ne craignait pas 
de dire en public , en parlant du haut de la 
chaire : Où &£$oua{ -roïç avrcoïç âfOaXpoî; xal 
•riiv xXîvijv xîjv lui tt.ç ép-^OTpaç fftiicwv, Îv0a xà 
|xv»ffapà te^ÛTat tîjç poi^t'iot; Spàjjuxxa ( J)g Davide, 

hom. ni; Opéra, t. IV, p. 770 E, éd. de 
Paris), et rien n'autorise à croire que l'im- 
moralité du théâtre fut moins grossière à 
Rome qu'à Antioche et à Constautinople : 
voy. Ibidem, t. VIII, p. 6 B, et t. VU, 
p. 101, 113 et suivantes. 

(3) Il fallut dès la quinzième année de 



l'ère chrétienne limiter leur salaire par une 
loi (Tacite, Annaliuml. i, ch. 77), et on 
en éludait les prescriptions : l'ordonnateur 
des jeux y ajoutait des cadeaux dont on fut 
obligé de limiter aussi l'exagération ; H. A. 
Vita M. Ântonini , ch. xi. Naturellement 
les Empereurs ne se croyaient pas tenus à 
observer ces restrictions : Vespasien donna 
jusqu'à 400,000 sesterces à chacun des ac- 
teurs qui avaient concouru à la réouverture 
du Théâtre de Marcellus ; Suétone , Vespa- 
sianuSf ch. xix. 

(4) Pylade voulut donner à son tour des 
Jeux au Peuple (l'an de Rome 752 ; Dion 
Cassius, 1. lv, ch. 10); en reconnaissance de 
leurs générosités ( Orelli , n° 2625) , on dé- 
cerna à plusieurs pantomimes des statues 
(Orelii, n* 2627; Henzcn, n° 6185) et même 
des honneurs municipaux; Orelli, n° 2629. 

(5) La passion des pantomimes avait pé- 
nétré dans tous les rangs de la Société (Pline 
le Jeune, Panegyricus , ch. xlvi); Sénèque 
l'appelait Morbus (Controversiarum 1. m, 
épit.) , et Tacite comptait l'Histrionalis fa- 
vor parmi les maux endémiques de Rome; 
De Oraloribus, ch. xxxix. Un édit spécial 
défendit Ne domos pantomimorum Senator 
introiret, ne egredientes in publicum Equités 
Romani cingerent; Tacite, Annalium 1. i, 
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renommée; les acclamations de la foule portaient à la tête 
comme un vin trop capiteux, et ils passionnaient, rien qu'en se 
montrant avec leur auréole de théâtre, des femmes ardentes, 
écœurées du bonheur domestique et aspirant à des voluptés 
plus acres (1). Importunés de leur popularité et du bruit qui se 
faisait autour de leur nom , peut-être aussi cédant à un de ces 
caprices d'honnêteté que l'exercice du pouvoir inspire parfois 
aux moins honnêtes, quelques empereurs les bannirent de 
Rome (2), mais pour apaiser les mécontentements du peuple et 
prévenir ses colères, il fallait bientôt leur en rouvrir les por- 
tes , et ils y rentraient avec les habitudes dépravées que les 
plus dévoués à leur art contractent en jouant pour un public 
qui ne comprend pas les nuances et ne se laisse entraîner que 
par des coups de collier. Ils exagéraient leurs gestes, les multi- 
pliaient outre mesure, répétaient sans raison ceux qui plaisaient 
davantage ; ils ne voulaient plus mimer réellement la pièce, mais 
enlever à tout prix le succès et escroquer des applaudissements. 
Cet abaissement de la Pantomime eû^ stfffi pour en éloigner les 
spectateurs d'élite, ceux qui avaient gardé quelque politesse de 
mœurs ou certaines délicatesses d'esprit ; il en eût à lui seul 
amené la désuétude, au moins en public (3), et la Société, at- 



ch. 77.v Mares inter se uxoresque conten- 
dunt, uter det latus Mis, disait Sénèque, 
Quaestionum naturalium 1. vu, ch. 32*. 
C'était à qui exercerait l'art si admiré des 
histrions ; Néron et Caligula n'étaient pas de 
scandaleuses exceptions : Non nobilitas cui- 
quam, non aetas aut acti honores impedi- 
mento, quominus Graeci Latinive histrionis 
artem exerceret , disait Tacite , Annaiium 
1. xiv, ch. 15. 

(1) Libido atque luiuria coercente nullo 
invaluerat, auctor fuit Senatui decerneudi ut 
quae se alieno servo junxisset , ancilla habe- 
retur; Suétone, Vespasianus, ch. xm : voy. 
aussi Martial, Epigrammatum 1. iv, ép. 71. 
Solvitur his magno comoedi fibula , disait 
Ju vénal, Sat. vi, v. 73, et ce n'était pas une 
de ses hyperboles ordinaires, puisque , selon 



l'expression de Dion, 1. lvii, ch. 31, ils fu- 
rent chassés de Rome : Sri t<xç te^yvaïxaç i^u- 
vov: voy. aussi Suétone, Oclavius, ch. xlv, 
et Tacite, Annaiium 1. iv, ch. 14. 

(î) Suétone, Tiberius, ch. xxxvu; Nero, 
ch. xvi ; Domitianus, ch. vu; Pline, Pane- 
gyricus ad Trajanum, ch. xlvi. 

(3) Pour se dédommager d'une privation 
qu'ils s'imposaient par un reste de respect 
humain , les plus réservés s'accordaient des 
Pantomimes à huis clos, et naturellement elles 
étaient encore plus licencieuses et plus impu- 
dentes. Privatum urbe tota sonat pulpitum : 
in hoc viri, in hoc feminae tripudiant; Sénè- 
que, Naturalium Quaestionum quaest. vu, 
extra. Ces Pantomimes devinrent un accom- 
pagnement habituel des banquets : Quintilien 
disait même que dans tous Pudcnda dictu 
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teinte dans ses étais et toutes ses forces vives , à demi dissoute 
par l'indifférence en matière de morale et une soif inextin- 
guible de plaisirs, réagit à la dernière heure contre la cause 
première de ses ébranlements. 

Frappé à tout instant dans sa personne et dans ses biens par 
un pouvoir violent et quelquefois stupide, le Romain se replia 
sur lui-même et chercha dans sa propre pensée le respect de 
sa dignité qu'il ne trouvait plus dans le monde. Le stoïcisme 
n'était pas seulement pour lui une philosophie théâtrale et 
longuement ruminée, qu'il avait apprise à l'école; c'était sur- 
tout un sentiment résolu et une protestation instinctive contre 
la Fortune. Il voulait nier à la force le droit d'opprimer et de 
punir, et lui demandait orgueilleusement ses titres. Il se plai- 
sait à penser que l'Humanité n'avait pas été livrée ainsi qu'une 
proie sans défense à toutes les bétes féroces à face humaine qui 
pouvaient se payer des prétoriens et des bourreaux. Un grand 
changement s'opéra parmi les plus grossiers et les plus scepti- 
ques : ce fut à qui croirait que dans cette violente agitation des 
hommes poussés sans cesse par leurs passions et repoussés par 
les passions des autres, sous ce pêle-mêle incessamment on* 
doyant des choses, se cachaient une loi morale et une fin der- 
nière. Tout ce qui désespérait la raison, tout ce qui heurtait 
le sentiment et décourageait la foi, on l'ajournait à une vie 
d'outre-tombe, et l'on fit sortir de? nuages la main toule-puis- 
sante d'un directeur suprême et d'un grand justicier (i). Ces 
aspirations, encore plus généreuses qu'intéressées, se résumè- 
rent dans une religion nouvelle, plus véritablement humaine et 
en même temps plus divine , qui consolait les affligés sans nier 



speclabanlur ; 1. 1, ch. h, par. 8. Voy. aussi (i) C'était souvent par cette image que 
Velléius Paterculus, 1. n, ch. 83, et Plutar- l'on représentait Dieu le père pendant le 
que, Quaestionwn convivaKum 1. VII, moyen âge , et elle se trouve déjà sur quel- 
ques!, vin, ch. 4. ques médailles d'empereurs romains. 
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la douleur (1), leur comptait la souffrance comme un mérite, et 
quand la terre manquait sous les pieds montrait le ciel et par- 
lait d'espérance. Mais quoiqu'il eût voulu être prêché du haut 
d'une croix, quoiqu'il déclinât avec un âpre dédain tout lien 
avec le monde et ne prétendît qu'à soutenir l'homme dans ses 
défaillances comme un bâton de voyage, le Christianisme le ré- 
généra dans toutes ses idées et renouvela la Société jusque dans 
ses bases. Ce n'était ni une théorie philosophique, écrite sur un 
album qu'on serrait dans sa poche, ni le dogme égoïste et 
annihilateur d'un Indou fatigué du mouvement et ennuyé de la 
vie; sa foi et sa charité étaient remuantes; il avait l'amour de 
la vérité et du bien, la passion du combat et du martyre, 
et s'éleva avec indignation contre tout ce qui contrariait ses 
croyances ou menaçait ses vertus. 

Les déportements habituels du Théâtre, ces spectacles éhontés 
d'où la femme entrée avec toute sa candeur sortait impudique 
et l'adultère au cœur (2), devaient encourir sa réprobation. 
Ce n'étaient pas seulement ses ministres les plus farouches qui 
anathématisaient les abominations de la scène, les plus lettrés et 
les plus doux tonnaient de leur plus grosse voix contre un di- 
vertissement si dépravant et si impie (3). A son origine, le 
Drame appartenait beaucoup plus à la liturgie qu'à la littéra- 
ture, et il n'avait jamais rompu les liens qui le rattachaient au 
paganisme (4). Il ne se donnait en spectacle que dans les jours 



(1) Le stoïcisme n'avait pu rien inventer Augustin / De Symbolo fidei ad Catechwme- 

de mieux, Douleur, tun'eë qu'un mot : si nos, l. u, ch. 2. Ne tibi studio et cordi sit 

après cela en ne séchait pas ses larmes, c'est theatri insania , ubi conspicias mimorum pe- 

qu'on était nn mauvais philosophe. tulantias omni contumelia et dedecore abun- 

(î) Adulterium discitur dum videlur; et , dantes, atque effeminatoram virorum furoris 

lenocinante ad vitia pnblicae aactoritatis et amentiae plenas saltationes ; saint Cyrille, 

mal», quae pudiea fartasse ad spectacoram CatochettM xix, Mystagogica i, p. 308, éd. 

matrona proceseerat, de spectacalo rererti- de Paris, 1720. 

tur impndica; saint Cyprien, Epi$tola ad (4) Est plane in artibas seenicis Liberi et 

Doamtum, p. 4. Veneris patrocinium, quae privata et propria 

(3) In taeatris labes morum, disceretur- sunt, scenae de gestu et corporis flexn 

pia, audireinhonesla, videre perniciosa ; saint Quae Tero ibi Tocibus et modis et organis et 
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consacrés à la fête de certains Dieux (1); leurs statues prési- 
daient à la représentation du haut de la scène, et l'édifice lui- 
même était sous l'invocation d'une des hontes de la religion 
païenne, le patron des ivrognes (2) ou l'entremetteuse des 
débauchés (3). En attaquant le Théâtre avec colère, en l'ap- 
pelant maison publique de corruption (4) et caverne du 
Diable (5) , les pasteurs du Peuple ne se laissaient pas en- 
traîner par une de ces intempérances de zèle qui suggèrent 
aux satiriques et aux prédicateurs de violentes hyperboles; ils 
exprimaient vraiment leur pensée et agissaient en bons chré- 
tiens. Ils avaient charge d'âme, et se devaient à eux-mêmes de 
sortir leur réprobation des déclamations de la Chaire et de lui 
donner des conséquences sérieuses. L'Église avertit solennelle- 
ment les comédiens que monter sur les planches c'était prêter 
son concours à la célébration des faux-dieux et déserter sa foi, 
et quand ils persévéraient dans leur apostasie, elle les rejetait 



lyris transiguntur. Apollines et Musas et Hi- 
nervas et Mercurios patronos habent ; Isi- 
dore, Originum l. xtiii, ch. 51. 

(!) Vos aeris tinnitibus et tibiarum sonis, 
tos equorura curriculis et theatralibus ludis 
persuasum habetis deos et delectari et affici j 
Arnobe, Adversus Génies , 1. th. Tanquam 
hoc sit maximum divinilatis iodicium quod 
non soleant ludi nisi nu minibus celebriri , 
disait saint Augustin (De Civitate Dei, 1. vm, 
ch. 26), probablement d'après Varrou, et on 
lit dans le traité De Spectaculis, attribué à 
saint Cyprien , sans autre raison que d'ap- 
partenir au même temps : .Quodnara enim 
spectaculum sine idolo? Quis ludus sine sa- 

crificio ? 

\ 

(2) Le Théâtre d'Athènes était consacré à 
Dionysos. 

(3) ltaque Pompeius Magnus , solo thea- 
tro suo minor , cum illam arcem ( cortem , 
selon l'ingénieuse conjecture de M. Haupt, 
Hermès, t. I, p. 260) omnium turpitudinum 
extruiisset, veritus quandoque memoriae suae 
censoriam animadversionem, Yeneris aedem 
superposuit et ad dedicationem edicto Popu- 
lum vocans non theatrum, sed Veneris tem- 
plum nuncupavit, cui subjecimus, iuquit, 



gradusspectaculorum; Tertullien, De Spec- 
taculis, ch. x. 

(4) Caveam turpitudinum et publicam pro- 
fessionem flagitiorum ; saint Augustin , De 
Consensu Evangelti, 1. i, ch. 33. Theatrum 
proprie sacrarium Veneris est; Tertullien, 
l, l. Existimatur tractari se hon orifice Flora 
si suis in ludis flagitiosas conspexerit res agi 
et migratum ab lupanaribus in theatra; Ar- 
nobe , Adversus Gentes, p. 238, éd. de 
1651. Idem vero theatrum, idem et prosti- 
bulum; Isidore, Originum 1. xvin, ch. 41 : 
communem ac publicam libidinis scholam; 
Johannes Damasceuus, Sacra Parallela, 
1. III, ch. xuru, fol. 125 v°. 

( 5 ) Fugite , dilectissimi , spectacula ; fu- 
gite caveas turpissimas diaboli ne vos vin- 
cula teneant maligni; saint Augustin, De 
Symbolo fidei ad Catechumenos, 1. h, ch. 2. 
Spectacula et pompae etiam juxta nostram 
professionem opéra sunt diaboli; Salvien, 
De Providentia Dei, 1. ri, p. 150, éd. de 
1690. Tertullien prenait l'expression encore 
plus au sérieux : Sic et tragoedos cothurnis 
extulit (diabolus), quia nemopotest adjicere 
cubitum unum ad staturam suam, raen- 
dacem facere volt Christum ; De Spectaculis, 
ch. xxiu. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE 111. LA COMÉDIE ROMAINE. 



337 



de son sein (l). Cette mort religieuse ne lui parut pas encore 
une pénalité suffisante; elle voulut les châtier dans ce qu'ils 
avaient de plus cher : pour le seul fait d'un mariage contracté 
scandaleusement avec eux, elle excommunia leurs conjoints (2), 
et leurs enfants naissaient entachés d'un second péché origi- 
nel (3). Bientôt môme, quarçd après avoir traversé toute sa pé- 
riode de souffrance et de résignation, elle put sans trop se 
compromettre suivre jusqu'au bout ses convictions, elle frappa 
aussi d'excommunication les mauvais chrétiens qui hantaient les 
théâtres et s'associaient par leurs rires et leurs applaudisse- 
ments à ces représentations sacrilèges (4). Puis, lorsque enfin 
elle trôna de compte à demi avec les successeurs de Constantin, 
elle fut logique; elle mit son pouvoir temporel au service de 
ses réprobations et poursuivit avec cette intelligence qu'elle a 
toujours mise dans sa politique la ruine d'un art dramatique 
imprégné de paganisme. Elle infligea une tare légale à tous les 
mimes, si innocentes que fussent leurs exhibitions (5); imposa 



( 1 ) Conslitutiones Apostolorum, ch. vm, 
par. 32. Ou les admettait seulement à faire 
pénitence (111 e Concile de Carthage, tenu en 
397, can. 35), et on limitait le châtiment à 
la durée du péché : Et ipsos (theatricos) pla- 
çait quamdiu agunt a communione separari; 
5 e canon du Concile d'Arles , tenu en 314, 
que celui de 451 renouvela par son 20* ca- 
non : voy. aussi le 62 e canon du Coucilc 
d'Elvire (llliberis, Grenade), en 305. 

(2) Prohibendum ne quafidelis vel ca- 
techutr.ena aut comicos, aut viros scenicos 
habeat. Quaccumque hoc fecerit, a commu- 
nione arceatur; Concile d'Elvire, canon 67. 

(3) Le préjugé et la coutume les forçaient 
d'amuser aussi le public et de se vouer à la 
vie de théâtre : vo_y. une loi de Valentinien, 
de 371 ; Codex Theodosianus, 1. XV, lit. vu, 
loi 2. Filiae hujuscemodi mulierum , siqui- 
dem post expurgalionem prioris vilae matris 
suae nalae sint, non videaolur scenicarum 
esse filiae, nec subjacere legibus, quae pro- 
hibuerunt ûlias scenicae certos hominesin ma- 
trimonium ducere ; Justiniani Codex, 1. V, 
lit. iv, De Nuptiis, ch. xxm , par. 4. 

T. H. 



(4) Solae spectaculorum impuritates suut 
quae unum admodum faciunt et agentium et 
aspicientium crimen ; Salvien, De Providen- 
tiel Dei, 1. vi. Aussi le traité De Spectaculis 
attribué à saint Cyprien disait-il très-logi- 
quement : Dum in spectaculum vadit (chris- 
tianus), Christo renuntiat, et le iv" 1 Concile 
de Carthage, tenu en 399, déclara, can. 88 : 
Qui die so'lemni, praetermisso solemni Ec- 
clesiae converilu, ad spectacula vadit, ex - 
communicetur. Une loi de Justinien abonda 
dans ce sens et fit un cas de divorce de la 
présence d'une femme au spectacle sans le 
consentement de son mari ; Novella cxvu , 
ch. 8. 

(5) Une loi de 394 les appelle inhonestas 
personas; Théodose, Codex Theodosianus , 
1. XV, lit. vu, loi 12, t. V, p. 426, éd. de 
Leipsick. Tertullien allait même jusqu'à dire : 
Sed et histrionicas literas magna cum volup- 
tate suscipitis quae omnem foeditatem dési- 
gnant deorum : constuprantur coram vobis 
majestates in corpore impuro ; Ad Nationes, 
1. I, ch. x, p. 56, éd. de Paris, 1641. 

22 
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des lois somptuaires à la toilette des comédiennes (i) et les dé- 
clara en quarantaine comme des pestiférés (2). 

Cette persécution du Théâtre n'était cependant ni une consé- 
quence du dogme ni un cas de conscience; elle se modifiait, se 
tempérait selon les temps et les lieux , et permettait à chacun 
de regarder autour de lui et de suivre sa pente. Elle devenait 
plus violente là où l'aveuglement de l'habitude ou un attache- 
ment réel à d'anciennes superstitions opposaient plus de résis- 
tances à la foi nouvelle, et quand les âmes furent définitivement 
conquises, elle s'amortit et ferma les yeux sur des impiétés qui 
n'avaient plus beaucoup de sens et ne remettaient en question 
les croyances de personne. Dès la fin du second siècle, quelques 
fidèles , élevés pour le christianisme dans des écoles païennes, 
continuaient à se livrer à l'étude des lettres sans craindre d'y 
fourvoyer leur âme et de compromettre leur salut : saint Clé- 
meat d'Alexandrie, et plus tard Eusèbe, se plurent même à y 
voir une préparation à la connaissance de Dieu. L'empereur 
Julien, ce réactionnaire étourdi dont on a si singulièrement fait 
un philosophe et un homme de progrès, croyait étouffer le 
christianisme en interdisant les études classiques à tous les 
chrétiens, et les plus pieux évoques de son temps en étaient aussi 
les plus lettrés (3). Quelques années après, peut-être un peu en 
haine de l'Apostat, pour insulter à sa mémoire en violant ses pro- 
hibitions, d'autres Orientaux écrivirent des comédies à l'usage 
de la jeunesse chrétienne sans autre souci que de bien imiter 
les modèles païens (4). Mais ce théâtre d'éducation ne sortait 

(1) Nulla mima gemmis, nulla sigillalis (3) Saint Basile, saint Grégoire de Na- 
sericis, aut texlis utatur auratis. His quoquc zianze et saint Jean Chrysostome. 
vestibus noverint abstinendum , quas graeco (4) Comoedias quoque composuit fabulis 
nomine a latino cruscas vocant, in quibus M^nandri similes, itemque tragoedias Euri- 
alio admixtus colori puri robur muricis inar- piJis et lyricos Pindari Ycrsus imitatione 
descit; Ibidem, loi xi, p. 423. adumbravit, dit Sozomèoe (Historiae eccle- 

(2) Ut nulla femina nec puer thymelici siasticae I. v, ch. 17; dans le Biblioiheca 
(1. thymelicae) consortio imbuantur, si chris- maxima Patrum, t. VII, p. 442), en par- 
tianae religionis esse cognoscitur; Ibidem, lant d'un Apollinaris, que l'on a cru sans 
loi xn, p. 426. raison suffisante, Pévèque de Laodicée, et il 
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point des écoles (i) : c'était de la pédagogie, que probablement 
les esprits sévères n'approuvaient pas ; ce n'était plus de la 
littérature. Plus positif dans sa foi et moins soucieux du bel- 
esprit, le monde romain ne se laissait point aller à ces indiges- 
tions de poésie dramatique ; il s'en tenait aux enseignements 
et à la poésie de l'Évangile. Un hasard tout fortuit nous a 
cependant conservé le nom d'une espèce de poète , qui , par 
pédantisme ou par impuissance de rien inventer de son chef, 
voulut copier le passé et composer aussi des comédies dans la 
manière de Ménandre (2), mais ce pastiche inintelligent ne 
pouvait agréer qu'à des amis très-déterminés à se tenir pour 
satisfaits. Si une fantaisie, beaucoup plus archéologique que 
littéraire, induisait encore quelquefois à reprendre le vieux 
répertoire (3), le public, rappelé par les idées chrétiennes au 



cite, comme s'étant adonnés aux mêmes tra- 
yaux, deux autres chrétiens, nommés Basilios 
et Grégorios : voy. aussi Socrate , Historia 
ecclesiastica, 1. III, ch. xn, p. 153, éd. de 
Valois. 

( 1 ) Le Xpiffxèç tiiaiw. Les centons d'Eu- 
ripide dont il est composé prouveraient à 
eux seuls son origine et sa destination scolas- 
tique : voy. Eichstadt , Drama christianum 
quod Xpiïtèç «our^wv inscribitur , num Gre- 
gorio Nazianzeno tribuendum sit? Au- 
gusti, Quaestionum patristicarum Biga, 
p. 10-17; Magnin, Journal des Savants, 
1849, p. 12-26; Ellissen, Ânalikten der 
mittel-und neugriechischen Literatur, 1. 1, 
p. xi-lxxxit, et Dôring, De Tragoedia chris- 
tiana quae inscribitur Xpi<rtè« v&ozw, Bar- 
men, 1864. On avait aussi composé avec des 
vers d'Homère un poëme chrétien , déjà cité 
par saint I renée, Contra Haereticos, I. i, 
ch. 9; Opéra, t. I, p. 114, éd. de Stieren. 
Ces centons ont été publiés plusieurs fois, 
notamment par Henri Es tienne, en 1578 , et 
par Teucher, en 1793. 

(2) Pline le Jeune , Epistolarum 1. vi , 
let. 21. Il s'appelait Virginius Romanus : 
voy. Held, Ueber den Werth der Briefsamm- 
lung des jiingeren Plinius in Bezug auf 
Geschichte der rômischen Literatur, p. 31 
et suivantes. 

(3) Saint Augustin disait encore au com- 



mencement du* cinquième siècle : Et haee 
sunt scenicorum tolerabiliora ludorum, co- 
moediae scilicet et tragoediae, hoe est fa- 
bulae poetarum agendae in spectaculis, multa 
rcrum turpitudine, sed nulla saltem sicut alia 
multa verborum obscoenilate compositae ; De 
Civitate Dei } 1. n, ch. 8 : voy. aussi le té- 
moignage un peu plus ancien de Lactance, 
1. vi, ch. 20, et celui deTertulIien, De Spec- 
taculis, ch.xvm. On sait même positivement 
qu'une des plus scandaleuses comédies du 
Théâtre ancien était encore représentée au 
commencement du quatrième siècle : Ponit 
animos Jupiter si Amphitryo fuerit actus pro- 
nuntiatusque Plautinus? Arnobe, Adversus 
Gentes, l.vii, ch. 33. 

Cur tu, sacrale, per cachinnos solveris, 
cum se maritum fingit Alcmenae deus? 
Prudentius, Peristephanon, x, v. 226. 
L'Eunuque était aussi certainement repré- 
senté, puisque en parlant de l'inconvenance 
des spectacles païens, saint Augustin disait 
dans sa 202* lettre : Terentianus ille adoles- 
cens, qui spectanstabulam pictam in pariete, 
ubi pictura iuerat de adulterio régis deorum, 
el qu'on lit dans cette comédie, act. m, se. 6 : 
Suspectans tabulam pictam , ubi inerat pic- 
[tura haec, Jovem 
Quo pacto Danaac misisse aiunt quondam 
[in gremium imbrem aureum. 
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sérieux et au respect de soi-même, n'était plus en sympathie 
avec lui. Sorti du temple dans un jour d'exubérance reli- 
gieuse, le Théâtre ancien avait accepté pleinement cette ori- 
gine et en subissait toutes les conséquences. Puisqu'il s'était 
toujours inspiré de l'esprit du paganisme, qu'il s'était mis à sa 
remorque et avait vécu de ses traditions, il devait partager jus- 
qu'au bout ses destins et périr de sa chute. Quand le sol dé- 
trempé par la pluie et rongé par des courants souterrains s'ef- 
fondre, le chalet dont il soutenait les légères bâtisses s'écroule 
et disparaît avec lui. 

Il y eut là une nouvelle coupure dans l'histoire de la Comédie. 
Lors môme qu'il se fût trouvé des poètes assez mal inspirés 
pour en entreprendre la renaissance , le mépris où la vie hu- 
maine était tombée rendait indifférent même à ses ridicules, 
et tous les éléments'leur auraient manqué. Le despotisme fan- 
tasque et désordonné des Césars s'appesantissait, même sur les 
plus humbles , comme une immense chape de plomb : toutes 
les intelligences s'étaient abaissées et tous les caractères aplatis. 
Chacun se dissimulait soigneusement dans son manteau et tâ- 
chait d'échapper par son insignifiance à la délation et à l'envie 
qui l'eût peut-être provoquée. Pour ne pas trop attirer l'atten- 
tion et s'exposer à devenir suspect au maître ou importun à 
quelqu'un des valets qui avaient son oreille et voulaient en gar- 
der le monopole, Je ridicule lui-même s'effaçait et rentrait dans 
les rangs. A défaut d'un comique plus actuel , les dramaturges 
n'avaient pas même la ressource de ce personnage légendaire, 
la joie et le boute-en-train de la comédie antique : l'Esclave 
n'était pas seulement démodé, on entrevoyait l'homme à tra- 
vers les déchirures de son costume, et son caractère de théâtre, 
sa nature basse et perverse, n'était plus suffisamment vraisem- 
blable. Saint Paul avait enseigné, l'Évangile à la main, que tous 
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les hommes étaient égaux devant Dieu(l), et en participant 
aux affaires impériales , en humiliant les simples citoyens de 
leur opulence et de leur pouvoir , les affranchis avaient relevé 
l'esclave de sa déchéance. La servitude élait. souvent un moyen 
de parvenir, et Ton n'était plus assez libre ni assez épris de la 
liberté pour s'inquiéter beaucoup des marques que laissaient les 
chaînes : pour peu qu'on eût l'âme basse ou l'esprit ambitieux, 
on se disait qu'entre un esclave et un grand fonctionnaire de 
l'État il n'y avait plus que le caprice d'un empereur, et l'on eût 
accepté avec joie une place. dans ses cuisines. La première con- 
dition d'un théâtre national est une nation qui lui serve de base, 
l'inspire, lui communique son esprit, et c'est en vain qu'après 
les coupes réglées de Néron on eût cherché à Rome , parmi les 
meilleurs, l'austérité d'esprit, la dignité de caractère, le bon 
sens pratique et droit, toutes les qualités originelles du Romain : 
Thraséas avait été vraiment le dernier. Les enfants de race pa- 
tricienne désertaient leurs traditions de famille, se reniaient 
eux-mêmes et s'abandonnaient de plus en plus à ces études de 
mauvais citoyen (2) qu'on n'eût pas même jadis permises aux 
derniers plébéiens, et ce Peuple, si fier des grandes choses 
qu'il avait déjà faites et de celles qu'il se croyait appelé à faire 
.encore, n'était plus qu'une population flottante de rhéteurs % 
d'aventuriers et de morts-de-faim, accourus de tous les points 
de l'horizon comme des chiens affamés qui ont entendu sonner 
la curée. Bientôt même le zèle ardent des nouveaux convertis 
et la foi plus active encore des'évêques s'attaquèrent aux théâ- 
tres eux-mêmes et poursuivirent le paganisme jusque dans 
leurs pierres. Beaucoup n'étaient déjà plus au commencement 



(i) Ad Ephesios, ch. vi , v. S, et Ad le monde est également servit* Domini. 
Colossenses , ch. m, v. 11. La qualification (2) £\lcrnis sludiis, disait Tacite, Anna- 

de maître on d'esclave ne se trouve dans lium 1. xiv, ch. 20. 
l'inscription tumulairc d'aucun chrétien : tout 
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du cinquième siècle que des monceaux de ruines, où des ran- 
cunes religieuses et le plaisir sauvage que les plus civilisés éprou- 
vent à détruire, avaient souvent devancé l'action du temps (1). 
Pourquoi les villes auraient-elles conservé ces monuments d'un 
culte abhorré, devenus chaque jour plus complètement inutiles 
et plus coûteux, qui eussent dévoré leurs ressources ? La misère 
publique les mettait en interdit plus fatalement encore que la 
logique du christianisme (2). Il n'y avait plus, à proprement 
parler, que Rome, restée à demi païenne par ses souvenirs , et 
Ravenne, devenue plus grecque que latine, qui fussent assez, 
riches et assez inconséquentes pour se payer le luxe de ces dis- 
tractions impies (3). Quelques bribes de comédies, bien gros- 
sières et bien informes, échappèrent cependant à cet anéantis- 
sement des choses dramatiques, impudemment conservées pour 
les habitués de cabarets, qui avaient suffisamment bu, et le 
public encore plus éhonté et plus libre-penseur des carre- 
fours. Sans autre ambition que l'amusement du bas-peuple, 
elles changeaient de langue quand il venait à modifier son lan- 
gage, ramassaient çà et là les pensées dont il s'était égayé, et 
les lui renvoyaient plus cyniques et plus violentes , abondaient 
dans tous ses sentiments , se débraillaient avec lui , et lorsqu'il 
remit enfin un peu plus de délicatesse dans ses goûts et de con- • 
venance dans sa gaieté , elles se dégrossirent aussi , se dégagè- 



(1) Per omnes chitates cadunt theatra, riarumU IV,let. li, p. 159, éd. de 1656. 
cadunt et fora et moenia in quibus daemonia (3) Salvien, Ibidem , p. 136. Symmaque 
colebantur ! Unde enim cadunt , nisi inopia disait même une cinquantaine d'années aupa- 
rerum, quarum lascivo et sacrilego usu con- rayant, dans une lettre adressée à Théodosius 
structa suntj saint Augustin, De Consentit et à Arcadius : Orat igitur clementiam ves- 
Evangelii, 1. i, en. 33. tram , ut post illa subsidia quae \ictui nostro 

(2) Calamitas fisci et mendicitas romani largitas vestra praestabit , etiam currules ac 
aerarii non sinit, ut ubique in res negatorias scenicas voluptates circo et Pompeianae ca- 
perditae profundantur expensae; Salvien , veaesuggeratis. His enim gaudet urbana laeti- 
De Providentia Dei, 1. ti, p. 134. Les tia, cujus desiderium pollicitatione movistis ; 
théâtres n'étaient pas entretenus, même à Epistolarum 1. X, let. xix, p. 481, éd. 
Rome; il fallut que Théodoric fît restau- de 1598. 

rer celui de Marcellus ; Cassiodore , Va- 
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rent de la fange de leurs alluvions et devinrent, non pas sans 
doute un trait d'union entre le Théâtre ancien et la Comédie 
moderne, mais le point de départ de l'esprit nouveau et une 
sorte d'attache au passé. 




Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



APPENDICE 



Premier Excursus. — Les Acteurs italiotes. 

Les mimes italiotes avaient conservé le caractère primitif des 
phallophores, et improvisaient réellement leurs plaisanteries, 
afcGGx&ta ra^a-ca (1) : on les nommait AfaoxdtéSaXot (2). Comme 
eux aussi, ils parlaient en marchant, avaient un habit blanc (3), 
une couronne de lierre et un esprit agressif et moqueur (4). 
Il y eut naturellement, ainsi qu'en Grèce, de Beaux-esprits qui 
prétendirent les souffler, et, sous prétexte de relever leur po- 
sition, les réduisirent à la condition de rhapsodes (5). Les uns 
se mirent une couronne d'or sur la tête, gardèrent leurs chaus- 
sures de tous les jours (6) et se firent appeler Hilarodi (7) ; les 
autres affectèrent plus de licence, prirent tout exprès des vête- 
ments de femme, et représentèrent tantôt une Courtisane ou 
un Entrepreneur de débauche, tantôt un Libertin éhonté ou 

(i) Hésychius, s. v. : il les appelle rj«toj. la Musique, cité par Athénée, Ibidem, 

(2) C'était déjà un nom usité en Grèce ; Aris- p. 620 D. 
tote , Bhitorices 1. 111 , cfa. vn ; par. 14. Les (6) Athénée, 1. xiv, p. 621 B : les pla- 

Thébains donnaient à ces acteurs de rencon- nipedes en conservaient la tradition. Athé- 

tre un nom semblable, 'Evttarml; Athénée , née appelle aussi un des plus célèbres mimes 

1. xiv, p. 621 F. italiotes «ÙTOiïfAffwieo^ ùieoxfitifc; 1. X,p. 452 F. 

(31 Athénée, Ibidem , p. 621 B. (7) Athénée, 1. xiv, p. 620 D : on les 

(4) Athénée, Ibidem, p. 622 A. nommait aussi Simodi. 

(5; Aristoclès, dans son premier livre sur 
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un Ivrogne allant d'un pas mal assuré à un rendez-vous d'a- 
mour, et furent nommés Magodi (1). Comme ils jouaient un 
rôle, ils avaient ordinairement un masque, le plus souvent en 
bois (2) : c'étaient des mimes ou mimologues (3), et quel- 
ques-uns étaient assez célèbres pour que leurs noms nous aient 
été conservés, tels que Métrobius (4), Hérodote (5), Cléon (6) 
et Nymphodore (7). La plupart reproduisaient avec une fidélité 
railleuse les mœurs du temps (8) ; mais il y en avait aussi dont 
les moqueries étaient rétroactives et s'attaquaient de préférence 
à des personnages historiques : ainsi, par exemple, OEnonas 
représentait un Gyclope, chantonnant d'une voix glapissante, 
et l'artificieux Ulysse, échangeant des balourdises en mauvais 
grec avec la princesse Nausicaa (9). Les plus connus, les 
aretalogi (10), appartenaient plus à la classe des bouffons qu'à 
celle des mimes, et ne cherchaient qu'à divertir leur public 
sans s'inquiéter autrement de la vérité ni de la moralité de la 
leçon (11). Les bouffons vraiment populaires, les improvisateurs 
de carrefour (12), étaient désignés par le nom de <£Xôa*e<; (13) 



(i) Athénée , Ibidem , p. 621 C : comme 
ils jouaient au son du tambourin et des cym- 
bales , ils devaient se rapprocher beaucoup 
des pantomimes. 

(2) 01 rçovxeç ta, ÇyXiva «pôeuica xax* 'IxaXlav 
xal topcôÇovTt* Tfj KoçutoXXlf y tkosuoxai • Hésy- 
chius, s. v. KupiTtoî, et 11 répète le même 
renseignement s. v. KdpiOpa. 

(3) Sans doute les mimes parlant, puis- 
qu'on les appelait indifféremment Mt^oX^oi 
et AoyV 1 !* 01 * 

(4) MijTpàfftov w XumwSfo • Plut arque, Sulla, 
ch. xxxvi. 

(5) Athénée, 1. i, p. 19 C. 

(6) Athénée, l. x, p. 452 F : on l'appe- 
lait Mîjjiau^; voy. Hésychius, s. V. Mijxau- 
Xeïv. 

(7) Athénée, l. I. Nous pourrions ajou- 
ter Eulychès (dans Maffei , Osservazioni let- 
terarie, t. IV, p. 358), elDionysios, dans 
Reinesius, Syntagma Inscriplionwn, cl. ix, 
n° 20 , où il faut lire terme ethoîogo au 
lieu de verna hethologo. 

(8) On les appelait 'Hbokéfoi et Biokâfoi. 

(9) Athénée, 1. i, p. 19 F. 



( 1 0) Taie super coenam facinus narraret Ulixes 
Alciuoo, bilem aut risum fortasse quibusdam 
Moverat , ut mendax aretalogus ; 

Ju vénal, Sat. xv, v. 14. 
Voy. Suétone , Octavius , ch, lxxit, et Au- 
sone, Epistola xm, t. 1. 

(11) Aretalogus non tam videtur a virtute 
dici , quae àpcrij dicitur , quam ab àpvro;, id 
est Gratus et Placens^ qui narrationes et fa- 
bellas acroamataque auribus auditorum grala 
loquitur ; Turnèbe, Adversaria, 1. x, ch. 12. 
La forme régulière eût cependant alors été 
Aretologus. 

(12) Athénée disait en parlant de Cléon, à 
la suite du passage que nous venons de citer: 
M 0( iv toIç xûxXoiç litoielxo iàç (U(i.^<mç. Kûx^oç , 
c'est l'attroupement en cercle, le Circulas 
de Martial, 1. Il, ép. lxxxvi, v. 1 1 : 

Scribat carmina circulis Palaemon. 
Voy. aussi Ibidem, 1. X, ép. lxii, v. 5. 

(13) Hésychius, s.v. Pollux, l.ix,par. 149. 
Un de leurs meilleurs rôles était sans doute 
l'Ivrogne, puisque Hésychius explique leur 
nom par MiOuaoi et reXoia*wl. 
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ou de ZAwopot (1), les ancêtres du Sannio (2), et leur prin- 
cipal comique consistait déjà sans doute dans ces gestes et ces 
grimaces qu'on appelle Lazzi. Il y avait enfin les reXurcoiuotoÉ, 
des farceurs de bas étage, qui , semblables à ces parasites de 
troisième catégorie, qu'on appelait les Siciliens (3), voulaient 
faire rire à tout prix, surtout dans les banquets, et étaient 
plutôt des diseurs de bons mots, des raconteurs d'histoires 
comiques et des grimaciers que de véritables acteurs (4). 

Deuxième Excursus. — Du droit des Auteurs. 



Si nous ne nous trompons nous-môme , malgré leur éru- 
dition spéciale et leurs ingénieuses explications, tous les sa- 
vants qui se sont occupés du droit des auteurs dramatiques 
chez les Romains, MM. JJecker (S) et Ihne (6), Grysar (7), 
Ritschl (8) et Dziatsko (9), se sont également trompés. On ne 



(i) Hésychius, s. t. liwoçoç. 

(2) À ce genre de Comiques appartenait 
aussi sans doute VApinarius , Bouffon d'A- 
piua, petite ville sans importance de l'Apulie. 

(3) *0 8i Zixe^uèç Ilapàai-roç l<m -cpixoç- Pol- 
lux, 1. it, par. 148. Les Siciliens étaient 
renommés pour leur esprit facétieux : Nun- 
quam tam maie est Siculis, quia aliquid 
facete et commode dicant, disait Cicéron, 
In Verrem, h, ch. 4. C'est ce genre de 
Plaisants que les Romains appelaient Derisor 
(Horace, Épistolarum 1. I, ép. xvm, y. 1 1 ; 
Sénèque, let. xxvn) et J axât or ou plutôt 
Taxator. 

(4) Ils étaient aussi connus en Grèce : 
voy. entre "autres Xénophon , Convivium , 
ch. i, par. 11, et Athénée, 1. iv, p. 130 C. 
Leur nom se prenait cependant quelquefois 
dans un sens général et pouvait alors être 
appliqué à de véritables mimes, comme dans 
Artémidore, 1. i, ch. 22, et dans Diodore, 
1. xx, ch. 63. 

(5) De Romanorum Censura scenica, 
p. 21 et suivantes. 

(6) QuaesUones Terentianae, p. 11. Us 
pensent tous deux qu'au temps de Térence 



le poète restait toujours propriétaire et maî- 
tre de son manuscrit. 

(7) Ueber den Zustand der Rômischen 
Biihne im Zeitalter des Cicero, dans YÂllge- 
meine Schulzeitung , 1832, p. 338. On 
s'étonne que, dans un travail si érudit et si 
intéressant, M. Grysar ait pu supposer sans 
une raison quelconque ni le moindre texte à 
l'appui, que le poëte recevait à toutes les 
représentations de sa pièce le prix qui avait 
été fixé pour la première. 

(8) Parergon Plautinorum Terentiano- 
rumque 1. 1, p. 331 . Wem gehôrten sie (die 
Stiicke , die nun keine novae mehr waren ) ? 
Den Dichtern nicht, denn ihnen waren sie ja 
abgekauft : voy. VExcwrsus, p. 327-336. 

(9) Dans le Rheinisches Muséum } xxu e an- 
née, p. 471-475. Dans son opinion, la pièce 
continuait à appartenir à l'auteur; mais 
comme une vieille comédie n'avait habituel* 
lement aucune valeur pour le peuple ni pour 
l'édile, la demande qu'avait à lui faire l'en- 
trepreneur de spectacle qui voulait la re- 
prendre, était une simple déférence, et l'au- 
torisation ne fut refusée, à la grande surprise 
d'Ambivius Turpio , qu'une seule fois pour 
L'Hécyre, 
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se préoccupait point dans l'Antiquité de ce que nous appelons 
la propriété littéraire : les copistes transcrivaient les manuscrits 
comme bon leur semblait et vendaient leurs copies sans compter 
avec Fauteur, et aucune raison n'autorise à faire une exception 
pour les pièces de théâtre. L'édile n'avait point de droit ex- 
clusif sur celles qu'il avait achetées (1), et l'auteur ne renon- 
çait point à disposer une seconde fois de celles qu'il avait déjà 
vendues (2). Mais ce n'était pas un manuscrit que l'édile ache- 
tait, c'était une représentation, et avant qu'il y eût des entre- 
preneurs de spectacle, le poëtç était obligé de mettre lui-même 
sa pièce au théâtre et de payer, sur le prix qu'il en avait reçu, 
toutes les copies de rôles qui étaient nécessaires aux différents 
acteurs. Si, par un hasard peu ordinaire dans un temps où les 
comédies étaient si mal appréciées, le manuscrit avait été trans- 
crit pour un étranger et se trouvait par là dans le domaine 
public, on n'avait nul besoin de demander à l'auteur la per- 
mission de représenter une seconde fois sa pièce ; il fallait seu- 
lement se pourvoir à ses frais d'un autre directeur de la scène. 
Ces secondes représentations étaient naturellement très-rares, 
parce que pour le peuple Romain le premier mérite dune pièce 
était sa nouveauté ; mais si la disette de pièces nouvelles, l'éclat 
d'un ancien succès ou la renommée de l'auteur, forçaient de s'a- 
dresser à lui une seconde fois, il revendait son manuscrit avec 
tous ses rôles : 

Et is qui scripsit liane, ob eam rem noluit 
Iterum referre, ut iterum posset vendere (3). 

(1) - Quam nunc acturi sumus Comme le peuple prisait beaucoup motos les 

Menandri Eunuchum, postquam aediles eme- reprises que les premières représentations, 

[rant ; le poëte ae pouvait, à moins de circonstances 

Eurmchut. prol., v. 19. particulières, vendre sa pièce aussi cher que 

r<è\ I...A...1 a,**i* «- ~. i la 01 lorsqu'elle n'avait pas encore servi. 

(2) Juvénal disait en parlant de Stace : /o\ « i * o i .,„„,»„, 

v ' r (3) Hecyra, prol., v. 6. Cela avait encore 

Sed quum fregit subsellia versu , ii eu avant la Renaissance. M. P. Paris a pu- 

Esurit, intactam Paridinisi vendat Agaven ; blié dans le Journal général de Vlnstruc- 

Sat. vu, v. 186. tion publique , du 13 juin 1855, p. 429, 
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Mais quand il y eut des troupes permanentes, dirigées par 
des hommes habiles et expérimentés, c'était à eux que le ma- 
gistrat s'adressait de préférence, et il prenait ses sûretés; il 
traitait avec eux à leurs risques et périls (i). 

Mea causa, causam hanc accipite, et date silentium, 
Ut libeat scribere aliis, mihique ut discere 
Novas expédiât posthac l pretio emtas meo, 

disait l'entrepreneur de VHécyre dans un prologue adressé au 
public (2). Ces Ghoréges, ainsi qu'on les appelait à Rome, s'en- 
gageaient par leur traité à pourvoir à toutes les nécessités d'une 
représentation qui réussit, et quand par une cause quelconque 
ils voulaient jouer une ancienne comédie dont ils n'avaient pas 
la copie en magasin, ils Tachetaient à l'auteur comme une pièce 
nouvelle. Acta est tanto successu ac plausu atque suffragio, ut 
rursus esset vendita et ageretur iterum pro nova, dit Donatus 
dans la préface de L'Eunuque (3). Quelquefois môme l'auteur la 
vendait une troisième fois (4), et loin d'en diminuer la valeur, 
les ventes précédentes prouvaient qu'elle plaisait au peuple, 
et lui permettaient d'en obtenir un prix plus élevé. Eunu- 



une quittance, du 31 décembre 1452, prou- 
vant par l'exemple de Simon et Ernoul Grc- 
bain (Arnoul Gresban), que les auteurs dra- 
matiques avaient le droit de vendre leurs ma- 
nuscrits autant de fois qu'on voulait les leur 
acheter; l'acquéreur retenait seulement sur 
le prix l'argent qu'il avait payé pour une 
vente antérieure : Lu manuscrit des Jus de 
la Passion, qui fu mis en un coffre en l'eche- 
vinage (d'Abbe ville), tant et jusque» à ce que 
on verra [l. vorra) iceulx juer. Laquelle 
somme (déjà payée, dix escus d'or) sera dé- 
duite sur ce que messires (les échevins) vou- 
ront donner quant on juera lesdils jeux. 

(1) Quorum (aedilium) quidem ut omuiuo 
ludicra ab ipsis adornata popuio placèrent 
aeque referret atque censorum timentium, ne 
prelium, de quo inter ementem et venden- 
tem eorum periculo convenerat, repeterelur; 
Becker, De Romanorwn Censura scenica, 



p. 16. Ainsi, selon M. Becker, l'examinateur 
était responsable du succès; mais pour que 
cette responsabilité fut rationnelle , il fallait 
que l'examinateur fût en même temps l'en- 
trepreneur du spectacle. 



(2) Prol. ii, v. 47. 

(3) P. i 



309, éd. de Westerhof. On lit éga- 
lement dans le prologue que nous citions tout 
à l'heure, v. 5 : 

Nunc haec plaue est pro nova. 

(4) Haec édita tertium est , dit Donatus 
dans la préface de L'Eunuque, et Suétone 
nous donne le même renseignement dans la 
Vie de Térence. Le Phormion fut joué au 
moins à quatre reprises ( Térence , p. 1142, 
éd. de Westerhof), et Donatus a dit aussi dans 
la préfoce de L'Hccyre : Tota graeca est et 
édita quinto loco , Cn. Octavio, T. Manlio 
Coss.; Ibidem, p. 967. 
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chus quidem bis deinceps (l),actaestmeruitquepretium quan- 
tum nulla antea cujusquam comoedia, octo milia numum (2). 
Nous savons même que Àmbivius Turpio voulut reprendre 
UHécyre, peut-être dans l'espoir que le mauvais succès de la 
représentation dernière lui en ferait obtenir le manuscrit à de 
meilleures conditions, et, d'après un passage du Commentaire 
de Donatus, qui n'est pas, à la vérité, aussi positif qu'on pourrait 
le désirer, Térence voulut y faire des changements, afin de la 
lui vendre plus cher : Maluit avarum poetam populo inducere, 
quam suo operi diffidentem (3). Nous devons cependant en 
convenir : les témoignages sont peu nombreux et assez vagues; 
on est obligé de les interpréter par des raisonnements et des 
conjectures, et il est impossible de déterminer l'époque pré- 
cise de chaque usage ni de reconnaître tous les changements 
que le temps y a successivement introduits. 

Troisième Excursus. — Les Tessères. 

Les représentations étaient réellement publiques à Rome : les 
places appartenaient aux premiers occupants (4), et les plus cu- 
rieux se levaient avant le jour pour s'en assurer de bonnes (5). 
Mais les Jeux étaient dans la pensée du PeupleHn acte religieux, 
et dès l'origine les Collèges de prêtres (6) et les Vestales (7) 

(1) D'après la correction de M. Ritschl ; rent que certaines places leur fussent exclu- 
il y a die dans les manuscrits. ' sivement réservées. Voy. le passage de Plu- 

(2) Suétone, Terenti Vita, p. 29, éd. de tarque, cité page suivante, note 4. 
Reifferscheid : voy. aussi Donatus, Eunuchi (5) Ante lucem ut solet populus ad ludos 
Praefatio, p. 309, éd. de Westerhof. célèbres convenire; Elagabalis Vita, ch. un: 

(3} Donatus, InHecyraefyrologum,v. 6. voy. aussi Suélone, Caligula, ch. xxyi. 

(4) Theatrum ut commune sit, recte ta- (6) Loca adsignata in Amphitheatro Fra- 

men dici potest ejus esse eum locum , quem tribus Arvalibus; dans Mariai, Atti de' Fra 

quisque occupant; Cicéron, De Finibus , telli Ârvali, t. I, p. cxxxi , et Orelli 

1. ni, par. 67. Les esclaves eux-mêmes n° 2537. 

avaient le droit d'occuper au moins certaines (7) Nec, si virgo vestalis , hujus propin- 

places : voy. Cicéron, De Haruspicum Res- qua et necessaria, locum suum gladiatori- 

ponsis, ch. xu. Les Tribuns s'opposèrent bus concessit huic; Cicéron, Pro Murena, 

comme à une usurpation aux prétentions des ch. xxxv. 
Sénateurs et des Chevaliers quand ils voulu- 
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avaient le droit, peut-être môme le devoir d'y assister. L'édi- 
teur et le directeur de la représentation pouvaient sans doute 
disposer d'un certain nombre déplaces (1), et il y eut plus tard 
des sièges réservés exclusivement aux Sénateurs et aux Cheva- 
liers. Il fallut donc assurer à tous ces privilégiés la jouissance 
de leur droit, et on leur distribua, avant la représentation, des 
jetons, ou, comme on disait en latin, des tessères, qui indi- 
quaient, chacune, une place (2), où le porteur était conduit par 
des officiers spéciaux (3). Malgré leur insignifiance complète 
le lendemain de la fête, leur matière si périssable et leur peti- 
tesse, ces tessères étaient assez multipliées pour avoir échappé 
en assez grand nombre à toutes les chances de destruction qui 
les menaçaient (4). Il s'en trouve dans les collections les plus 
modestes : le Musée Gampana en possédait 31 (S), et il y en a 
il au Cabinet des Médailles (6), 12 dans la collection de M. de 



(1) Voy. le Poenulus, prol., v. 23 et sui- 
vants. Quod au te m servos vel sedere vetat , 
vel aes pro capite dare vult ; eo pertinet , 
quod subsellia qaaedam erant, quae ab ipsis 
histrionibus locabantur, pro quibus merce- 
dula solvenda erat, si quis in eis sedere vel- 
let; Muret, Variarwn Ledionum 1. xvu, 
ch. 14. A la vérité, ce témoignage est isolé, 
et M. Ritschl a nié les conséquences que. 
Muret en a tirées {Parerga, p. 224) : mais 
les usages actuels prouvent jusqu'à certain 
point les anciens usages ; les empti plausus 
(Cicéron, Pro Sestio, eh. lvi) impliquent la 
possibilité de s'assurer d'avance des places 
pour ses Romains, et nous savons positivement 
qu'on pouvait pour se rendre populaire ache- 
ter des places et les distribuer à ses clients ; 
Cicéron, Pro Murerta, ch. xxxv. Une preuve 
positive qu'il y avait des places que l'on pou- 
vait acheter se trouve d'ailleurs dans un pas- 
sage de Plutarque beaucoup trop négligé jus- 
qu'ici ; "EjxtMw 6 $Tj{ioç ôeâffOai jAOvojJiâjrouç iv 
à-ppà, xal Tffiv àpgâvcuv oi idelatoi Oeupi}-pi{ia 
xvxXw xaTa<rx&uà<T«m; iÇejttaflow. TaOïa 6 rdio; 
ix&eosv afcovc xaôaipitv, Sroiiç o\ icsvi)ttç ix tûv 
tôxwv ixtlywv âjAiaôl OiàaaffOcu âuvwvrat • Caius 
Gracchus, ch. XII, par. m, p. 1002. 

(2) Le tessere del teatro e degli altri spet- 
tacoli giunte fino a noi , non furono certa- 



mente faite per la moltitudine ; le P. Garucci, 
/ Piombi antichi raccolti dalV eminentis- 
simo Principe il cardinale Lod. Altieri, 
p. 17. Dans les Républiques classiques, le 
radicalisme était le droit commun; pour sup- 
poser une 'exception et préjuger un privilège 
quelconque, il faut un texte. 

(3) Dessignatores et Conquistores. 

(4) Voy. les deux dissertations de M. Wie- 
seler, Commentatio de tesseris eburneis os- 
seisquo thealralibus, publiées toutes deux à 
Gôttingue, en 1867. Les tessères pour les 
jeux de l'amphithéâtre , déjà éditées en grand 
nombre dans le Musei Capitolini Tnscrip' 
tiones (Romae, 1775) ont été publiées à 
nouveau en 1835, par Cardinali, Dipïomi 
militari, p. 121 et suiv., n°* 163-238, et 
complétées autant que possible par M. Ritschl, 
Priscae latinitatis epigraphicae Supple- 
mentum IV, p. vii-xm. Nous croyons d'ail- 
leurs avec Labus (Tessere degli spettaeoli; 
Milan, 1827) et Arditi ( Tessere gladiatorie, 
Naples, 1832) que ces tessères n'étaient pas 
des billets d'entrée , mais des monuments de 
la victoire d'un gladiateur. 

(5) Classe XII, p. n, arm. 4. 

(6) Ghabouillet, Catalogue, p. 556, 
n°« 3251-3261. 
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Clercq, 15 au Musée de Lyon, 58 à celui de Naples (1), 70 au 
British Muséum (2). Délivrées pour une seule représentation, 
elles avaient comme nos contremarques des signes particuliers 
qui spécifiaient clairement leur destination et empêchaient de 
s'en servir abusivement un autre jour. C'était le plus souvent 
quelque dieu (3), un théâtre (4), un hémicycle (5) ou un 
temple (6), un masque (7), une tête (8), un buste (9), une 
femme en pied (10) , deux colombes (11) ou un simple mot de 
passe, presque toujours grec et écrit en lettres grecques (12). 
Les inductions qu'on a tirées de ces signes (13), en mécon- 
naissent donc complètement le but ; ils cherchaient à assurer 
des places aux ayant-droit, à rendre toute intrusion, toute 
contrefaçon impossible, et par conséquent ne voulaient avoir 
aucun autre rapport direct ou indirect avec la représentation 
que le droit d'y assister et de s'asseoir à une place détermi- 
née (14). La supposition qu'ils désignaient une partie de la 



(1) Henzen , Annali deW Instituto ar- 
cheologico, t. XX, p. 274. 

(2) Wieseler, Commentatio de tesseris 
theairalibus, r. 1, p. 4. 

(3) Apollon, Junon, P allas, Castor, etc. 

(4) Pitlure d'Ercolano, t. IV, p. m; 
Monumenti deW Instituto archeologico , 
t. IV, pi. lu , fig. 1. La porte à deux bat- 
tants figurée sur la tessère n° 6 du Musée 
Charles X, représente aussi probablement 
l'entrée d'un théâtre. 

(5) Pitture d'Ercolano, t. IV. p. m et x ; 
Wieseler, Theatergebâude, pi. iv, fig. 15. 

(6) Musée Charles X, n° 3. 

(7) Caylus Recueil d'Antiquités, t. III, 
pi. lxxvii, n° 2 ; Boldetti , Osservazioni so~ 
pra i Cimetirj de' s. Martiri, t. IV, p. 506. 

(8) Annali deÏÏ Instituto archeologico , 
t. XXII, pi. m ; Wieseler, Theatergebâude, 
pi. m, fig. f ; Musée Charles X, n" 1 et 4. 

(9) Monumenti deW Instituto archeologico, 
t. IV, pi. lu, fig. v ; Musée Charles X, n° 5. 

(10) Sur une tessère trouvée dans les 
excavations nécessitées par les travaux de 
l'isthme de Suez. H y a d'un côté une femme 
avec un bonnet égyptien et un manteau 
frangé , tenant par un cordon qui fait anse 
un vaisseau coudé qui semble destiné à trans- 



porter des liquides , et sur l'autre , XII1I en 
chiffres romains , et au-dessouB en lettres 
grecques la. Elle est inédite et m'a été com- 
muniquée par M. Frôhner. 

(11) Cabinet des Médailles, n° 4576. 

(12) nriia (Fabretti, p. 530, n° xix), 
leovaftijvœia (de Caylus, t. IV, pi. 3, n° xv), 
BpjrAoç (Annali delV Instituto di corrispon- 
denza archeologica , t. XXI , pi. m) , ay/toç 
$(a0y.(wv) opçavitf sur une tessère inédite 
trouvée récemment en Egypte. On a donné 
pour raison la langue des municipes , où la 
fête avait lieu ; mais celte explication impli- 
querait le plus souvent un anachronisme: 
c'est la conséquence toute naturelle du nom 
des représentations classiques ; les billets 
d'entrée étaient en grec parce qu'on les ap- 
pelait des Jeux grecs. 

(13) On a supposé qu'un théâtre indiquait 
des Jeux scéniques; un masque, des Jeux 
comiques; le nom d'Eschyle, des Jeux tra- 
giques; la tète d'Apollon, des Jeux musi- 
caux; celle de Castor, des Jeux équestres; 
la Cavéa, des places d'orchestre, etc. 

(i4)Tesseram Veteres appellabant signum 
quodeunque, occultum et arcanum aliquid 
significans; Reinesius, Syntagtna Inscrip- 
tionum, p. 104 6. 
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cavée où se trouvaient des statues et des ornements sembla- 
bles, est aussi peu fondée : elle ne convient à aucun de ces signes, 
puisqu'il y en a auxquels certainement elle ne peut pas conve- 
nir. Telles sont, par exemple, les deux momies et la tête de 
mort figurées sur deux tessères du Cabinet des Médailles (1). 
Des antiquités, d'une matière si peu coûteuse et d'un tra- 
vail si simple, sont trop faciles à imiter pour n'avoir pas 
été souvent contrefaites et mises en circulation dans la science 
par des archéologues qui en avaient donné un bon prix et vou- 
laient se faire honneur de leur argent. La nature des tessères les 
rendait, pour ainsi dire, complices de la tromperie; c'étaient 
des œuvres de pure fantaisie, sans aucun autre caractère géné- 
ral, que d'être marquées d'un chiffre indiquant clairement une 
place (2). L'authenticité des unes n'est pas même une sorte de 
critérium qui décèle la fausseté des autres. Il faut de singulières 
malhabiletés de CQntrefaçon pour qu'on la reconnaisse avec cer- 
titude (3) ; quelques-unes ont été tour à tour niées et affirmées 
par les savants les plus compétents (4), et l'on pourrait dire 
encore comme dans l'Antiquité : 

Grammatici certant et adhuc sub judice lis est; 
seulement, il n'y a pas de juge§, même à Berlin. 



(i) Elles ont été publiées dans les Anti- On en connaît au moins quatre également 

quités de Caylus, t. III, pi. lxxviii, n° 1, marquées du nom d'Eschyle, où l'indication 

et t. IV, pi. lxxxvii, n° 1 . de la place n'a pas même été toujours chan- 

(2) Elles sont ordinairement rondes, mais gée. Trois ont été publiées dans le Pitture 
leur nom indique qu'elles étaient d'abord d'Ercolano y t. IV, p. m; Monumenli dell' 
carrées, comme celles qui ont été publiées Inslilulo archeologico, t. IV, pi. lu, fig. 1, 
par Boldetti ( Osservazi oni sopra i cimeterj et Overbeck, Pompeji f 1. 1, p. 161 : une est 
de' s. Martiri, t. IV, p. 506), et dans les conservée au British Muséum (Wieseler, De 
Ântiquities of Ionia, t. Il, p. 25. un en Tesseris theatralibus y p. i, p. 13), et deux 
connaît même une qui a la forme d'une tête antres se trouvaient au Musée ducal de Parme 
d'animal; dans Fiorelli, Monete inédite dell' et dans le cabinet de M. Kestner, à Rome; 
Italia, p. 2. "Wieseler, Theatergebàude, p. 39. 

(3) Ainsi, par exemple, celle que M. Es- (4) Borghesi en admettait {Œuvres corn- - 
trangin a publiée dans ses Études sur A ries, plètes,t. III, p. 338) que M. Ritschl re- 
p. 35 , est évidemment fausse : cav. h. cvm. v, jette ( Corpus Imcriplionum latinarum , 
grad. x. Gladiatores (!) vêla, ervnt (il). 1. 1, p. 200) , et en réprouvait que M. Ritschl 

T. II. 23 
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L'esprit général de l'archéologie s'est sensiblement modifié 
depuis quelque temps. Autrefois on accueillait avec gratitude 
tout ce qui ajoutait à la connaissance du passé : incomplète 
comme elle était, la science semblait aux plus savants trop 
restreinte; ils éprouvaient le besoin de l'agrandir et ne regar- 
daient pas toujours suffisamment aux allonges. Aujourd'hui, au 
Contraire, l'érudit croit très-volontiers à son savoir; parce qu'il 
Sait beaucoup plus , il s'imagine facilement n'avoir plus rien à 
apprendre } il est à son insu mal disposé pour des faits ignorés 
là veille, qui Y obligeraient de déranger quelque chose dans ses 
Idées; il tient à son ordre, et les mieux renseignés et les plus 
forts* ceux qui otit le mieux ordonné et raisonné leur science, 
sont les plus enclins à s'inscrire en faux contre les nouveautés. 
Lorsqu'il y a soixante ans, Romanelli publia une tessère por- 
tant en toutes lettres Casina Plauti, les antiquaires ne soule- 
vèrent aucune objection, et Orelli l'admit sans hésiter dans son 
recueil d'inscriptions latines (i). Mais, quelques années après, 
M. Magnin trouva cette mention du nom de l'auteur et du titre 
de la pièce si contraire à tous les usages, qu'un Ancien n'avait 
pu en avoir l'idée, et il déclara sans autre examen qu'une telle 
tessère était nécessairement fausse (2). Quand, par une circon- 
stance quelconque, plusieurs comédies étaient représentées dans 
les mêmes Jeux (3), rien n'était cependant plus naturel et plus 



tient pour authentiques; Priseae latinitatis (1) N° 2539. Voy. aussi Grysar, dans 

epigraphicaeSuppLVfjp.it. M. Henzen Y Allgemeine Sckulzeitung , 4832, p. ii, 

a déjugé le savant épigraphiste de Leipsick p. 313. 

(Inscriptiones latinae seUctae , n M 741 et (2) Bévue des Deux-Mondes, t. XXIV, 
755 : voy. les A bhandlungen d. Baier. p. 433. H. Magnin était un littérateur très- 
Akademie, 1864, et le Bulleltim deW In- aimable, un peu dépaysé dans l'érudition, 
stituth di carrigpondema archeologica , dont l'esprit plus ingénieux que pénétrant 
1865/çah. v), et M. Ritschl n'est pas même abaissait quelquefois les questions et se dé- 
toujours fidèle à sa propre opinion : après eidait par de petites raisons, 
avoir publié comme parfaitement authentique (3) C'était l'usage à Athènes, et cette rai- 
une tessère du Cabinet des Médailles ( Cor- son serait à elle seule assez forte pour auto- 
puslnêcriptionumlatinarum, t.I,p.201h), riser notre conjecture : mais on sait que le 
Il a déclaré que la fausseté en était hors de spectacle durait un jour entier ; il y avait un 
doute. concours, au moins entre les acteurs , et Ci- 
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simple que d'indiquer par le nom de l'auteur et de la pièce, la 
représenialion à laquelle se rapportait chaque tessère. Cet 
exemple n'est pas d'ailleurs isolé : plusieurs tessères ont aussi 
en toutes lettres le nom d'Eschyle (1); on en connaît une qui 
porte incontestablement le titre d'une pièce de Térence (2) ; 
uii habile archéologue a lu sur une autre, et eii caractères ro- 
mains, le titre d'une comédie latine (3), et un touriste, curieux 
de son métier, qui probablement avait eu accès à des collec- 
tions fermées au public, a dit que les jetons mentionnaient 
quelquefois la pièce à laquelle ils donnaient lé droit d'en- 
trer (4). Une négation si dénuée de preuves n'eût sans doute pas 
trouvé beaucoup de partisans (5); mais M. Mommsen, infidèle 
cette fois à ses habitudes de recours aux sources et d'examen sé- 
vère, s'en est rapporté tious né savons à quel faux renseigne- 
ment (6), et a répété que loin de donner cette tessère comme au- 



céron disait en parlant d'une représentation 
à laquelle il avait assisté : In Andromacha 
tamen major fuit(Antiphons) quant Astyanax. 
In cetcris parem habuit neminem j Ad Alti- 
ctwn, 1. iv, let. 15. 

(1) Voy. p. 353 , note 3. Raoul-Rochette 
ne doutait pas qu'elles se rapportassent à des 
représentations ; Rheinisches Muséum, t. IV, 
p. 71. 

(fcyÀmfojdansCayluSjt.IVjpl.LxxxYii, 
n°l. 

(3) Nàvic , sans doute havicvlàru j Cha- 
bouillet, Catalogue du Cabinet des Mé- 
dailles, n° 3252. Selon Wieseler, De Tes- 
seris } p. i, p. H, les lettres sont grecques, 
et il faut lire N a 1 6 1 $ ou Nai-pç, c'est-à-dire 
Naevius ( t ). Ce sont très-probablement des 
caractères grecs ; le clou qui a troué le milieu 
de la tessère a enlevé la troisième et peut* 
être la quatrième lettre. 

(4) BaHels t Briefe ubcr Calabrien und 
Sicilien, t. I, p. 156. M. Becker disait éga- 
lement en 1837 : Repertae quidem fèruntur 
Pompeiis tesserae théâtrale? nomine comoe- 
diae inscriptae; De cor** As Romanorum 
Fabulis, p. 89. 

(5) M. Ritschl admettait encore complè- 
tement l'authenticité de la tessère de Roma- 



nclli, dans son Paterga (1845), p. 204, 21 
et 302, ainsi que M. vViizschel, dans Pauly* 
keal-Encyclopàdie , t. IV (1845), p, 1217, 
et le Mémoire de M. Mommsen n'a pu lui- 
même changer l'opinion de M. Bernhardy ; 
Grundriss der rômischen Litleratur, p. 371, 
note 286, édition de 1S57. 

(6) Non-seulement il ne connaît pas ce 
qui suit immédiatement la phrase dont il 
s'autorise et qui lui donne un sens tout à fait 
contraire à la conséquence qu'il en a tirée , 
mais elle se trouve à la page 136, et non , 
comme il le dit, à la page 216. Cette indi- 
cation erronée a été répétée par M. Wie- 
seler (Theatergebâude , p. 38); mais nous 
avons en vain cherché la mention d'une se- 
conde édition, inconnue aussi certainement à 
Orelli. Nous ne supposons pas que M. Momm- 
sen ait eu réellement le livre de Romanelli 
sous les yeux, son inexactitude serait encore 
moins excusable. Si, d'ailleurs, il existait une 
seconde édition , dont Romanelli eût fait dis- 
paraître tout ce qui affirmait l'authenticité de 
son dessin, M. Mommsen aurait également 
manqué à toutes ses habitudes de bonne cri- 
tique en n'appuyant pas son opinion sur cette 
confession tacite de l'éditeur. 
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thentique, l'éditeur disait ingénument l'avoir imaginée pour 
mieux expliquer les anciens usages du Théâtre : Io ve ne formo 
col lapis un paradigma (i). Peut-être, en effet, la phrase ainsi 
isolée n'est-elle pas suffisamment claire, mais sans aucun doute 
Romanelli voulait direqu'il figurait une tessère dont il ne pouvait 
pour le moment montrer l'original ; car il ajoutait aussitôt : 
Di queste tessere se ne son trovate alcune negli scavi di 
Pompei, nelle quali si enunciava anche V autore delV opéra 
da mettersi in scena, et il répétait à la note de la page suivante : 
Altre tessere teatrali e gladiatorie si riportano dal Fabretti, 
dal Caylus e dal Pignoria, ma senza la rara singolarità di 
notar siT autore del dramrna, corne in questa di Pompei. Par 
un hasard très-malheureux, l'original ne s'est pas retrouvé au 
Museo Borbonico*; mais, fût-elle définitive, cette perte n'auto- 
riserait aucunement à en nier l'existence. Nous avons tous vu 
à la Bibliothèque Impériale le sauf-conduit de Louis XI quand 
il alla se mettre entre les mains de Gharles-le-Téméraire ; on 
comprenait à l'usure des carres, que pendant ce périlleux 
voyage il l'avait toujours soigneusement porté dans sa poche, 
et depuis quelques années cette unique et insigne rareté a dis- 
paru. Le détenteur la cache aussi dans sa cassette la plus se- 
crète : il sait que le mépris public est plus impitoyable encore 
pour le receleur que pour le voleur, et cherche à s'y soustraire. 
Personne ne voudrait conclure de cette disparition que Louis XI 
n'avait pointsongé à diminuer par aucune précaution le danger 
que sa politique l'obligeait de courir, et qu'il n'était nullement 
entaché de l'incurable méfiance que lui attribue l'histoire. Un 
jeune érudit, déjà très-méritant,jjui le deviendra encore davan- 
tage, M. Albert Mûller, a cru découvrir une preuve évidente de 



(i) Berichte iXber die Verhandlungen der Wissentchaften zu Leipzig; Phi loi. hist. 
kôniglich Sâchsischen Gesellschaft der Classe, t. I, p. 286. 
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fausselé dans l'inscription elle-même (1). Cavea signifiait, selon 
lai, toute la salle ; il ne pouvait que pour un faussaire ignare y 
en avoir deux (2). Un latiniste aussi éminent que M. Ritschl n'a 
pas été arrêté par cette impossibilité philologique. Avant de se 
laisser tromper par l'inexactitude de M. Mommsen, il voyait 
dans Cavea II le second étage, ce que la tessère des frères Àrvals 
appelait maenianum (3) , et contrairement à l'assertion de 
M. Mûller, Cicéron s'est permis de dire : Turpione Ambivio 
magis delectatur qui in prima cavea spectat, delectatur tamen 
etiam qui in ultima (4). Nous croirions même volontiers que 
Cavea prit sous l'Empire la signification d'Escalier; c'est au 
moins en ce sens que Stace semble l'avoir employé dans un 
passage que les lexiques n'ont point expliqué : 

Ecce autem caveas subit per omnes, 
Insignis specie , décora cultu 
Plèbes altéra, non minor sedente (5). 

Quatrième Excursus. — La Division en actes. 

A l'origine du Théâtre grec les différents dialogues, dont les 
Bacchanales se composaient, étaient séparés par des chants, et 
quand le Drame sortit enfin de ce mélange de traditions et de 
fantaisies fortuites, le Chœur y conserva sa place : il continua à 
en suspendre le développement, et resta l'honneur de la fête. 
Ces interruptions, si contraires à l'unité et aux prétentions lit- 
téraires du Drame, n'en amenèrent pas moins un nouveau pro- 
grès. L'imagination ne fut plus enfermée dans les réalités de 

Ci) Philologvs, t. XXIII, p. 294. peji nur rwei hatte, wâhrend |das kleinere 

(2) Da man doch Dur von einer Carea ohne aile Abtheilung war. Fur jenes war 
sprechen kann. also dièse tessera bestimmt ; Parerga, p. 220. 

(3) Das cav. ii bedeutet obne Zweifel das (4) De Seneclute , par. xit : voy. aussi 
zweite Stockwerk mit durch Pracinctiouen in Suétone, Octavius, ch. xliv. 

Ahsàtze gctheilteu Sitzstufen , dergleichen (5) Silvae t 1. I, él. vi, v. S8. 
Stock wctke das grôssere Theater in Puni- 
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la représentation ; elle admit les coupures et les suppositions 
de l'auteur, se persuada que pendant l'absence des personnages 
d'importants événements s'étaient effectivement passés dans la 
coulisse et laissa complaisamment donner à l'action plus d'é- 
tendue et de durée. Il fallait seulement rattacher le Chœur au 
sujet par des liens plus sensibles, intéresser le public à ses 
sentiments et lui faire un rôle dans la pièce. Bientôt sans doute 
on espaça plus habilement les entr'actes ; on s'en servit pour 
changer les décors (1) et permettre aux acteurs de reprendre 
haleine, Peut-être aussi, par un de ces caprices d'ordre si fré- 
quents dans la littérature classique, s'efforça-t-on d'y mettre 
une sorte de symétrie, mais aucun témoignage direct ou indi- 
rect, aucune raison d'une nature quelconque, n'autorise à 
penser que cette division ait jamais été même une habitude (2). 
Si les chants et les danses du Chœur, si ces harangues épiso- 
diques où le poëte s'adressait en son propre nom aux specta- 
teurs et parlait politique avec eux, si les convenances de la re- 
présentation forcèrent souvent Aristophane d'introduire des 
pauses dans ses comédies , on ne parvient à les reconnaître 
que par des conjectures beaucoup plus ingénieuses que soli- 
des (3) , et, quelque bon vouloir qu'on y mette , il est impos- 
sible de croire qu'elles aient été régulières, À la vérité, selon 
des grammairiens très- étrangers à la précision des termes et 

(1) On sait aujourd'hui, même dans les (2) La Lysistrata d'Aristophane se jouait 
lycées"! impériaux , qu'Aristote n'a jamais d'une seule traite , sans suspension aucune , 
fait une règle de l'unité de lieu. L'illusion , et cette exception devint la règle générale : 
si prisée des vieillards de l'orchestre et des Ad No va m comoediam sic pervenit (Comoedia 
femmes sensibles, n'était pas le genre de vêtus), ut in ea non modo non inducatur 
plaisir que les Athéniens allaient chercher au Chorus , sed ne locus quidem ullus jam re- 
théâtre. On pouvait, comme dans les Je h ar- linquatur Choro; Évanthius, De Fabula] 
mens, transformer la scène, le public pas- dans le Térence de Lemaire, 1. 1 , p. xlii. 
sait , sans changer de place , de la ville à (3) Voy. Agthe , Die Parabase und die 
la campagne; quelquefois même on ne pre- Zwischenakte der alt-attischen Komôdie , 
naît pas tant de peine, et l'on se contentait, p. 179 et suivantes, et la critique de Men- 
comme dans les Grenouilles, d'avertir les delssohn-Bartholdy , dans le Jahrbuch fur 
spectateurs : Ceci est Thèbes; Cela, les klassische Philologie undPàdagogik, 1868, 
Champs-Elysées; Entre deux, le Styx et la cah. i. 
barque de Char on. 
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très-insoucieux des dates, le rideau avait deux noms (1) , mais 
ils n'ont jamais dit que ces noms désignassent deux rideaux 
réellement différents, dont l'un cachait le théâtre avant le com- 
mencement du spectacle , et l'autre en dérobait le fond au pu- 
blic "pendant des entr'actes (2), Il y a d'ailleurs un passage de 
la Poétique où Aristote, le grand observateur des faits, parle 
des diverses parties du Drame , et il n'en distingue pas cinq , 
un peu arbitraires , comme faisait Horace (3) f mais quatre , 
tenant essentiellement à l'histoire du Théâtre et à la nature 
du Drame (4). Apulée donnait à ces divisions philosophiques 
le nom Pactes (5) , et deux écrivains spéciaux, très-imbus des 
idées grecques, Donatus et Évanthius, divisaient aussi la Co- 
médie en quatre parties, qu'aucun lien w rattachait à la mise 
en scène ni à ses prétendus usages (6), 



( 1 ) Aftata xo tvjç ffxipîjç icaçaicé-Ea<r{i.a * dans 
Bekker, Anecdota,' p. 463. Hésychius le ré- 
pète, et on le retrouve presque littéralement 
dans Y Etymologicon magnum, p. 170, 
1. 29. Attelai* al Stpptiç -rijc qxtjvf,ç- Zooaras, 
p. 345, éd. de Tittmann. Yoy. aussi Suidas, 
s. v. a&iala et «çoaxtiviov . Le nom du 
second rideau , Âulaeum , semble d'ailleurs 
avoir une origine assez récente et se rappor- 
ter aux tentures qu'Attale légua au Peuple 
romain avec son royaume et toutes les splen- 
deurs asiatiques de sa cour. 

(2) C'est ce qu'ont prétendu Genelli (Thea- 
\er zu Athen, p. 54), Lohde (Die Skene 
der Alten, p. 12 et suiv.) et Wieseler (Dis- 
putatio de difjicilioribus qui bu s dam Pol-- 
lucis aliorumque scriptorum veterum locis 
ad rem scaenicam spectantibus , p. 5 ) , en 
s' appuyant surtout sur un passage de Pollux 
(1. iv, par. 122); mais rien ne prouve même 
que ce compilateur sans critique et sans 
grande intelligence y ait parlé du Théâtre 
grec , et nous trouvons beaucoup plus pro- 
bable l'opinion contraire de Groddeck (De 
Âulaeo et Proedria Graecorum) dans Frie- 
demann et Seebode , Miscellanea, t. I, 
p. 304), de Geppert (Die alt-griechische 
Biïhne, p. 153) et de Rothmann, Commen- 
tât™ de Theatro Atheniensium , p. 11. S'il 
y avait réellement un second rideau , il ser- 
vait pendant les entr'actes des trilogies. 



(3) Neve minor, neu sit quintoprQductior actu 
Fabula, quae posci vult et spçctala reponi; 
Artis poeticae v. 189, • 

Ce n'est pas, comme on le voit, une loi for- 
melle qu'Horace a sanctionnée à nouveau de 
son autorité, mais un simple conseil que l'ex- 
périence n'a pas toujours confirmé. Ainsi, Le 
Barbier de Séville , sifflé en cinq actes , est 
applaudi en quatre , et Les Demoiselles de 
Saint-Cyr, dont le succès fut très-compromis 
tant qu'elles eurent les cinq parties officielles, 
se jouent honorablement depuis que M. Du- 
mas les a reprises en sous-œuvre et débar- 
rassées d'un acte. 

(4) IIp6\oYO{ (goprii (iftoc), liceioôÂiov, l£o$oç 
j-opuév et itàpoSoç- ch. xu, par. 1. 

(5) Quumque jara in tertio actu (la der- 
nière partie de la pièce) , quod genus in co- 
moedia fieri amat , jqcundiores affectus mo- 
veretj Florida, par. xvi. Marc-Aurèle disait 
dans le même sens , xu , 36 : Oîov il xw|aco$ôv 
àno'Xvtt "t^ç <rxï)vijç 6 icapaXa6ùv crpapif ô; • àVk* 
oùx iïicov ta lïirre jxéprj, aklà ta -cpta. xa^ûç tluaç. 
èv (fcévroi tw Bîut ta xpla oXov xô 5pàjx.à ùmv. VOY. 
aussi la fin du fragment d'Évanthius, dans le 
Térence de Lemaire, t. I, p. xliv. 

(6) Comoedia autem dividitur in quatuor 
partes, Prologum (dans le seps du mot grec, 
l'Exposition), Protasin (l'Intrigue), Epita- 
sin (le Nœud), Catastrophen (le Dénoue- 
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Les premières pièces latines, un peu littéraires, étaient imi- 
tées, souvent même traduites du grec : on cherchait seulement à 
les accommoder aux ressources du théâtre, à la grossièreté du 
Peuple romain et à ses dédains de la littérature; on en voulait 
rendre la représentation plus simple, plus bruyamment comique 
et plus aisée à comprendre. Le sujet et l'action furent encore 
resserrés et simplifiés, et, quelques années après, l'invention 
des Cantates par un histrion aux abois fit, pour ainsi dire, 
rentrer dans la pièce les intermèdes de musique, qui donnaient 
en Grèce un peu de relâche au public et quelque repos aux ac- 
teurs. On n'en a pas moins beaucoup répété par une tradition 
scolastique, qu'au beau temps de la Comédie latine la représen- 
tation était systématiquement divisée en, cinq parties ; mais les 
affirmations les plus doctorales ne sont pas des raisons. Les 
actes dont le second prologue de YHécyre (1) et Cicéron (2) 
ont parlé, n'avaient rien de commun avec ces coupures théo- 
riques qui prétendent nous doser le plaisir et réglementer l'ac- 
tion : ils étaient irréguliers (3) et désignaient les trois phases 
nécessaires du sujet (4), le commencement, le milieu et la fin. 



ment); Donatus, De Comoedia; dans le 7V- 
rence de Lemaire, t. I, p. xltii : ce que ré- 
pèle le De Fabula d'Évanthius, Ibidem, 

p. XLIY. 

(1) Primo actu placeo; 

t. 31. 

(2)Neque enim histrioni , ut placeat , pera- 
genda est fabula, modo, in quocunque fuerit 
actu, probetur; neque sapienti usque ad 
Plaudite vivendum ; De Senectute, ch. xjx, 
(3) Donatus a dit, sauf erreur, dans l'Ar- 
gument de YHécyre : Docet autem Varro, 
neque in hac fabula neque in aliis esse mi- 
randum , quod actus impares scenarum pa- 
ginarumque sint numéro, quum haec distri- 
bulio in rerum descriptione , non in numéro 
versuum constituta sit, non apud Latinos 
modo, verum etiam apud Graecos ipsos. Si, 
comme l'ont dit quelques grammairiens, Var- 
ron avait réellement fait un traité sur les diffé- 
rents actes du Drame, on en pourrait conclure 



qu'en approfondissant la question il avait 
changé d'opinion ; mais ils se sont probable- 
ment trompés : il y a seulement dans une liste 
de ses ouvrages, composée par saint Jérôme, 
De actit (non actibus) scenicis Libri très : 
voy. M. Ritschl , Rheinisches Muséum , 
t. VI, p. 518. 

(4) Illud te ad extremum et oro et hortor, 
ut tanquam poetae boni actores industrii so- 
ient , sic tu in extrema parte et conclusione 
muneris ac negotii tui diligentissimus sis, ut 
hic tertius anuus imperii tui tanquam tertius 
actus perfectissimus atque ornatissimus fuisse 
videatur; Cicéron, Ad Quintum Fratrem , 
1. i, let. 1. Quoique simple grammairien, 
Donatus reconnaissait ces trois parties in- 
ternes et leur attribuait une importance pré- 
dominante. Ainsi, par exemple, pour faire un 
grand éloge des Adelphes, il a dit dans la 
préface : Protasis est turbulenta; Epitasis , 
clamosa; Catastrophe, lenis. 
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Ce fut quelques siècles après, quand le théâtre n'eut plus rien 
de vivant, que l'autorité d'Horace et l'exemple des tragédies 
attribuées à Sénèque persuadèrent aux savants que toute co- 
médie digne de ce nom devait avoir cinq actes réguliers et bien 
proportionnés (1). Par un démenti à leurs propres idées, ils 
n'en avouaient pas moins, non-seulement qu'il était difficile 
de les distinguer les uns des autres (2) ; mais que l'auteur met- 
tait tous ses soins à empêcher le public de les reconnaître (3). 
Puis ils passaient à une nouvelle contradiction presque aussi 
ridicule, et disaient qu'avec un peu d'attention on ne pouvait 
s'y tromper (4) : lorsque tous les personnages étaient sortis et 
que le musicien occupait seul la scène avec sa flûte, l'acte était 
fini (5). Pour justifier les entr 'actes et les rendre suffisamment 
vraisemblables, il aurait fallu que l'action fût aux yeux du pu- 



(i) Fabulas suas veteres comicos in actus 
divisisse, omnium, quorum de hac re scripta 
exstant, grammaticorum testimoniis constat. 
Etiam de numéro actuum ad unum omnes 
consentiunt : quinarium enim justum et legi- 
timum esse perhibent ; Schmitz , De actuum 
in Plautinis fabulis Descriptions, p. 3. 
Nous nous contenterons de deux exemples : 
Haec etiam , ut caetera hujuscemodi poe- 
mata, quinque actus habeat necesse est , di- 
sait Donatus dans sa préface des Âdelphes , 
et Calphurnius a répété dans les prolégo- 
mènes de V Héautontimoruménos : Haec 
etiam, ut caetera, quinque actus habet. Aussi 
s'en est-on fait un principe et a-t-on systéma- 
tiquement divisé toutes les comédies latines 
en cinq actes, sauf à reconnaître, quand on 
y était par trop forcé , que c'était une tâche 
impossible et à peu près inutile. Ainsi M. Kûflf- 
ner a divisé sa traduction allemande de VAm- 
phitruo en six actes, et H. Ritschl a dit dans 
la première note du second acte de son édi- 
tion des Deux Bacchis : Quo evenit ut sex 
actibus divisam fabulam non reformidandam 
pu tare m. 

(2) Apud illos (latinos comicos) dirimcre 
actus quinquepartitos difficile est ; Évanthius, 
De Fabula, p. xlii. Actus sane implicatio- 
ns sunt m ea , et qui non facile a parum 
doctis distingui possint; Donatus, préface, de 
V Eunuque. 



(3) Quos (actus);.. retinendi causa jam 
inconditos spectatores, minime distinguunt 
latini comici; Donatus, préface des Adel- 
phes. 

(4 ) Est igilur attente animadvertendum ; 
Donatus, préface de l'Andrienne. 

(5) Donatus dit à la suite du passage que 
nous citions dans la note précédente : Ubi et 
quando scena vacua sit ab omnibus personis, 
ut in ea Chorus vel tibicen audiri possit : 
quod cum viderimus, ibi actum esse finitum 
debemus agnoscere. Ainsi , par exemple , à 
la fin du premier acte de la pièce qui porte 
son nom , Pseudulus rentre chez son maître 
pour mûrir ses fourberies , et dit aux specta- 
teurs avant de quitter la scène, v. 562 : 

Tibicen vos interea hic delectaverit. 

C'est en ce sens tout matériel que se prenait 
d'abord Acte, Jeu, Rôle , Représentation, et 
il le conserve encore dans Enlr'acte. Me- 
tuentes, disait Donatus à la suite du passage 
cité dans la note 3 , scilicet , ne quis fasti- 
diosus finito actu, velut admonitus abeundi, 
reliquae comoediae fiât contemtor et surgat. 
— Primas in ea partes... tenet Phormio ; se- 
cundas, Geta ; tertias, Demipho ; subinde cae- 
leri,prout cujusque actus os tendit; Dona- 
tus, préface du Phormion. Prodest autem 
(Tcrentius) et delectat actu et stilo; Dona- 
tus, préface de3 Adelphes* 



Digitized by 



Google 



362 APPENDICE. 

bljc véritablement interrompue et ne reprit qu'après un chanr 
gèrent réel (1). A. la simple lecture on devrait donc reconnaître 
aussitôt l'endroit précis de ces divisions, et les plus vieux ma- 
nuscrits qui avaient cependant recueilli les traditions du théâ- 
tre (2), ne les indiquent point (3) : les scènes elles-mêmes n'y 
sont point marquées ; tout se tient vaille que vaille du com- 
mencement à la fin (4). 



(1) Scène signifiait littéralement le décor 
du fond : le changement de scène était donc 
un changement de décors, et c'est encore en 
ce sens que le prenaient les premiers drama- 
turges anglais. Pour nous , qui avons cru si 
longtemps à l'unité de lieu , la scène deve- 
nait différente quand un changement quel- 
conque se produisait sur le théâtre. En cher- 
chant à résoudre une question historique par 
des raisons plus ou moins philosophiques, 
M. Bitschl l'a très-logiquement et très-ingé- 
nieusement embrouillée; Rheinisches Mu- 
séum, t. IV, p. 607. 

(2) Ils ont même reproduit les masques 
et des costumes , depuis longtemps hors d'u- 
sage, qui avaient sans doute servi à l'une des 
représentations de la pièce : voy. ci-dessus, 
p. 250, note 3. 

(3} Naudet, Théâtre de Plaute, 1. 1, p. 2 1 . 

(4) Tenendi spectatoris causa volt Poeta 
noster omnes quinque actus velut unum fieiï, 
ne respiret quodam modo atque distincta ali- 
cubi continuatione succedentium rerum, ante 
aulea sublata [fastidiosus spectator] exsur- 
gat; Donatus, préface de l'Eunuque, et le 
fragment du De Fabula que Westerhof lui a 
attribué, autorise à croire que Actus signifiait 
Décor, qu'un autre acte impliquait une déco- 
ration différente : Quo (pronuntiationis mo- 
dule), dum actus commutantur , populus de- 
tinebatur (t. I, p. xlv, éd. Lemaire), et il 
répète (ibidem, p. xxix) : Est autem mimi- 
cum vélum, quod populo obsistit, dum fabu- 
larum actus commutantur. H y avait même 
probablement des représentations où, comme 
pendant le moyen âge , les acteurs ne quit- 
taient pas le théâtre; le protagoniste de 
l'Hécyre disait dans le second prologue, 
v. 27: 

Comitum conventus, strepitus, clamor mu- 
[lierum 
Fecere, ut anle tempus exirem foras; • 

et à la fin des Captifs et de la Cistellaria, 



le Grex , la Troupe entière, se trouvait es 
scène sans que les données du sujet pussent 
expliquer sa présence. Longtemps après Té- 
rence, la langue technique du théâtre n'était 
pas fixée ; Scena semble avoir signifié quel- 
quefois la pièce entière (voy. la préface 
des Adelphes par Donatus, et ce passage 
d'Alexander ab Alexandro : Utque in scena 
quinque servarentur actus; Genialium Die* 
rum 1. vi, fol. 360 r°, éd. de Mercier; Pa- 
ris, 1586), et les savants du quinzième siècle 
lui donnaient encore le sens-d'Acte. H. Ritschl 
n'a point traité cette question avec son exac- 
titude ordinaire; il a dit dans son édition 
classique des Deux Bacchis, p. 9 : Actions 
Plautinas fabulas dispositasnon ante Venetam 
anno 15 il reperimus, sed in qua tôt actus 
numerentur, quot sunt scenae, xxm igitur 
in Bacchidibus... Quosnos hodie actus ap- 
pellamus , primus in commentario descripsit 
J. Bapt. Plus (Hediolani, 1550), in editio- 
nem suscepit Angelius ( Florenliae , 1514), 
non hic tamen singulas scenas niai praemissis 
nominibus notans. D'abord, Angelius ne pou- 
vait imiter en 1514 une édition de 1550 , et 
ces divisions se trouvaient , à la vérité d'une 
manière indirecte , dans l'édition de 1471, 
donnée à Venise par Raphaël Jovenxonius, 
où les noms des personnages sont aussi en 
vedettes au commencement de chaque scène. 
Dans une autre édition , imprimée également 
à Venise, en 1499, rien ne distinguait non 
plus les actes des scènes, ni dans le texte ni 
dans le commentaire. Le Bojardo avait déjà 
parfaitement observé ces divisions dans son 
Timone, qui remonte au moins à 1494 t 
non-seulement les actes sont indiqués , mais 
le tercet qui les termine est toujours complet. 
Si les scènes ne sont pas encore marquées 
dans l'édition de 1518 , c'est par une faute 
évidente d'impression : l'auteur les avait toutes 
commencées et finies d'une manière systéma- 
tique, par le premier vert d'un tercet. 
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On ne sait à qui attribuer les divisions actuelles; elles oijt 
été répétées d'éditions en éditions, sang aucune autre raison 
que de se trouver dans une édition antérieure, Loin de ré- 
pondre aux données du sujet et d'en être, pour ainsi dire, la 
conséquence, elles n'auraient pas eu le moindre prétexte; l'au- 
teur eût coupé sa pièce en cinq tranches, comme un pâtissier 
coupe un gâteau, et recousu de fil blanc pour la représentation 
tout ce que le temps et les événements auraient séparé dans la 
réalité. Le troisième acte de YEpidicus se termine au vers 502, 
quoique Périphanès ne se retire pas dans la coulisse une seule 
minute. Dans le Persa, le troisième acte est censé aussi finir 
au vers 444, et non-seulement Toxilus reste en vue, mais il ne 
cesse pas de*parler. Au premier acte du Stichus^ Gélasimus 
aperçoit Dinacium à la cantonnade (1) ; à peine a-t-il eu le 
temps de remarquer que le drôle a vidé quelques coupes de 
vin, Dinacium paraît, et Tentr'acte est fini avant d'avoir com- 
mencé. Dans le Truculentus, Phronésium, à qui Stratophanès 
vient d'être annoncé, dit à la fin du quatrième acte : 

Sine eum ipsum adiré hue; sine, si is est rnod.Q (2); 

Stratophanès entre en scène, et l'on se trouve à l'acte suivant. 
L'harmonie, la proportion des différentes parties entre elles, 
eût manqué d'une manière choquante môme à celles qui se 
suivaient immédiatement : le second acte du Poenulus n'aurait 
eu que 85 vers, et le premier en avait 445. Térence, le clas- 
sique et raisonnable Térence, ne serait pas sur ce point plus 
régulier que Plaute. Aucune interruption n'était logiquement 
possible ni après le second ni après le troisième acte de YAn- 
drienne (3). C'est Lâchés qui dit le dernier vers du quatrième 

(i) Sed eccum Dinacium ejus puerum : hoc (%) V. 809. 

[vide; (3) Les mêmes personnages sont en scène 
t. 266. et n'ont pu quitter le théâtre. 
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acte de YHécyre^ et il est encore en scène dans ce que les édi- 
teurs ont appelé le cinquième acte, A la fin du second acte du 
Phormion, Géta qui cherche Antiphon s'écrie tout joyeux : 

Sed eccura ipsum video in tempore hue se recipere; 

Antiphon devient visible au public, et le troisième acte com- 
mence. Nous ne prenons donc pas à notre compte des supposi- 
tions que tout réprouve et qu'aucune tradition n'autorise : en in- 
diquant les actes de Plaute et les scènes de Térence, nous avons 
voulu seulement nous conformer à l'usage général des imprimés 
et rendre ainsi les vérifications plus faciles et plus promptes. 



Cinquième Excursus. — Les Masques. 

Les premiers Dialogues Atellans étaient à Rome, comme 
dans leur première patrie, des rencontres fortuites sans autre 
sujet que la fantaisie du moment, dont la scène était dans la 
rue ; les acteurs étaient des passants, et chacun y gardait ses 
habits et son visage de tous les jours. Mais quand on y voulut 
mettre un peu plus d'art et qu'on y reproduisit les personnages 
osques qui avaient le plus de renommée, leur costume et leurs 
ridicules ne les eussent pas suffisamment caractérisés, il fallut 
leur laisser aussi leurs difformités spéciales, et Ton prit un 
masque à leur image. La Comédie classique ne fut pas d'abord 
renouvelée en latin par des savants, revenus d'Athènes, qui 
s'inspiraient de leurs souvenirs. Les premiers poètes drama- 
tiques étaient de pauvres diables qui cherchaient à gagner quel- 
que argent en offrant au peuple romain les récréations litté- 
raires usitées dans la Grande-Grèce, et sans doute elles s'y 
rapprochaient beaucoup plus des lectures à bon marché, faites 
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en habits de ville pour égayer les soupers, que de représenta- 
tions données sur un théâtre public avec tout l'appareil de la 
scène. Les acteurs chargés de rôles fortement caractérisés au- 
raient cependant pris volontiers un masque qui les eût encore 
plus accentués (1), mais la jeunesse ne leur permit pas de pol- 
luer son amusement favori (2), et les força de jouer ^ visage 
découvert (3). Une espèce de perruque indiquait seulement par 
sa couleur Tâge des différents personnages (4). Probablement 
ce galerus, comme on l'appelait en latin, se varia peu à peu et 
se compliqua davantage; il s'appropria réellement à chaque 
rôle et finit par couvrir une partie du visage. Mais ce fut long- 
temps après, lorsque les jeunes Romains sentirent mieux tout 
ce qu'ils se devaient à eux-mêmes et se déprirent d'un plaisir 
sans but, entaché de bel-esprit, que des acteurs plus désireux 
de représenter vraiment leur personnage et de se faire bien 
entendre (S), osèrent paraître masqués sur la scène. Le nom de 
ces novateurs est à peu près connu (6), mais on ignore l'époque 
précise où ils vivaient. Déjà sans doute quelques-uns des ac- 
teurs de Plaute jouaient avec un masque : le leno de son Ru- 
dens était un vieux, au front pelé, au nez camu, aux sourcils 
en zigzag, à la physionomie immobile et renfrognée (7); le 



(l) *H xwpiwâia Si xal Tfiw «poo&Kwv aùxûv -ci 
xata-fiXcurrov, fûpoç to& xtpicvoO avrjj vw6p.ixev , cla 
Aàuv xai Tifftuv xal |iavtlpw ttp&xwxa • Lucien , 

De Saltatione, par. xxix, p. 351. 

(.2} Quod genus ludorum ab Oscis accep- 
tura tenuit juventus nec ab histrionibus pollui 
passa est; Tite-Lnre, 1. tu, ch. 2. 

(3) Festus dit cependant s. t. Perionata : 
Personata fabula quaedam Naevii inscribitur, 
quam putant quidam a personatis histrioni- 
bus (actam); mais c'était sans doute une 
comédie à caractères; il ajoute lui-même 
immédiatement : Quum post multos annos 
comoedi et tragoedi personis uti coeperunt. 

(4) Galearjbus (l. Galeris), non personis 
utebantur, ut qualitas coloris indicium face- 
ret aetatis , cum essent aut albi aut nigri aut 
rufi; Diomède, 1. m, p. 489 , éd. de Keil. 
Selon M. Friedlânder (dans Marquardt, Hand- 



buch der rômischen Àîterthiimer , t. IV, 
p. 547) les galeri indiquaient aussi le sexe 
des personnages, mais aucun texte ancien 
n'autorise cette opinion, et le costume dis- 
tinguait bien plus sensiblement les hommes 
et les femmes. 

(5) Cela résulte évidemment d'un passage de 
Suétone, trop peu remarqué jusqu'ici. Quand 
Néron représentait des héros ou des dieux , 
son masque reproduisait tous les traits de son 
visage : Heroum deorumque... personis effec- 
tis ad similitudinem oris sui; JVero, ch. xxi. 
(6) Personati primi egisse dicuntur comoe- 
diam Cincius [et] Faliscus, tragoediam Jlinu- 
cius [et] Prolhimus ; Donatus, De Comoedia, 
p. xlvii. 

(7) Ecquem 

RecaWom ac silonem genem , statutum , ven- 
[triosum, 
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maître fourbe de son Pseudulus avait les cheveux roux, la peau 
noirâtre, le teint rubicond, une grosse tête et de petits yeux (i). 
Mais quoiqu'il nous renseigne sur une foule d'usages romains, 
pas une seule allusion aux masques ne se trouve dans tout son 
théâtre, et cependant aucun sujet n'aurait dû se présenter plus 
naturellement à sa pensée. Il connaissait d'ailleurs le goût exa- 
géré de son public pour les sensations physiques, et appliquait 
toutes les ressources de son esprit à le satisfaire; il n'eût pas 
maladroitement parlé des changements d'expression de ses per- 
sonnages, s'ils n'avaient pu montrer que l'immobilité d'un 
masque d'argile (2). Ne pouvant lutter avec lui de verve et de 
gaieté, ses successeurs voulurent avoir quelque mérite nouveau, 
mettre au moins plus de vérité matérielle dans la représenta- 
tion (3), et donnèrent à tous les acteurs un masque assorti à 
leur personnage (4). Peut-être admettaient-ils encore certaines 
exceptions ; mais le correct et classique Térence tenait aussi à 
cette unité-là, et fit du masque un accessoire de tous les 
rôles (S). Il n'eût pas été Térèttce s'il n'avait exactement imité 



îortis superciliis , contracta fronte ( vidistis 

[venire ) ? 

Act. n, v. 233. 

(1) Rufus quidam, ventriosus, crassis suris, 

[subniger, 

Magno capite , acutis oculis , ore rubicundo, 



M agnis pedibus ; 

Act. it, v. 1196. 
(i) Cretae; Lucrèce , 1. it , v. 298. Nous 
citerons seulement un passage dont le comi- 
que consiste précisément daus ces change- 
ments d'expression : 

Crcdam Istuc, si esse te hilarum yidero. 

ABOYR1PPD8. 

An tu esse me tristem pu tas?.,. 
Hem1 adspecta ; rideo ; 

Asinaria, act. v, t. 816 et 819. 
Voy. aussi Curciilio, act. n, v. 320, et Epi' 
dicus, act. i y, v. 535. 

(3) Dominât ur autem maxime vultus. Hoc 
supplices, hoc minaces, hoc blandi, hoc 



tristes, hoc hilares, hoc erecti, hoc summissi 
fuimus; Quintilien, 1. XI, ch. m, par. 72. 

(4) Le masque devait, pour nous sertir de 
l'expression de Lucien, être x& ûitoxuhw« $pd- 
paxi ioixé«. Comici recentiores, ad exculiendos 
potissimum risus, histrionum faciès conBgura- 
runtj Victor, De Comoedia, p. lix, éd. de 
Lemaire. Cette appropriation du visage au 
rôle semblait aussi nécessaire que la chaus- 
sure de théâtre; Horace faisait dire à un 
bouffon de société : 

Pastorem saltaret titi Cyclopa, rogabat, 
Nil illi larva, aut tragicis opus esse cothar- 

f Di8î 
Sermonum 1. I, sa t. v, t. 63. 

(5) In comoediis vero, praeter aliam obser- 
vationem, qua servi, lenones , parasiti, rus- 
tici, milites, meretriculae , àucillae, senes 
austeri ac mites , juvenes severi ac luxuriosi, 
matronae, puellae inter se discernuntur; 
Quintilien, 1. XI, ch. ni, par. 74. On a 
voulu faire une exception pour les femmes : 
M. Wieseler a même dit qu'elles jouaient na- 
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â Rome tout ce qui pouvait s'importer d'Athènes : il prétendait 
être du bon temps et suivre jusqu'au bout les errements de 
Ménandre. Le mieux informé des vieux grammairiens , t)o- 
natus, Ta dit formellement et à plusieurs reprises, ses acteurs 
jouaient masqués (1), et c'est ainsi que les représentent des 
peintures (2) qui, pour ne pas être aussi contemporaines 
qu on Ta supposé, n'en répondraient pas moins & des tradi- 
tions fort anciennes. Si, dans deux ou trois passages, Térence 
lui-même semble témoigner du contraire, c'est qu'on prend 
naïvement à la lettre une fiction de théâtre : quoi qu'en dît Mi* 
èiofl, la vertueuse rougeur d'Eschine ne pouvait le rassurer (3), 
ètr Àntiphon ne se composait pas, à la vue des spectateurs, un 
visage qui cachât ses craintes (4). Térence voulait peindre des 



taralmente senza maschêfa [Annali delV 
Instituto archeologico , t. XXXI, p. 397 : 
voy. aussi Hegel, Archiv fur Philologie und 
Pédagogie y t. IV, p. 19) , et quelques mo- 
numents antiques semblent le prouver ; dans 
le Museo Borbonico, t. IV, pi. xvm; d'Han- 
carville, Antiquités étrusques et romaines, 
t. IV, pi. cv; Panofka, Cabinet Pourtalès , 
pi. x; Wieseler, Theatergebàude , pi. ix, 
«"H, 12, 14, et pi. x, n°»26 et 34. Mais 
d'abord les femmes n'ont joué la comédie en 
public que bien des années après Térence, et 
l'on a pris probablement des mimes ou des 
figurantes pour des comédiennes. Quelques 
acteurs se croyaient cependant assez de ta- 
lent pour s'affranchir des usages : In ore 
sunt orania. In eo autem ipso dominatus est 
omnis oculorum , quo melius nostri illi senès 
qui personatum ne Roscium quidem magno 
opcre laudabant, disait Cicéron (De Oratore f 
1. m, ch. 59 : voy. aussi Wiskemann, Unter- 
suchungen ùber Q. Roscius Gallus, p. 19), 
' et l'on peut induire d'un autre passage qu'É- 
sope se permettait également cette licence : 
In Aesopo familiari luo tautum vidi ardorem 
voltuum atque motuum; De Divinatione , 
1. i, par. 37. Aussi le caprice a-t-il joué un 
grand rôle dans l'histoire des masques , et y 
trouvons-nous bien -des choses que notre es- 
prit critique, même dans les plaisirs du théâ- 
tre , et notre besoin d'illusion nous rendent 
incompréhensibles. Tel est ce témoignage de 
Quintilien : Pater ille , cujus praecipue partes 



stfni , qùia intérim concitatus , intérim lenis 
est , altero erecto , altero composito est su- 
percilio, atque id ostendere maxime lattis 
actoribus morisest quod cum iis, quas agunt, 
partibus congruat; l. t., t. IV, p. 388 , éd. 
de Spalding. Pollux parle aussi d'un premier 

rôle qui tijv ôippùv dva-riTaxiv -rijv SeJjiàv (1. \y f 

par. 144), et Ficoroni a publié deux mas- 
ques qui avaient, chacun, deux figures ; Mas- 
chère sceniche, pi. 46 et 60. 

(1) Haec sane acta est ludis scenicis fu- 
nebribus L. Aemilii Pauli, agentibus L. Am» 
bivio et L. Turpione qui cum suis gregibus 
etiam tum personati agebant ; préface des 
Adelphes. Aeta plane est ludis Me galène - 
bus,... etiam tune personatis L. Numidio 
Po9thumio ( ? ), L. Ambivio (et L.) Turpione j 
préface de l Eunuque. 

(2) Voy. ci-dessus, p. 250, note 3. 

(3) Erubuit , salva res est ; 

Àdelphi, act. IV, se. v, v. 9. 

(4) Quid si adsimulo? salin' est? — Garris. 

[— Voltum contemplamini : heml 
Satin' est sic? — Non. — Quid si sic? — Pro- 
[pempdum. — Quid si sic? — Sat est; 
Phormio, act. I r se. iv, t. 33. 

Un autre passage de L'Eunuque ( act. IV, 
se. iv, t. 3): 
Illud vide, os ut sibî distorsït, cdrnufex, 

nous semble seulement prouver qu'on était 
parvenu à donner aux masques certains mou- 
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êtres vivants, et devait donner môme à leurs masques tous les 
mouvements de la vie ; il savait que les intelligences littéraires 
pour lesquelles il écrivait accepteraient sans y regarder les choses 
les plus inacceptables, pourvu qu'il y mît du bon goût et le dît 
en beau style. A la vérité, dans un passage qui ne nous est 
connu que par un plagiat sans intelligence, Suétone attribue 
une origine postérieure aux masques; mais il voulait sans doute 
parler d'une forme perfectionnée, et son texte est évidemment 
corrompu : Personis vero uti primus coepit Roscius Gallus, 
praecipuus histrio, quod oculis obversis erat, nec satis decorus 
in personis, nisi parasitus pronuntiabat (i). D'abord, d'après 
Cicéron qui le connaissait intimement, Roscius était plus beau 
qu'une divinité (2), et le masque n'aurait point suffisamment 
caché l'irrégularité de ses yeux ; c'est encore Cicéron qui le dit : 
Quum ex persona mihi ardere oculi hominishistrionisvideren- 
tur (3) . Reuvens refaisait la phrase et proposait de lire : Nec satis 
decorus nisi personatus pronuntiabat (4). M. Reifferscheid , 
adoptant la correction de Cannegieter, de Langius, de Wolff et 
de Hôlscher, a imprimé sine personis (5) . Ouwens voulait qu'on 
y ajoutât repraesentandis ou exhibendis, et nous préférerions 
in pèrsonatis (6). Mais, fussent-elles satisfaisantes, ces conjec- 

vements mécaniques. Un mot de Zenon, (5) De illustrions Poetis, p. il. Sué- 

conservé par Diogène de Laërce , ne permet tone aurait dit sans doute au singulier sine 

pas d'en douter : Ativ... *««? toùç ùiwxfwàç... persona, 

xi |*ivtoi otôho jtt| $itt«w l. Vil, ch. xx, (6) Persona signifiait quelquefois Rôle, 

p. 376, éd. de 1692. Caractère, Personnage: 

(1 ) Diomède, I. m, p. 489. Colacem esse Naevi et Plauti fabulam ; 

(2) Deo pulchnor ; De Natura deorum , Parasili personam inde ablalam el militis . 

" '{zT^Oratore, 1. «, par. 46. Gabius Térence > E «™ h ™> P«*-. *• «. * *■ 32 : . 

Bassus disait cependant : Caput et os coope- Personas transtulisse in Eunuchum suam 

rimento personae tectum undique (dans Aulu- Ex graeca. 

Celle, 1. v, ch. 7); mais de nombreuses fi- Ex histrionis ritu mutata repente persona; 

gures de masques ont les yeux assez ouverts Ammien Harcellin, 1. XXIX , ch. n, p. 564, 

pour que l'assertion de Cicéron ne soit pas éd. de 1681. Tum personarum leges circa 

seulement une phrase de rhéteur : Yoy. entre babitum , aetatem, officium partes agendi, 

autres Bajardi , Le Antichità di Ercolano , nemo diligentius Tereotio custodivit ; Dona- 

Pitture, t. IV, pi. 34. tus, De Comoedia, p. xlii : voy. aussi la 

{A) Colleclanealilteraria,?. 11. citation de Macrobe, Saturnaliorum 1. Vf, 
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tures ne s'appuient sur rien de réel, et Ton ne peut s'autoriser 
d'un passage aussi justement suspect pour rejeter des raisons 
sérieuses. 

Sixième Excursus. — Le Prologue. 

Souvent sans doute des allocutions mêlées aux dithyrambes 
des Pompes de Bacchus annonçaient déjà au public les diffé- 
rents épisodes, et mettaient les personnages en scène. Lorsque 
enfin la tragédie, mieux comprise et plus développée, ne fut 
plus une simple rhapsodie, précédée et terminée par des chants ; 
lorsqu'elle eut un commencement et une fin, qu'elle s'orga- 
nisa et s'appropria les chœurs, le prologue rentra aussi dans la 
pièce et devint une exposition. Quelquefois cependant Eschyle 
et Sophocle dédaignaient ces explications préliminaires et se 
plaçaient, dès l'abord, dans le milieu de l'action; leur sujet était 
une tradition populaire, dont les spectateurs savaient tous les 
détails dès leur enfance (1). La Comédie ancienne n'était pas, 
comme les autres drames, une réalité qu'il fallût bâtir au moins 
sur pilotis; elle n'avait point d'antécédents en dehors du théâtre 
et ne voulait avoir d'autre base que la. fantaisie du poêle : 
quand d'ailleurs il désirait entrer personnellement en rapport 
avec les spectateurs et causer avec eux de ses propres affaires 
ou des leurs, il n'avait nul besoin d'imaginer un nouveau hors- 
d'œuvre(2),il se tournait sans façon de leur côté et leur adressait 

ch. v, p. 370, note 3. On avait donc natu- *0 iîfi<r. xUivôç Olîisou; xa^oûpivoc • 

Tellement donné à Personare le sens de Sophocle, Oedipus rex, v. 8. 

Jouer un rôle, Représenter un personnage c » esl à la e Racine faisait dirc a 

de théâtre : Musae voce canora persouàbant, Agamemil0n au commencement de Vïphi- 

Apollo cantavit ad cilharam; Apolée, Meta- qènie' 
morphoseon 1. vi. Tragoedias quoque can- 

tavit personatus; Suétone, Nero, ch. xxi. 0uiI c ' est Agamemnon, c'est ton roi qui 

(1)11 suffisait dans ces tragédies ex abrupto [t'éveille. 

déposer les personnages en scène et de les pré- (2) ïichstàdt, qui voyait des prologues 

senterau public : dans les comédies d'Aristophane {De Poe- 

TàSe jUv n»p<rtw xûv otyo|«vMv mate Graecorum comico-satyrico, p. 1 1 1 et 

% *EXXà$' t* aww rcurcà a»Xcltai • notes 166 et 167), confondait le prologue 

Eschyle, Persae, v, 1. avec l'exposition. 

T. H. H 
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une harangue. Mais pour Euripide la tragédie n'était plus seu- 
lement une légende populaire; elle se proposait un but senti- 
mental, auquel il devait subordonner toutes les circonstances de 
l'histoire. Quand les traditions officielles ne se prêtaient pas 
assez complaisamment à ses vues, il choisissait parmi les nom- 
breuses variantes celle qui lui agréait davantage, et naturelle- 
ment il en prévenait les auditeurs dont il aurait dépaysé les sou- 
venirs ; il leur racontait d'abord les faits, plus ou moins ignorés, 
qui avaient précédé sa pièce et lui servaient d'avant-scène (1). 
Malgré ses prétentions à une vérité systématique, la Comédie 
nouvelle n'était pas toujours une simple exhibition de portraits 
d'après nature avec d'ingénieuses légendes. Quelquefois elle 
en variait, en agrandissait les cadres; le sujet devenait plus 
étendu, plus romanesque, et il fallait préparer le public à ce 
qu'il allait voir, lui rendre assez facile l'intelligence des choses 
pour qu'il fût tout entier au plaisir d'écouter les détails et d'en 
admirer les ornements (2) . 

Les premiers importateurs à Rome de littérature classique 
choisissaient de préférence dans le Théâtre grec des pièces suf- 
fisamment claires par elles-mêmes, qui ne demandaient aux 
auditeurs aucun effort extraordinaire d'intelligence : quand par 
aventure il se trouvait dans leurs versions des explications pré- 
liminaires (3), c'est que l'auteur original les avait jugées mdis- 

(1) Voy., entre autres, le monologue de anonyme de Philémon que nous a conservé 
l'Ombre de Polydore dans Hécube , et celui Stobée (Eclogae physieae , t. I, p. 70, éd. 
de Bac chus dans Les Bacchantes* de Heeren), appartenait certainement à un 

(2) Un fragment du Dyscolu», de Méaan- prologue : voy. aussi Athénée, l.im, p. 5S0 ; 
dre, cité par Hirpocration, p. 179, se trou- Meioeke, Ad Menandrum, p. 884 , et Lo- 
vait certainement dins un prologue : cicn, Pseudologitta, par. iv, p. 623. 



, T (3) Auritos lepores non Haro primas u— . 

y Avtw^ vqjiW «mi * ifa» ^ ^ AfraBWin «eqaiiur , qu i in prologo 

£wJ ' *** ' ' a0lM "' £;«*o M Pr»apiaitï 

Nam quod vulgo praedicant 
Plutarque a cité aussi quatre vende la Thaït, Anrit0 me parenle natunîj n0B ita est . 
du même poôte, qu'il dit PO«tivemeut avoir Macrobe SaiurnaUoruak L Tl ch . 5 . 

empruntés au prologue ( De audtenit* po*- ' 

fis, p. 12), et ua fragment d'une comédie C'est aussi certainement dans un prologue 
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pensables, et que par un scrupule d'exactitude ils les avaient 
aussi imitées. Encore du temps de Plante, les prologues étaient 
une exception (1) où se jouait la fantaisie, et ne passaient en 
latin que sous le couvert du grec (2). Mais le peuple, resté bel- 
liqueux et grossier, n'avait pas les mêmes besoins et la môme 
vivacité d'esprit qu'à Athènes; les jeux scéniques étaient trop 
rares et trop irrégulièrement suivis pour lui créer môme des 
habitudes littéraires. Il n'intervenait plus dans le choix du 
spectacle par des représentants fiers de leur importance et em- 
pressés d'en raconter tous les détails ; il venait au théâtre un peu 
par hasard, quand il n'avait rien de mieux à faire, et ne s'inquié- 
tait auparavant ni de la pièce, ni des acteurs. Mais lorsqu'il y 
était entré, sa curiosité s'éveillait; il voulait savoir ce qu'on 
aurait l'honneur de représenter devant lui (3), et, pour s'as- 
surer son silence et son agrément, on faisait proclamer par un 
crieur public (4) le programme du spectacle (5). Ce Titulus, 

que Charisius (l. u , p. 178) avait pria ce vers apud Plautum in Milite glorioso et apud cè- 
de Naevius : teros magnat auctoritatis poetaa. 
Acontizomenos fabula est prime proba, n (*) Comme ceu * dc l'Agitante et du 
. c » *, » . .. -. « Rudens. 
et puisque la Sella d Afranius était uneTo- (3) Pala<!8lrio lui ^ dani , e mUa 

gâta, les deux vers eités par Aulu-Gelle g i„{ osut . 

(1. xiii. ch. 8) ne pouvaient se trouver dans 

l'intérieur de la pièce ; Nwic » < l u * *ked»ti* causa in festivo loc© , 

.. . ., „ Comoediai , quant modo acturi sumus, 

Usus me genui , mater pepe.it Memoria : E| ^ et ,„„ Tobis e ^ uar . 

Sopbiam vocant me Grai , vos Sapientiam. 

, . „ . . , (4) Exsurge, Praeco, fac populo audieutiam : 

(1) Non-seulement quelques-unes de ses v J ° D . , ., ' 

comédies en sont complètement dépourvues, Poenulus • P roK > T ' l ! • . 

mais ceux qui existent n'avaient aucune rai- Facc ï am nunc tu > Praeco > omnem auritum 

son d'être; ils ne nous apprennent pas ton- [poplum; 

jours le nom du poète (celui du Miltê glo- Annaria, prol., v. 4. 

riosus et du Poenulus), ni même la source A cette proclamatiou du Praeco se rapporte 

et le titre original de la pièce : voy., par aussi le v. 535 du Pseudulus : 

eiemple, les prologues de Y Amphitryon, Indice ludos nunc jam, quando lubet. 

de* Captifs et des Ménechme*. J^elquefois (&) ^ m M com 

mè ~» J"^ *"! te *** « torw ? li el mittantur prodire, qui populo renuntiet, quid 
dana la Cuiellana, le prelogue ne se trouve jam u F turus sit ] g »„& De p^^. 

pas a» commencement e l on ne peut attri- \ ^ ^ / e 

buer cette irrégularité a 1 altération des ma- cn 49# ' 

nuscrits. puisque Donatus disait dans la pré* 

face du Pkormio : OfficiumjKologi ante H »j«» argumentum eloquar tragoediae; 

actiouem qùdem rei semper «l : verumta- disait Mercure dans le prologue de YAmphi- 

mea. et peut prineiutum fabulae uducitur , ut tn» {r. 51), et il entrait en matière , v. 97 : 
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comme on disait en latin, lui apprenait tout ce qu'il désirait 
savoir : le titre de la pièce, le nom de l'auteur et celui des 
principaux acteurs (1), la nature de l'accompagnement et le 
nom du compositeur qui avait fait la musique (2). Cette con- 
naissance semblait si importante au bon succès de la représen- 
tation que, pour obvier aux bruits confus qui pouvaient couvrir 
la voix du crieur, on eut recours à des affiches placardées aux 
lieux les plus fréquentés de la ville, qui donnaient en grosses 
lettres une annonce détaillée de la fête (3). Quelquefois même, 
au moins sous l'Empire, on exposait à la porte des tableaux re- 
présentant tous les personnages de la pièce (4), une des scènes les 



Hacc urbs est Thebae ; in illisce habitat aedi- 

[bus 
Amphitruo, etc. 

Nam in prologis scribundis opcram abutitur, 
Xonquiargumentumnarret, sed qui malevoli 
Yeteris poetae maledictis respondeat j 

Andria, prol. v. 5. 
Yoy. aussi la note 3, p. 371. 

(1) Comme ils étaient masqués, la foule 
ne les aurait pas connus , et , en lui annon- 
çant des comédiens renommés, on l'engageait 
à prêter à la pièce une attention plus bien- 
veillante. Voilà pourquoi, lorsque les auteurs 
étaient déjà célèbres, on les nommait avant 
la pièce : Cum autem per editiouem multa- 
rum (se. fabularum) poetae jam esset aucto- 
ritas acquisita , rursus priora pectarum no- 
mma proferebanlur, ut per ipsorum vocabula 
fabulis attentio acquireretur ; Donatus, De 
Comoedia, p. xlviii, éd. de Lemaire. Nous 
devons avouer humblement que l'homme de 
ce temps-ci qui connaît le mieux le théâtre 
latin, M. Ritschl, a réprouvé celte opinion : 
Titulus wird ganz einfach der Name des 
Stuckes sein ; Parerga, p. 303. 

(2) Qui modos faciebat, nomen (ejus) in 
principio fabulae et scriptoris et actoris su- 
perponebantur; Donatus, De Comoedia, d'a- 
près h manuscrit de la B. 1. , n° 7920. Le 
Titulus n'était pas simplement le titre de la 
pièce, comme on l'a supposé un peu trop 
philologiqueraent ; on y réunissait tout ce qui 
pouvait disposer favorablement le public. 
Suétone dit dans la Vie de Térence, en par- 
lant de ['Eunuque : Meruitque pretium quan- 
tum nulla antea cujusquam comoedia, octo 



milia numum ; propterea summa quoque Ti- 
tulo adscribiturj ch. n , p. 29, éd. de Reif- 
ferscheid. 

(3) Il y en avait certainement pour les Jeux 
de Gladiateurs (voy. Avellino , Osservazioni 
sopra alcune iscrizioni , p. 20, et Nuovi 
programmi Pompejani appartenenti a spet- 
tacoli gladiatorii, dans le Bulle ttino Napo- 
litano, 1 853, p. 115), et l'on peut eu con- 
clure qu'il en existait aussi pour les autres. 
On voit d'ailleurs par le prologue de VHéau- 
tontimoruménos, v. 7-9, qu'une très-grande 
partie du public savait ce qu'elle allait voir 
avant de connaître la pièce : 

Novam esse ostendi et quae esset : nunc qui 
Jscripserit 
Et quoia Graeca sit, ni partem maxumam 
Existumarem scire vostrum, id dicerem , 

et Sénèque parle en termes précis de pro- 
grammes de spectacles qu'on lisait en passant 
dans la rue : Nemo , qui obstetricem partu- 
rienti filiae sollicitus accersit, edictum et lu- 
dorum ordinem perlegit ; Epistolae, let. civil. 

(4) On ne peut s'expliquer par aucune autre 
raison (nous exceptons le caprice, qui n'en 
est pas une) les représentations qui se re- 
trouvent en tête .de chaque pièce dans tous 
les vieux manuscrits à miniatures de Térence, 
et Ton sait, par les remarques d'Asconius sur 
la troisième Verrine, que la peinture jouait 
déjà un rôle dans les premiers Jeux donnés 
à Rome : Olim enim cum in foro ludi populo 
darentur, signis ac tabulis, partim ab atfiicis, 
partira a Grqgtia commendatis utebantur, ad 
scenae speciem, quia adhuc theatra non fue- 
rant. Peut-être même , ainsi que l'a supposé 
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plus aîti rantes (1 ) , ou le premier acleur dans son costume de théâ- 
tre (2). Cette annonce, développée et rendue plus agréable par 
une forme rhylhmique, devint un prologue (3), ayant un ac- 
teur spécial (4), qui s'imposait par son esprit et l'élégance de 



un homme d'esprit qui aimait beaucoup l'ar- 
chéologie et y butinait souvent avec succès , 
représentait-on seulement les masques em- 
ployés dans la pièce : Omnes uni us fabulae 
personas in una tabella ita depictas habuc- 
runt, ut spectatorcs hanc picturam in theatri 
aditu prdpositam intueri... possent; Bôtti- 
ger, Prolusio de Per sortis scenicis, p. 9, 
note. Non-seulement la laideur des masques 
amusait les Romains, mais il y avait un rap- 
port sensible entre la figure d'un personnage 
et son caractère : exposer les masques d'une 
pièce était 'donc un excellent moyen d'y 
attirer le public. Mais les témoignages man- 
quent, et M. Becker, De comicis liomano- 
rum Fabulis, p. 89, a pu qualifier cette 
conjecture de mer a somnia. 

(t) Voy. de Caylus, Mémoires de l'Aca- 
démie des Inscriptions, t. XXV, p. 1 82-185. 
Horace semble le dire des Jeux de Gladia- 
teurs : 

Quum Fulvi Rulubaeqne 

Aut Placideiani conlento poplite miror 

Praelia, rubrica picta aut carbone 
(Sermonum 1. 11, sat. vu, v. 96), 
et les troupes de comédiens avaient des pein- 
tres attitrés : Pline (1. XXXV, ch. xxxvn, 
par. 2) nous a conservé le nom de Calâtes, 
qui s'était sans doute acquis une sorte de 
célébrité. On a même cru reconnaître plu- 
sieurs de ces affiches à personnages dans les 
rares peintures de l'Antiquité romaine qui 
nous sont parvenues ; voy. Antichità di Er- 
colano, t. I, pi. 4, et t. III, p. 25 et 26 , 
éd. inr4°. A la porte des petits théâtres d'Ita- 
lie , on suspend encore dès le matin des ban- 
des de papier sur lesquelles sont grossiè- 
rement peintes les principales scènes de la 
pièce qu'on doit jouer le soir. 

(2) Si qua in publicis porticibus vel in hisi 
civitatum locis, in quibus nostrae soient ima- 
gines consecrari, pictura pantomimum, veste 
humili et rugosis sinibus (sannis?) agitato- 
rem, aut vilem offerat histrionem , illico re- 
' vellatur. Neque umquam posthac liceat in 
loco honesto inhonestas adnotare personas. 
In aditu vero circi vel in theatri prosceniis, 
ut conlocentur non vetamus; Codex Théo- 



dosianus y 1. XV, tit. vu, loi 12 (de 394), 
t. V, p. 426 , éd. de Leipsick. On a voulu 
expliquer Agitator par Cocher; nous sup- 
poserions plutôt un Mime de bas étage, la 
grammaire veut une virgule après panto- 
mimum, et on lit, Ibidem, 1. XV, tit. vi, 
loi 2 : Ludicras artes concedimusagitari, ne 
ex ninaa harum restrictione tristitia generetur. 
(3) Non-seulement il remplissait toutes les 
fonctions du Praeco , même l'exhortation au 
silence : 

lta huic facietis fabulae silentium 
(Prol. de YAmphitruo, v. 1 5) ; 
mais on ne pouvait proclamer le titulus ni 
avant ni après, puisque le prologue apprenait 
aux spectateurs le titre de la pièce : 
Nunc, quid processerim hue, et quid mih 
[voluerim 
Dicam , ut sciretis nomen hujus fabulae 
(Prol. de YAsinaria, v. 6), 
et que la représentation le suivait immédia- 
tement, quelquefois même n'attendait pas 
qu'il fût entièrement terminé : 

A portu illic nunc cum laterna advenit (So- 

[sia). 
Abigam jam ego illum advenientem ab aedi- 

[bus. 
Adest. 

Prol. de YAmphitruo, v. 149. 
(4) Orator ad vos venio ornatu Prologi ; 
Deuxième prol. de YHécyre, v. 1. 

C'était un simple costume de ville : Ego ibo, 
ornabor, dit l'acteur qui récitait le prologue 
du Poenulus, v. 1 23. Peut-être même avait-il 
conservé l'appareil (ornatus) du Praeco : dans 
les miniatures du Tércnce du Vatican , il est 
représenté en tète de YHécyre et des Adel- 
phe 8 avec une couronne de cyprès, et c'était 
ordinairement un jeune homme en pleine pos- 
session de toute sa voix : 
Ne cui sit vestrum mirum, cur parteis seni 
Poeta dederit, quae sunt adolescentium ; 
Prol. de YHéautontimoruménos, v. 1, 
et v. 11 : 

Oratorem voluit esse me , non Prologum. 
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son style à l'attention du public, cl le disposait à la bienveil- 
lance. 

Plaute avait, comme ses devanciers, traduit quelques prolo- 
gues (1) avec la liberté qu'il mettait dans ses traductions; on 
peut môme croire, malgré l'altération des manuscrits et le dé- 
placement évident de plusieurs scènes (2), qu'il avait imité 
aussi des parabases en remplaçant par de nouveaux détails, em- 
pruntés à la pièce, ceux qui étaient, pour ainsi dire, personnels 
aux premiers spectateurs et n'auraient point amusé des Ro- 
mains (3). Les autres prolçgues ne semblent pas lui appartenir ; 
mais son esprit et son style avaient fait école, cl aucune diffé- 
rence bien sensible de forme n'y décèle avec certitude un autre 
auteur : tous sont également Plautiniens. On sait seulement 
que celui de la Casina est postérieur de quelque temps à la 
pièce (4) ; plusieurs, qui se taisent sur des détails que le public 
voulait connaître (5), s'adressaient aussi, selon toute apparence, 
à des spectateurs édifiés par des représentations antérieures (6), 



(l) Ceux de VAulularia et du Rudens; 
mais ils ont dû, surtout le dernier, subir des 
interpolations. Le Lar Familiaris, qui pro- 
nonce le premier, n'est même pas devenu tout 
à fait romain : c'est le Beà< ica-cp&oç selon 
M. Wagner (De Plauti Aulularia, p. 29), 
ou plutôt l'Hermès ou l'Agyiéus. 

(î) Voy. entre autres Kitschl, De turbato 
scenarum Ordine Moslellariae Plautinae 
( dans le Parerga , p. 43 1 -504 ) , et Hasper, 
De Poenuli Plautinae duplici Exitu, Leip- 
?ick, 1868. 

(3) Il y a des exemples de cette espèce de 
par abase dans la Cistellaria (v. 151), le 
Miles gloriosus (v. 79), la Mostellaria 
(v. 1096), et l'on ne peut supposer que ces 
prologues aient été trausposés par l'incurie 
d'un copiste, puisqu'ils étaieut quelquefois 
récités par un personnage de la pièce qui 
mêlait ses pensées aux explications qu'il don- 
nait au nom de l'auteur: voy. l'allocution 
de Charnus au public, au commencement du 
Mercator, et celle de Palaestrio dans le Miles 
gloriosus (v. 98) : 

Date operam : nam nunc argumentum exor- 

fdrâr. 



D'ailleurs, comme on l'a vu, Donatus disait 
au quatrième siècle dans ses notes sur le pro- 
logue du Pkormion : Officium prologi ante 
actioncm quidem rei seraper est : verumta- 
men et post principium fabulae inducitur , nt 
apud Flaulum îh Milite glorioso , et apud 
ceteros magnae auctoritatis veleres poetas. 

(4) 11 le dit lui-même : 

Antiquam ejus (Plauti) edimus comoediam, 

Quam vos probaslk, qui estis in senioribus : 

Nam juniocura qui sunt, non gnorunt, scio; 

v. 1 3 , et il le répète, v. 1 S : 

Ea tempestale flos poetarum fuit, 

Qui uuuc abierunt bine in conmunem locum. 

(5) Les prologues de ['Amphitryon, des 
Captifs, des Ménechmes et du Trucultnius 
n'indiquent pas la source grecque ; ceux de 
la Cistellaria , du Miles gloriosus et de la 
Mostellaria ne nomment même pas l'auteur. 
Piaule voulait cependant donner au public 
toutes les informations possibles et, comme 
l'a déjà remarqué M. Hahn ( Scenicae Quaes- 
tiones Plautinae, p. 39), aimait à lui lave 
présenter les nouveaux personnages par emx 
qui se trouvaient en scène. 

(6) Selon M. Mommsen (Rkcisnschês Jfst- 
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et trop de pièces en sont complètement dépourvues pour que' 
l'usage en fût déjà établi d'une manière régulière (1). Il était 
devenu au moins plus général , du temps de Térence : toutes 
ses comédies sont même précédées d'un prologue, mais elles 
ne Font pas toujours été (2), et Ton ne peut affirmer qu'il ait 
lui-même composé tous les prologues qui nous sont parve- 
nus (3). Ils n'avaient plus cependant, à cette époque, le même 



sewn, t. X, p. 122 et suiv.), les autres se- 
raient réellement de Piaule; mais M. RitschI, 
si expert dans toutes les questions de latinité, 
les croit postérieurs de quelques années (Pa- 
rerga, p. 233, etc.), et M. Dxiatzko, qui a 
étudié cette question spéciale avec beaucoup 
de soin, n'attribue non plus à Plaute que 
ceux de VAulularia et du Budens; De Pro- 
logis Plautinis et Terentianit, p. 18. Les 
▼ers 52 et suivants du prologue des Captifs 
prouvent même positivement, d'après M. Fa- 
bricius (De Prologi apud scriptores comicos 
latinos Usu, Officia , Adore ac Persona, 
p. 5), que Piaule n'en est pas l'auteur, et 
nous croyons comme lui que l'esprit et le 
style ne sont pas suffisamment Plautiuiens 
pour qu'on le lui attribue. Malgré sa source 
grecque, le prologue du Trinumus n'est 
aussi certainement pas de Plaute : il en est 
indigne de tout point, et a été composé poi?r 
un public plus jeune au moins de cinquante 
ans. 

(1) Le Curculio, VEpidicus, le Persa et 
le Stichus n'en ont d'aucune espèce, et nous 
pourrions presque avec certitude y ajouter 
deux autres pièces. Aucune trace du prolo- 
gue des Deux Bacchit, un des moins digues 
de Plante, ne se trouve antérieurement à l'é- 
dition de 4514, et N. Angélio, l'éditeur, le 
donnait lui-même pour supposé. Quant à celui 
du Pseudvlus , que Saracénus a publié dans 
l'édition de 1499, les anciens manuscrits, y 
compris le palimpseste déchiffré par Mai, 
■'en connaissaient que les deux derniers vers. 
Eichstàdt avait conclu comme nous de l'ir- 
régularité des prologues de Plaute : Haec 
ipsa poetae sive variatio, site inconstantia 

déclarât apertissime... neque prolo- 
i ista aetate certam obtinuisse et fixam in 
i fabulis sedem ? De Dramate Grae- 
corum comico-satyrico, p. 120. 

(2) Quoique VAndrienne fût la première 
pièce qu'il ait donnée au théâtre (voy. Sué- 
tone, Vita, p. 28), il dit au commencement 
du prologue actuel : 



Poêla, quum primum animum ad scribendum 
[adpulit, 
Id sibi negoti credidit solum dari , 
Populo ut placèrent , quas fecisset fabulas , - 

et le commentaire de Donatus, act. Y, se. vi, 
v. 14 , nous apprend qu'il y avait une se- 
conde fin, destinée certainement à une repré- 
sentation différente, qui ne nous est pas par- 
venue. Quant à l'Hécyre , on sait positive- 
ment que, malgré ses deux prologues actuels, 
elle n'en avait pas d'abord : Haec primo sine 
prologo data est, dit Donatus, Ad Prolo- 
gwn y v. 1. 

(3) Il semble impossible que Térence ait 
ignoré l'histoire du théâtre romain ou qu'il 
se soit permis d'impudentes vanleries, et 
quoique Naevius et Plaute eussent déjà traité 
aussi d'après Ménandre un sujet semblable , 
le prologue de V Eunuque dit carrément, 
v. 31 : 

Eas se non negat (poeta) 
Personas transtulisse in Eunuchum suam 
Ex graeca : sed eas fabulas factas fuisse 
Latinas, scisse sese, id vero pernegat. 

Le second prologue de l'Hécyre et celui de 
ïBéatUontimomménos (voy. v. 45), furent 
récités par Ambivius Turpio, et l'on peut 
croire qu'il les avait aussi composés. Non- 
seulement on n'y remarque pas au même 
degré l'élégance et la propriété d'expres- 
sion qui caractérisent le talent de Térence , 
mais les vers 41-43 du second prologue de 
YHécyre : 

Si numquam avare pretium slatui arti meae 
Et eum esse quaestum , in animum induxi , 
[maximum , 
Quam maxime servire vostris commodis, 

se retrouvent textuellement dans le prologue 
de l'Héautontimoruménos (v. 48-50), et 
l'on hésite à penser qu'un écrivain si facile 
et si soigneux ait pu ainsi se répéter ou se 
copier lui-même. 
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rôle à remplir : plus entendus et plus experts dans l'arrange- 
ment du plan, les poètes comiques faisaient exposer le sujet 
par les personnages eux-mêmes (4), et comprenaient que 
l'incertitude du dénoûment, la curiosité et la surprise contri- 
buaient puissamment au succès. Aux maladroites explications 
qui défloraient la pièce succédèrent d'habiles insinuations qui 
la faisaient valoir. On en proclamait l'origine, une source grec- 
que digne de toute confiance; on décréditait le blâme des criti- 
ques, en les taxant d'avance d'injustice et de malveillance (2), 
et l'on demandait aux spectateurs de vouloir bien écouter jus- 
qu'au bout, sans faire trop de bruit (3). Sous cette forme 
recommandante, le prologue entra si profondément dans les 
usages du Théâtre, qu'il s'est retrouvé à peu près partout (4) 
dans les premiers essais dramatiques de la Renaissance (5) : il 
a même sans doute traversé sans interruption, dans la charrette 
de quelques farceurs, les pires années du moyen âge, et, se 



(l) Dehinc ne exspectetis argumentum fabu- 

[lae : 
Senes qui primi venient, ii partem aperient ; 
In agendo partem ostendent j 

Adelphi, prol., v. 22. 

(2) Malevolus vêtus ; L'Ândrienne, prol., 
v. 6 ; Héautontimoruménos , prol., v. 22; 
Phormion, prol., v. i4. 

(3) L'Eunuque, prol., v. 44 ; Phormion, 
prol., v. 31. 

(4) Peut-être ne faut-il excepter que l'Es- 
pagne , où les origines du Théâtre ont été 
beaucoup plus liturgiques que partout ail- 
leurs. 

(5) Il s'était dévoloppé même en Italie dans 
les représentations religieuses, et était dé- 
tenu une petite pièce à part qui annonçait 
la grande : Santa Teodora , Santo Hono- 
frio et 11 Figliuol prodigo , en offrent de 
curieux exemples. Cecchi disait déjà dans le 
prologue de La Dote (1550) : 

Non farô argomeoto, perché ufGzio 
Mio non è ; e poi oggi e' non s' usano f 
Corne già si solea. 

Il était considéré en France comme une par- 
tie essentielle du poème comique : 



Premier la Comédie aura son beau proëme, 
Et puis trois autres parts qui suivront tout de 
[mesme. 
La première sera comme un court argument 
Qui raconte à demi le sujet brevement; 
Vauquelin de La Fresnaye , Art poétique, 
1. m, p. 107. 
Ce proëme était bien un prologue détaché de 
la pièce, puisque la première partie de la 
Comédie en était l'exposition. En Angleterre , 
les pièces des Marionnettes avaient elles- 
mêmes leur prologue ; Ben Jonson faisait dire 
à un acteur en chair et en os , avant la re- 
présentation de Hero and Leander par des 
pupazzi : 

Gentles, that no longer your expeclations 

[may wander, 

behold our chief actor, amorous Leander, 

With a great deal of cloth, lapp'd about him 

[like a scarf , 

for he y et serves bis father, a dyer at Puddle- 

[wharf; 

Which place we'll make bold wilh, to call it 

[our Abydus, 

as the bankside is our Sestos ; and let it not 

[be deny'd us ; 

Bartholomew Fair, act. V. 
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répandant de plus en plus engrosses jactances, il est devenu le 
boniment des spectacles forains. 



Septième Excursus. — La langue des Atellanes. 

Si compacte que soit un peuple, la différence des conditions, 
des sentiments et des mœurs en desserre avec le temps l'unité, 
et y introduit des habitudes différentes de langage. Il se forme, 
pour ainsi dire, deux langues : une, plus avancée, qui ambi- 
tionne plus de logique, plus de régularité et plus d'Harmonie; 
l'autre garde .toute la rudesse de son vocabulaire, toute la brus- 
querie et l'indiscipline de ses constructions, mais elle serre de 
plus près la pensée et la renforce par une expression plus vi- 
vante et plus crue. C'est naturellement la plus violente et la 
plus rude qu'employèrent de préférence les jeunes Romains 
sans autre littérature que celle de la rue, qui imitaient les dia- 
logues agressifs en usage à Atella. Peut-être seulement, quand 
ils s'approprièrent aussi les caractères osques et les transpor- 
tèrent avec leur costume dans les carrefours de la Ville, vou- 
lurent-ils leur conserver quelque chose de leur langage (1). 
Mais ce n'était point l'osque des philologues, gardant soigneu- 
sement ses radicaux tels quels, son accent spécial et ses in- 
flexions, mais un osque de fantaisie, comme le gascon et l'an- 
glais de nos théâtres; un osque latinisé, se rapprochant assez 
de la langue populaire pour être facilement compris des plus 

(i) C'est l'opinion d'Otfried Mûller, Die notamment par Stieve, De rei scenicae flo- 

Etrusker, t. I, p. 25 , et de M. Munck, De manorum Origine, p. 56. Les fragments qui 

Fabulis Âtellanis, p. 56. On lit effective- se trouvaient dans le rôle des personnages 

ment dans Varron : Scorlari est saepius me- osques empruntés aux pièces d'Atella sont 

retriculam ducerc, quae dicta a pelle... In eux-mêmes en latin : voy. ceux de Maccus 

Atellanis licetanimadvertere, rusticos dicere, (dans Charisius, 1. i, p. 99 et i 01), de Pap- 

se adducere pro scorto pelliculam; Varron, pus (dans Nonius, s. v. Capulom), de Dos- 

De Lingua Latina, 1. vi, p. 362, éd. de sennus (Ibidem, s. y. Memor) et de Bucco; 

Spengel. Mais cette influence de l 'osque sur Ibidem, s. v. Poritkr. 
la langue des Atellanes a été fort exagérée , 
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grossiers auditeurs (i). C'est là un fait qui n'admet aucune ex- 
ception : la langue d'un peuple est celle de sa littérature (2). 
Il ne faut aucune autre preuve que la nécessité des choses, et 
nous en avons une positive : Sylla, ce dictateur couvert de sang 
qui aimait à rire, avait composé des Atellanes dans la langue de 
son pays (3). 

A en croire une phrase de Strabon, Tosque se serait cepen- 
dant conservé à Rome après la disparition du peuple qui le 
parlait, et eût servi, encore de son temps, à des luttes mimiques 
que Ton représentait sur la scène (4). Mais la critique est une 
science d'hier : dans l'Antiquité, les écrivains les plus exacts se 
croyaient quittes envers leur conscience quand ils pouvaient se 
réclamer d'une tradition quelconque et ne l'avaient pas sciem- 
ment modifiée. Si justement suspects que fussent les originaux, 
on ne les possède même plus depuis des siècles : les textes ac- 
tuels ont été copiés et recopiés par des scribes, souvent inin- 
telligents et ignares, qui lesontétourdiment, quelquefois même 



(1) Le vieux-latin lui-même n'était plus 
compris des plus intelligents : 

Jam Saliare Numac carmen .qui laudat, et 

[illud 
Quod mecum ignorât, solus volt scire vide ri, 

disait Horace, Epistolarum 1. H, ép. i, 
v. 86, et ce n'était pas le dédain affecté d'un 
bel- esprit pour les choses qui ont vieilli, 
puisque nous avous le témoignage positif de 
Quintilien : Saliorum carmina vu sacerdoti- 
bus suis satis intellecta; 1. I, ch. vi, par. 4 0. 

(2) Un passage de Suétone : Sed plane 
poematum quoque non imperilus, délecta- 
batur etiam comoedia veteri et saepe eam eitai- 
buit publicis spectaculis ( Octavius , ch. 89 ), 
avait fait croire à Welcker que sous l'Em- 
pire on jouait souvent des pièces grecques 
dans les fêles publiques : Auguslus liess ôfter 
Stucke der alten, vcrmutlich der Menandri- 
schen Komodie ôffentlich aufluhren : Die 
griechische Tragôdie, p. 1326. Mais cette 
vieille comédie est certainement l'ancienne 
Aîe liane, celle que Mummius voulut rajeunir 
et remettre à la mode. On a conclu aussi 
d'une autre phrase de Suétone qu'Auguste fit 



représenter à Rome des comédies dans toutes 
les langues : Fecilque (ludos) nonnunquam 
etiam vicatim , ac pluribus scenis , per om- 
nium linguarum histriones; Octavius, ch. 43. 
11 s'agit ici sans doute de pantomimes dont 
les gestes parlaient également toutes les lan- 
gues. 

(3) 'E|xçavîÇouai S' oùxoû xô «pi xaû-co ftapèv 
ai \iv* aùtcry ypacpûoai «a-uçual xwUM&iai -tjj m- 
tfiu çwvjj • Athénée, l. vi , p. 261 C. Ce n'é- 
tait nullement, ainsi que l'ont reconnu Stieve, 
De rei scenicae ajmd Romanos Origine, 
p. 62 et suiv. ; Munck, De Fabxilit Atella- 
«15, p. 76 et suiv.: Hermann, Opuscula, 
t. V, p. 260 , et Bernhardy , Grundrisa der 
Hômischen Litteratur, p. 213, note 157, et 
p. 406, des Drames saryriques, mais des co- 
médies d'une gaieté acerbe et violente, de 
véritables Atellanes. Lydus , De Magistrat^ 
bus, 1. 1 , ch. XL! , p. 1 53 , appelle la satire 
romaine ttjv oaxuçunp xwp.<i»$u». 

(4) Tôv jitv T à p "(ton» itlOoicfa» 4 fcAi». 
toç pivct «açà toiç Pw|uiioK ; ûvxt sal «ot^juna 
oxrprttnilotw. xmtà «va âftoa «ârpev x«l atua- 
Xo^dtrOai • 1. Y, ch. m, p. 294, éd. de Millier. 
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volontairement altérés (1). On peut donc, sans exagérer les 
libertés de la critique, discuter le témoignage de Strabon, l'in- 
terpréter d'une manière raisonnable, ou même le rejeter en- 
tièrement, s'il se trouve en contradiction avec des faits con- 
stants (2). 

D'abord, Tosque était bien vraiment un idiome indépen- 
dant, ayant un caractère à part et des formes spéciales. Non- 
seulement tous les mots que les vieux grammairiens nous en 
ont conservés, diffèrent essentiellement du latin (3), et, malgré 
la connaissance du sanscrit et tous les secours d'une philologie 
habituée à résoudre ou à escamoter les difficultés, les Inscrip- 
tions osques sont encore aujourd'hui insuffisamment com- 
prises (4); mais Ennius disait avoir trois intelligences parce 
qu'il savait parler trois langues : l'osque, le grec et le latin (5), 
et quand ils faisaient campagne sur les terres osques, les géné- 
raux- romains étaient obligés de choisir des espions qui, par 
exception, connussent la langue du pays (6). D'ailleurs, un fait 
matériel domine et tranche la question : tous les fragments 
d'Àtellanes qui nous sont parvenus sont incontestablement en 
latin (7). S'il n'a pas été trompé par un renseignement-erroné 



(1) Nos inanusciits de Strabon ne remon- 
tent qu'au onzième siècle, et leur source 
est évidemment la même, puisqu'ils ont tous 
dans le septième litre une grande lacune 
qu'on a pu remplir grâce à des extraits dé- 
tachés qui se sont trouvés très-fortuitement 
dans deux autres manuscrits. 

(2) Un savant dont toutes les opinions soot 
le résultat de longues et profondes études , 
11. Bernhardy, a dit positivement que Stra- 
bon s'était trompé (tauchste sich); Grund- 
râ» der Romiscken Lilteratur, p. 166. 

(3) Voy. les mots osques recueillis par 
Otfr. MuUer, Die Elriuker, t. I, p . 27 et 
suivantes, et par M. Mommsen, Die unteri- 
talischen DtaUkte, glossaire, p. 244-312. 
Un témoignage plus positif encore se trouve 
dam Macrobe : Nec non et punieis oscisque 
verbw usi sunt veteres, quorum imitatione 
Virgilius peregrina verba nonrespuit; So- 
turnaliorum 1. vi, ch. 4. 



(4) Noos ne parlons pas des divinations 
plus ou moins ingénieuses de Klenze, de Gro- 
tefeud et de Peter (Hallische allgtmtine 
LiUeraturzeilung, 1842, n*» 64, 85 et 86), 
mais des interprétations beaucoup plus sub- 
stantielles de M. Mommsen (Otkische Stu- 
dietiy p. 86 et suivantes) et de M. Kirchhoff, 
Dos Sladirecht von Bantia , Berlin, 1853. 

(5) Ennius tria corda habere sese dicebat, 
quod loqui graece et osec et latine eciret ; 
Auiu-Geile, 1. xvii, ch. 17. 

(6) Aliquanto ante lncem ad castra acces- 
sit, gnaiosque oscae linguae exploratum, 
quid agatur, mittitj Tite-Live, 1. x, ch. 20. 

(7) Quoique l'osque se rattachât comme 
lui au sanscrit, il en différait beaucoup, au 
moins dans une foule de mots. Nous cite- 
rons comme exemples , d'après Festus, Ca§- 
nar, Senex; Dalivus, lusanus; Petora, 
Quatuor; Pepatio, Clamor, et Veja, Piau- 
strum. Mais nous ne pouvons , ainsi que 
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qui ôterait à son assertion toute espèce de valeur, Strabon iTa 
pu donner ici au' mot osque son sens littéral (i). Gomme tous 
les idiomes qui ne répondent plus à l'état de la civilisation et 
tombent en désuétude, l'osque avait des vocables rudes, des 
formes illogiques et incomplètes, et peut-être aussi par suite 
de ce mépris qu'inspirait aux Romains tout ce qui n'était pas 
romain, ils qualifiaient à'osque tout langage grossier, quel 
que fût son rapport avec la langue qu'on avait parlée autrefois 
en Gampanie. C'est en ce sens que Titinius disait : 



Qui osce et volsce fabulantur, nam latine nesciunt (2), 

et que Properce entendait cette osca tellus qui trompait l'ef- 
fort des artistes (3). Cette figure de rhétorique était entrée dans 
les habitudes du langage : Opicus, un synonyme A'Oscus (i), 
s'employait également avec l'acception de Barbare (5), Vieilli (6) 



M. Mommsen (Oskische Studien, p. 23), 
trouver dans la législation romaine une rai- 
son sans réplique contre cette interprétation 
de Strabon. La Loi Piaulia-Papiria avait à 
la vérité interdit l'emploi de l'osque dans 
les actes officiels, mais elle ne défendait pas 
et ne pouvait pas défendre que l'on continuât 
à s'en . servir dans les usages ordinaires de 
la vie. 

(1) C'est ainsi que Cicéron disait à Marius 
dans une lettre de l'an de Rome 698 : Non 
enim te puto graecos aut oscos ludos desi- 
derasse , praesertim cum oscos ludos vel in 
Senatu spectare possis ; Ad Familiares, 
I. vu, let. i. 

(2) Dans Feslus, p. 189 , éd. de Muller : 
voy. aussi Tum Opicus ille, dans Aulu-Gelle, 
1. xi, ch. 16. 

(3) Properce, 1. IV, él. h, v. 62. 

(4) Opicum quoque invenimus pro Osco ; 
Festus, Pauli Diaconi Excerpta, s. v. Opicum. 

(5) Et divina opici rodebant carmina mures; 
Ju vénal, sat. ni, v. 207, et sat. vi, v. 454 : 
Nec curanda viris opicae castigat amicae 
Verba. 

(6) Exesas tineis , opicasque evolvere char- 

Os; 
Ausone , Commemoraiio professorum But- 
degalensium, xxu, v. 3. 



A Rome, comme partout, il y avait non- 
seulement un langage populaire , resté plus 
fidèle à l'idiome primitif, mais une langue 
rustique, qui en avait encore mieux conservé 
les vieilles formes. Ego quidem cum L. Aelio 
et M. Varrone senlio, qui triones ruslico 
certo vocabulo boves appellatos scribunt , 
disait Aulu-Gelle, 1. h, ch. 21. Cet ancien 
idiome était certainement appelé quelquefois 
Osque, puisque, selon Festus, p. 375, éd. 
de Muller , Ungulus dans le sens d'Anneau 
était un mot osque ; et que nous lisons dans 
Pline, Hisloriae naturalis l. XXXIII, ch. iv, 
par. 3 : Graeci a digitis appellavere (an- 
nulum)) apud nos Prisci ungulum vocabant. 
Trois autres passages aussi positifs ne lais- 
sent d'ailleurs aucun doute sur cette exten- 
sion du sens d'Orne, et l'expliquent : Dicam 
de istis Graecis suo loco , disait Caton à son 
fils... Nos quoque dictitant barbaros et spur- 
cius nos, quam alios Opicos appellatione 
foedant ; dans Pline, /. I., 1. XXIX, ch. i (vu), 
par. 14. 'ApwraftiQç &... Wtoftï... iXQctvcfo w- 
ww TOyww x%i 'Oiuxîjç 8ç xaXrtw Xàxwv i*l tô 
Tuppijvixû ittXàïei jui|uv<rç • Denys d'Halicar- 
nasse, 1. 1, ch. 72. 'Avaiotorrol liai xal 8o<ne^«- 
*t5»$uç, wç oï ti iwpî -rijv 'Oiculotv xal Atuxavlav • 

Aristidès Quinctilianos , De Musica , p. 72 , 
éd. de Meibom. 
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et môme d'Obscène (1). Quoi qu'en aient dit des savants juste- 
tement renommés, mais plus habitués à gloser doctement sur 
un texte qu'à en apprécier la valeur avec intelligence (2), cette 
question n'en est pas une : les Atellanes étaient écrites dans la 
langue populaire et par conséquent archaïque de Rome (3). Le 
passage de Strabon ne peul rien contre l'évidence des faits, et 
il est au moins probable qu'il n'avait point l'intention d'aller à 
rencontre : ce n'est pas un témoignage historique, mais une 
expression métaphorique. 



Huitième Excursus. — Les Planipedes. 



Quand les premiers sièges furent réservés comme une dis- 
tinction aux plus importants personnages de la République, il 
fallut les éloigner du théâtre : son élévation (4) ne permettait 
point aux spectateurs qui s'en seraient trouvés trop rapprochés 
de voir ce qui se passait sur la scène. Il y eut donc une place 
libre dans le fond de la cavea (5), et la nécessité d'occuper la 



(1) Oscis enim frequentissimus fuit usus 
libidinum spurcarum, unde et verba impu- 
dcnlia appellantur obscena; Festus, Pauli 
Diaconi Excerpta, s. v. 

(2) Die Sprache, in welcher dièse Dramen 
(Atellanen) zu Rom aufgerdhrt wurden, war, 
wenigslens in der fiiiheren Zeit, die Osci- 
sche, dit M. Bâhr, Geschichte der Rômischen 
Literatur, p. 63, et il cite à l'appui le passage 
de Strabon. Nous avons le regret de nous 
trouver aussi sur ce point en désaccord avec 
un des savants français qui ont le plus pro- 
fondément étudié le théâtre latin : Il (Nae- 

.vius) introduisit les Atellanes, dont le prin- 
cipal agrément existait dans l'étrangeté du 
vieil idiome des Osquesj Naudet, Théâtre 
de Plante, t. I, p. 8. 

(3) Ce n'était pas seulement par la langue, 
mais par un comique plus rude et plus gros- 
sier que la comédie populaire différait de la 
comédie ofBcielle : 

At ego rusticalim tangam,urbanatim nescio ; 
Pomponius, Aleones, fr. 



Grumio, un campagnard honnête et natu- 
rellement un peu grossier, dit à un des co- 
miques de Piaule : 
Tu urbauus vero scurra, deliciae populi; 
Mostellaria, act. i, v. 14. 
Voy. ci-dessus, p. 315, note 1. 

(4) Ordinairement cinq pieds : Pulpiti al- 
titudo sit ne plus pedum quinque, uti qui in 
orchestra sederint , spéciale possint omnium 
agentium gestus; Yitruve, I. V, ch. vi, par. 8. 

(5) Voy. ci-dessus, p. 305, note 1. Cette 
place était assez vaste, pour qu'on y donnât 
des combats d'athlètes et qu'on y fit des 
exhibitions de bétes : 

Media inter carmina poscunt 
Aut ursum aut pugiles , 

disiit Horace (Epistolarum 1. II, ép. i, 
v. 189) en parlant des représentations dra- 
matiques. On y pouvait même jouer la pan- 
tomime : Orchestra: spatium in theatro quod 
pantomimo saltanti vacabat ; Vêtus Scholiasta, 
ad Juvenalis Sa t. vu, v. 45. 
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foule lorsque les acteurs fatigués prenaient quelque repos ou 
qu'il fallait changer les décors, peut-être aussi le peu d'attrait 
qu'avait pour elle la comédie imitée du grec et la crainte de 
compromettre TefOcacité des Jeux y firent donner de petites re- 
présentations pendant les entr'actes (1). De méchants farceurs, 
sympathiques à la grosse gaieté du peuple et protégés par le 
souvenir des Dialogues Atellans, débitaient dans les carrefours 
des scènes le plus souvent improvisées. On leur ouvrit la porte 
des théâtres, et ils jouèrent dans ce qu'on appelle aujourd'hui 
l'orchestre, comme ils jouaient dans la rue, sans masque, sans 
costume à part (2), sans môme cette chaussure spéciale qui était 
devenue l'attribut caractéristique des comédiens en titre (3). 
Ils ne figuraient point dans le programme de la fête et n'espé- 
raient aucun autre salaire que les piécettes, qu'en recon- 
naissance de son plaisir le public laissait tomber dans leur sé- 
billë quand ils faisaient la quête (4). On les appelait planipedes, 
parce qu'ils jouaient de plain-pied sans monter sur une estrade, 
ou qu'à la différence des autres acteurs ils ne se grandissaient 
par aucune chaussure (S), etl'on enlendaitparlàdegrossiershis- 

(1) On lit dans un écrivain qui avait re- Daturtn' estisaurum? eiult&t planipes, 
cueilli une foule de vieilles traditions : Fuitque que G# H ermann , Opuscula , t. V, p. 2»5 , 
prisci moris, ut populus in theatro vel circo proposait délire Daturi si estis aurum. Nous 
saepe ludicrum a principe pôstularet; Alexan- erotrïom mème voiliers que le Dossemras 
der ab Alexandro, Genialium Dierum 1. VI, dont parlc Horace n>élait pM y mt9ar Fabkls 
ch. xix, p. 968 , éd. de 1549. Voy. aussi la DoseBM| mais un acteur qui jouait habi- 
note précédente. tuetteinent les Dossennus et qui ne songeait 

(2) Le témoignage de Suétone est formel : qu . au pro duit de sa quête : 
Positis inslrumentis mimicis ; De Viris inlus- . 

tribus, p. 14, éd. de Reinerscheid. Gt ^ li emm nummum m locuIos d « mi1 « e > 

(3) Ces intermèdes avaient fini par être g ^ an rccto fab|||a ^ ° C 
une partie essentielle du spectacle, et 1 usage D . , , 

en fut conservé par les histrions du moyen Eputolarum 1. II, ép. i, ▼. 175. 

âge. On lit dans une instruction scéuique de (S) Latine planipes dictus quod adores 

La Veglia villanesca , de Praueesco Foosi , pedibus planis, id est nudis, proscenium in- 

im primée à Sienne en 4 521 : Hora gli altri troirent, non ut tragici actores cura cothur- 

cne giucoao fuor di commedia, dicano. Yoy. ni», neque at comici cum soccis; Suétone, 

aussi ci-dessus, p. 305, note i. De Vins inlustritms, p. U. Planipedia au- 

(4) L'usage actuel des acteurs forains est tem dicta , ob humilitatem argument! ejus 
certainement une ancienne tradition, et Quinc- ac vilitatem actorum, qui non cothurno aut 
tius Atta disait dans VA&dilicia, suivant Sué- socco utuntur in scena aut pulpito, sed piano 
tone, l. U : pede j Évanthius, De Fabula, p. xlvii. A la 
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trions, sans aucun autre mérite qu'une sorte de vérité matérielle, 
grotesquement amplifiée et barbouillée de gros rouge. Mais si 
mêlés que fussent les spectateurs qui assistaient aux Jeux, ils 
avaient plus de délicatesse et d'exigences que dans les cercles 
d'oisifs et de badauds qui se formaient au hasard dans les rues. 
Les Comédiens de plain-pied y étaient trop intéressés pour ne 
pas le comprendre : ils composèrent davantage leurs rôles, mo- 
dérèrent les exubérances de leur verve, dégrossirent leurs plai- 
santeries. Ils plurent davantage et le succès accrut leur popula- 
rité : le public voulut les voir plus à son aise, les entendre plus 
complètement, et pour le satisfaire on éleva en #vant de la scène 
une tribune où ils récitaient leurs bouffonneries (1). Quand ils 
furent mieux vus et mieux entendus, ils furent plus écoulés, et 
îl leur fallut compter avec des juges plus exigeants. Ils avaient 
eu des devanciers, moins façonnés encore, que dans ses souve- 
nirs le peuple entourait d'une auréole, comme aux jours de sa 
jeunesse. Il se trouva 1 des poêles qui prirent ce mirage au sé- 
rieux et refirent des pièces Atellanes ; ils en développèrent les 



vérité, Scaliger les a vertement réprimandés : 
Propterea enim pianipedes dicebantur, quod 
non in podio sed de piano agerent. Stuite 
enim optimae notae grammatici ab eo quod 
planis pedibus, id est excalciatis, agerent; 
quamvis enim verumest pedibus nudis fuisse, 
tamen falsum, pedem planum, pedem nudum 
esse (dans son Commentaire de Festus, 
p. 545, éd. de Lindemann); mais il ne 
connaissait aucunement le latin vulgaire et 
a fort inutilement compromis son autorité. 
G. Hermann n'avait pas craint d'être aussi 
affirmatif, et en faisait un mot hybride, 
formé de tAAvo;, quoique planipes appartint 
certainement à la langue populaire (Gôttin- 
gische geîehrte Anzeigen, 1834, p. 1931). 
Les lettrés semblent même ne l'avoir que 
très- imparfaitement adopté (nous ne croyons 
pas qu'il se trouve une seule fois dans Ci- 
céron) : Diotnède appelait cette espèce de 
pièce planipes; Oonatus, pianipèdia, et 
Lydus, «Wn&tpis. On sait d'ailleurs que 
ces farceurs d'eutr'actes étaient fort mé- 
prisés et n'avaient réellement pas de chaus- 



sures; Sénèque (Epistola vin) les appelait 
excaiciati , et pour montrer toute sa satis- 
faction à un misérable histrion qui venait de 
l'amuser, Trimakion s'écriait : Tant© me* 
lior, Massa; dono tibi caligas; Pétrone, 
ch. lxix. Ainsi que beaucoup d'autres expres- 
sions semblables, probablement planipedes 
avait un double sens : le peuple romain était 
bien aise d'avoir de l'esprit et d'appeler ses 
cabotint des pieds-plats. 

(1) Son nom propre était Podium, mais 
la langue ne se piquait pas d'exactitude : on 
l'appelait aussi quelquefois Pulpitum (Évan- 
thius, p. xlvii; Vîtruve , 1. V, ch. vin, 
par. 3); Thymele (Martial, 1. 1, ép. r, v. 5 ; 
Isidore, Originum 1. xvm, ch. 4 7) , et même 
Proscenium ;Tile- Lire y 1. xr,,ch. 51 ; Orettf, 
Inscriptiones, n* 3303. La place habituelle 
du Puy était entre les deux rideaux : Nain 
perraro praesidere, ceterum accubans, parvis 
primum foraminibus, deinde toto podio ado- 
perto, spectare consueverat ; Suétone, Nero, 
ch. ui. 
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Caractères et leur donnèrent un langage moins archaïque, une 
gaieté moins rustique, un esprit moins violent et moins cru (i). 
Mais quelque imagination que Ton s'efforçât de mêler à ces 
vieilleries, on ne pouvait qu'en agrandir et en ciseler le cadre; le 
comique uniforme des principaux personnages rendait néces- 
sairement les sujets peu variés; la lapgue vieillie n'était plus 
flexible et devenait souvent obscure ; les mœurs, sans autre base 
que des traditions de théâtre, ne semblaient pas suffisamment 
réelles. On préféra peu à peu une langue plus usuelle, des Ca- 
ractères plus romains, un comique plus actuel et plus saisissant, 
et sans préméditation aucune, sans effort particulier d'inven- 
tion, parla sourde influence des goûts du public et la pente na- 
turelle des choses, les Mimes se substituèrent aux Atellanes (2). 
Les comédiens continuèrent à s'inspirer de leurs pièces et se 
perfectionnèrent avec elles; ils apprirent à mettre aussi plus 
d'art et de variété dans leurs conceptions, plus de finesse et de 
nuances dans leur exécution. Du nom des pièces qu'ils jouaient 
ils s'appelèrent des atellans ou des mimes (3), et leur ancien 



(1) Comme les acteurs jouaient sans cos- ne se trouverait pas ailleurs, et l'explication 

tume, ils représentaient nécessairement des qu'en a donnée Osann (A nalecta, p. 76) est 

mœurs et des ridicules romains , et nous une pure conjecture, que ne confirme aucun 

lisons dans Juvénal, Soi. vm, v. 188 : témoignage ni aucune raison. 

Nec tamen ipsi (2) L'époque de ce changement est con- 

lgnoscas populo ; populi frons durior hujus, nue. Dans les fêtes que Pompée donna pour 

Qui sedet, et spectat triscurria patriciorum, son second consulat, il fit représenter des 

Planipedes audit Fabios, ridere potest qui Atellanes (graecas et oscas fabulas; Cicéron, 

Mamercorum alapas. Ad Familiaree , 1. vu, let. 1 ) , et neuf ans 

Nous savons aussi par Lydus que les plauipé- a P rès > l ' an de Rome 707 » cicéron écrivait à 

dies n'étaient pas de véritables pièces, mais P*pW«t Paetus : Quum tu secundum Oeno- 

de simples dialogues comiques : 'Anttfai Si maum Accii, non, ut olim solebat , Atclla- 

l<mv n tûv X4 T o}«v<-v «olurçlw». ,afce-'**La Si î num » *ed, "t ™uc fit, Mimum introduxisti ; 

ox^wri, î «tax^ *«^io (la comédie popu- Ibidem, 1. ix, let. 16. L'année suivante, le 

pulaire, jouée avec des décorations, sur un Mime était en P leine «oraison : Kquidem sic 

théâtre : il n'y a rien à rejeter, quoi qu'en J am obdurui. ut ludis Caesaris nostri aequis- 

ait dit M. Pahl, De Fabula Romanorum pal- «mo animo audirem Laberii et Publii (I. Pu- 

Uata et togata, p. 45), Piv^uri) * tbmrii, h[m ) pœmata; Ibidem, 1. xn, let. 18. 
icXaviiaîopia i xataffroXapia, |Ai(tw^ t) vûv îîjOev (3) Tous les monuments ont péri, et les 

H*vij awÇoj*tvi) 1 Ttxvuèv |Uv5£°wra°w$lv,XéY<uii.<Jvov expressions incorrectes ou peu précises des 

ta xkifoç iiciTouTa ^éXuiri • De Magistratibus anciens grammairiens ont induit en erreur la 

populi romani, 1. i , ch. 40. A en croire plupart des savants; ainsi, par exemple, Dio- 

la nouvelle édition du Thésaurus, xcwaoroXapt* mède a dit (p. 490) : Quarta species (fabu- 
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nom de planipedes ne se donna plus qu'aux plus vils histrions 
comme une expression de mépris et une injure (1). 



larum latinarum) est Planipedis, qui graece 
dicitur Mimus , et il faut certainement lire 
Mlpof . Selon Reuvens, Collectanea litteraria, 
p. 63 , ce u'est pas la Plairipédie qui aurait 
été une expression générale, s'appliquent 
également a toutes les farces qu'on jouait 
comme intermède, mais le Mime, et "Vossius 
le pensait aussi : Errât Diomedes cum idem 
planipedem fuisse putat ac mimum, nec enim 
quivis mimus planipes ; De lustilutione poe- 
tica, I. u, ch. 32. Pour Ziegler, De Mimis 
Romanorum, p. 11, le nom de Planipédie 
était donné exclusivement aux petites pièces 
du genre le plus noble ; mais cette opinion a 
été pleinement réfutée par Morgenstern, De 
discrimine Mimi, qui proprie dicitur, et 
Plam'pediae Disputatio , p. x. On a souvent 
supposé que le Mimus était une imitation du 
JViijjLoç, et avait un sujet grec (voy., entre au- 
tres, Keuvens, Collectanea, p. 63, et Neu- 
kirch, De Fabula Togata Romanorum, 
p. 4) : les faits sont aussi contraires à cette 
conjecture. A la vérité Diomède comptait la 
Planipédie parmi les comédies à toge (p. 490) 
et lui donnait un sujet romain ; mais les ac- 
teurs de Mimes portaient le ricinium (voy. 
ci-dessus, p. 316, note 4), le vêtement ha- 
bituel du peuple ; on les appelait urbici, des 
comédiens de choses de la Ville (voy. ci- 
dessus, p. 315, note l); le titre de quelques 
Mimes se rapporte d'ailleurs évidemment à 
un sujet latin (Anna Perenna, Compila" 
Ha, Laureolus, Saturnalia, etc.), et nous 
lisons dans Cornificius : Mimus quidam no- 
minatim Attium poetam compellavit in sce- 
na; Rhetoricaad Herennium, 1. i, ch. 14. 
(!) Voy. Aulu-Gelle, 1. î, ch. 1, et Ma- 
crobe, Saturnaliorum 1. n , ch. 1. C'était 
la conséquence naturelle du dégrossissement 



des premiers intermèdes , des nouvelles exi- 
gences du public et du perfectionnement des 
acteurs. Un témoignage d'Ausone, malheu- 
reusement corrompu, mais très- facile à resti- 
tuer, en est une preuve positive : Nec de mi- 
mo planipedem, nec de comoedis histrionem; 
Epistola (xi) ad Paullum : il faut évidem- 
ment \\re mimis. La supériorité du comédien 
sur l'histrion n'est pas douteuse : Ex pessimo 
histrione honum comoedum fieri posse, disait 
Cicéron , Pro Roscio comoedo , ch. x , et il 
répétait, Ibidem, ch. xi : Qui ne in novissi- 
mis quidem erat histrionibus ad primos per- 
venit comoedos. Nous ne savons par quelle 
préoccupation Ziegler, p. 12, et Reuvens, 
p. 65, ont pu conclure du passage d'Ausone 
que c'était au contraire le mime qui était 
moins estimé que le planipes. Un vieil histo- 
rien de la poésie, auquel on n'a pas toujours 
rendu suffisamment justice, ne s'y était pas 
trompé : Ma agli altri (mimi), che per la via 
dell' oscenità datis'erano auccellare al riso, 
il nome eglino (i Romani) posera àiplani- 
pediy e i loro componimeuti si fecero a no- 
mare Planipédie. Quindi siccome il nome di 
comedo era più onesto da medesimi riputato, 
che quello d' istrione , cosi il nome di mimi 
passô ad essere presso gli stessi più onesto ,• 
che quello di planipedi; Quadrio, Stona 
d' ogni Poesia, t. 111, p. n, p. 194. Nous 
devons cependant reconnaître que la langue 
spéciale du théâtre n'était pas invariable- 
ment fixée. Histrio signifiait quelquefois Co- 
médien (Tacite, Annalium 1. 1, ch. 77), ou 
même Pantomime (Tacite, Ibidem, ch. 54 ; 
Apulée, Florida, p. 359, éd. d'Elmenhorst) , 
et Pline le Jeune donnait volontiers à Comoe- 
dus le sens de Rhapsode; 1. i, let. 15; I. v, 
let. 19, et 1. îx, let. 40. 
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Quand il n'est ni passipnné par un sentimçat ni irç&ji^r&gar 
une idée élevée, l'homme aime à jouer avec sa pensée, çt si 
grossiers que soient ses auditeurs, ils l'applaudissent çt lui sou- 
rient. C'est le plus souvent un double sens qu'il se pl%î| $4? n ~ 
ner à ses paroles; mais lorsque la langue, officiellement fixée, 
ne s'impose pas à son esprit comme la plus inviolable des lois, 
il trouve plus simple d'unir capricieusement différents, idiopies 
ensemble. Dès le cinquième siècle, un bouffon maurs égayait 
son auditoire par un mélange hétéroclite de mots latins, huns 
et gothiques (i). Ce facile genre d'esprit était fort cultivé pen- 
dant le moyen âge : l'austère Dante lui-même a mêlé dans une 
chanson de l'italien, du latin et du provençal, et disait fière- 
ment : Namque locutus sum in lingua trina. Nous citerçns^ 
comme exemple une pièce à peu près inédite qu'un manuscrit, 
du treizième siècle nous a conservée (2). 

(1) Çrisçus, Legationiê Excerf) ta, p. 67 ; vieille pièce où sont entrelaeôs des ter* la* 
dansLebeau, Histoire du Bas-Empire, t. IY, tins et des vers en langue vulgaire : 

P V. i ?t , ??^ é4 ' d / ^"■îS'i r » .*. Suspiria in hac nocte récent ' 

CI) Bibliothèque de Douai. n° 8 01. fol. 152 v. •* • ""-*** 7^1 

y' : klMklSd I*. publiée „ec beaucoup ? " d "? a ntr0Tar V" 11 n f ah . : 
t , j». Mut uuww a iiummoo «t» wmbWH|i m g renmiin guum g8 Jutaverunt : 

de foute, de lecture dans son Cataloguées*- D|< ? ^ mente donna ^4^. 

wpnfetrawnyfamamicrils, p. 302: NihU d L, retersi fueLl* 

il qq .Mit pas mtae aperçu que ce sont des mia g . £ u ^ - - l 

Yert, On pourrait, sans sortir, de la littér*- h iw{ verb ^ r€i ^ rttBt ,, 

turc it^eR«*, mnlUpUer presque à l'infini T «.p* r^a^ semL ^arinaV 

ces exemples. Nous ajouterons seulement, ** FP * 4W ' WMUW "*** 
d'après Spontone (Dialoghi, p. 7), une et le premier quatrain d'un sonnet d'Antonio 
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Transitas ad patriam non est mors, est locus en paiz; 

Il lue qui transit bene vivens, non amat enferz. 

Omnis amans mundum non mundum (/. mundus), turpiter ert laiz; 

Esse satis posset quod talis non homo fust faiz. 

Sed quando moritur sapiens et agens bona, deol est. 

Qui mala non odit mundi praesentia, fols est. 

Nummorum massa quandoque per omnia faldrat, 

Gloria mundana praesens haec nil sibi valdrat. 

Patri coelesti nunquam vir avarus adardrat; 

Quando cadet talis, se funditus et sua perdrat : 

Tune coluisse Deum vellet sibi, qui bona rendiest; 

Quod si fecisset, non parcus ad infera tendiest. 

Praelatusque suum doceat bene vivere converti, 

Actibus et verbis os tend a t se fore dolent 

De propriis culpis quibus antea non fuit oranz. 

Judice quid coram faciet, non de se (sic) publiée poaiiz? 

Si justus fuerit, veniet pius et bonus, ulanz; 

Si miser et stultus accesserit impie, puanz. 

Suspirare decet quem Spiritus almus enhoret. 

Hi bene laetantur quibus os, mens, actus en est lez. 

Non dulcescat ei laus oris, cor sibi s' ert tez. 

Ullus in hac vita tam tu te vivere ne pot, 

Ut quit discipulus quem régula dulciler esmot. 

Si mentem, linguam colat, ut prudens homo terra m , 

Membris et ventri facial doctissime guerram (I). 

Cette bizarrerie parvint même à se donner les apparences 
d'une sorte de raison. Quand les laïques furent admis à partici- 
per au culte d'une manière plus active, il sembla naturel de leur 
parler en leur propre langue et de la mêler au latin des clercs. 
Plusieurs de ces farcitures ont été publiées depuis quelques 

Ricco , recueilli danf le Fior de eose no6i- ment d'un endécasyllabe italien et d'un 

lissime di diversi aulori (Venise, 1514), pentamètre h tin. 

dont tous les vers sont régulièrement mêlés (l) Nous avons eu déjà l'occasion de citer 

de latin et d'italien : un assez grand nombre de pièces sembla - 

Surgite, Socii, che del sonno sorgere bleg > nous en indiquerons seulement ici 

jam venit hora, che M terren rinverde, quelques-unes qui sont mêlées d'allemand : 

hirundo canit, e per cui si perde Tractatu* de ruine Ecclesie pkmetu, Phorce, 

optata dies senza più vi accorgere. s. d.; Barthius, Adversaria, I. XXXIV, 

,_ . „. . j ¥ . •• /tr • i««i\ ch. xvu, col. 1575 ; Docen, Misoellaneen 

LOronteGtgante, de Lemo (Venise, 1531), surGe9 chichU,t. l,p. 41, et t. II, p.î05. 

est même en octaves , composés alternative- ' r 



Digitized by 



Google 



DE LA POÉSIE MACARON 1QUK. 3S9 

années : nous en ajouterons une pour la fête de 1* Assomption, 
qui prouve que celte extension de la liturgie aux laïques n'était 
pas seulement tolérée pendant les libertés de la fête de Noël. 

Boen crestïen, un seul petit 
oiez ce que Salemons dist 
De la seinte virge honorée, 
qui de Dieu est mère apelée. 
Lectio Libri Sapientiae. 

Saprence est apelée 
la leçon qui ci est chantée 
En l'onour de sainte Marie, 
qui de ciels a la seignourie. 
In omnibus requiem quaesivi (et in haereditate Domini morabor). 

Salemons de la Virge dist : 
En totes choses repost quist 
Et molt volen tiers demora 
el liu qui de Jhesu sera. 
Tune (praecepit et dixit mihicreator omnium et qui eveavit merequievit 
in tabernaculo meo, et dixit mihi). 

Li biaus sires qui tout forma 

sa chaslée bien li garda 

Et tout tans virge l'apela 

et en son [gentil] cors se reposa. 
In Jacob (inhabita, et in Israël haereditare, et in cledis mets mitU 
radiées), 

Diex dist a Sapïence : Va 

en Israël et si esta, 

Et si apren a mes amis 

des biens que Jhesus t 7 a apri?. 
Et sic (in S ion firmatasum, et in civitate sanctificata similiter requin i, 
et in Jérusalem potestas wea). 

Or escotez tuit, Boene gent, 
eu m Jhesu parla se in te ment; 
11 nos dist : Je me reposé 
en une molt seinle cité; 
Elle est de toz les biens garnie, 
c'est madame sainte Marie, 
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Qui de tout le mont est la flours : 

<fo lui nomer est grant hohôlirk 

De Dieu est là graht pofcsté 

en Jérusalem la cité, 

Et seur cels qui sunt charitabVe 

est la puissance esperitable. 
Et radicavi{in populo honorificato, et in parte Dei met haereditas illius). 

Certes molt sont boen eu ré 

cil qui meinent en charité, 

Car Jhesus les coronera 

et en paradis les mefcra 

Si cum il fist (a) la pucele 

qu'il trova clere et seinne et bêle, 

Por ce il mist il sa racine, 

que [ele] devoit bien estre roîgne. 

Diex la fist roïgne des angles 

et de touz seinz et des archangîeâ : 

Sa seinte mère Tapèla , 

[hui cest jor] royal corone li ctohà. 

Lasus amunt, devers ntun fcteïe, 

est ïi héritages ma miere^ 

Ce dist Dex, et a touz cetis 

qui charité auront en eus. 
Et in plenit (udine Sanctorum detentio mea). 

Je demorance (1) en mes amis, 
qui sont lasus eh paradis ; 
Il furent jadis trucl'é, 
touz jors mes seront essautié. 
Quasi (cedrus exaltata sumin Libano^eï quasi typr&sus in monte Sion : 
quasi patma exaltata sum in Cades, et quasi pïànTâtià rôsàe in Jéricho). 

Dusinc (/. Ausinc) cum cedre[s] et ciprés sunt 
essaucié, ce dit Salemons, 
Est essautrée la roïgne 
ou Jhesus planta sa racine* 

Quasi (oliva speciosa in campis , et quasi plàtanut exaltata sum jvxta 
aquam in plateis). 

Si com[me] de l'olive la flors, 
qui est bêle seur austre flors, 

(i) Peut-être fauUil écrire T ai demorance. 
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Est madame sainte Marie 
seur (1) tote sa conpeignie. 
Si com[me] planes est essauciez 
es places ou il est fichiez 
De joste Hâve, est la pucele 
qui Dieu norri de sa mamelè. 
ftus hom ne nos porroït coirtef, 
ne nus cuers ne porroit penser 
L'essaucement que la dame a 
qui le seignor des cielz porta. 
Éicut (cinnamomum et balsamum aromaiizans oàorèih item). 

La mère au roi de paradis 
dona odor a ses amis, 
Si comme basme(s) et canele 
dum l'odors estsoës et bêle. 
Encontre lui vint Jhesus Griz 
touz festiviez, d'angles garniz, 
Et entre ses braz si l'a prise 
et en {son] trône lez lui assifee. 
Qtoasi (myrrha electa dedi suavitatem odwis)* 

La sèint(e) dame qui porta 

celui qui tôt le mont sauva, 

Tel odor cum mirre dona 

le jor que ele (/. qu'ele) es âeinz cièlz entra , 

(El) donrà [sk) pardurablemènt : 

james n'aura de finement. 

Noble roigne de grant (2) valo(i)r, 

mère do roi de grant pooir, 

Qai ton fil voiz et meift {et) spir, i- . 

prie lui qui (/. qu'il) nos doin.t soi vôfo^ir 

Et toi ensamble en haut manoir 

ou il n'a oncques (/. onc) ne nuit ne soir. 

Vos qui avez or la vie * 

de madame sein te Marie, 

Or li priez que ele prit 

par sa merci t a Jhesu Crist, 

Ci ) Le poète avait sans doute écrit deseur. et obligerait de ne donner (jue deux tvttabe* 
(?) Il faut probablement supprimer ce à roigne. 
grant , qui se retrouve dans le vers suivant - '••> 
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Qu'il nos doint lel servise fer© 

qui a son chier fil (L père?) puisse pi ère. Amen (I j. 

Quand, malgré sa disparition de l'usage ordinaire de la vie, 
le latin fut resté la langue officielle du culte, on se plut à lui 
attribuer une sorte de sainteté naturelle, qui relevait la pensée 
et lui donnait une plus grande valeur. Sans s'inquiéter d'être 
compris de la foule de leurs auditeurs, les prédicateurs répé- 
tèrent en un latin quelconque ce qu'ils avaient déjà dit en langue 
vulgaire (2), et quelque ignorants qu'ils fussent des règles de la 
grammaire, les moines voulurent consacrer leurs moindres con- 
versations en les tournant en latin. Lorsque après la Renais- 
sance il y eut des savants en dehors du clergé, ce latin de sa- 
cristie, composé de solécismes hérissés de barbarismes, leur 
parut honteusement comique, et dans les luttes littéraires de la 
Réforme quelques-uns cherchèrent à en déverser le ridicule 
sur tous les défenseurs de l'Église et sur les croyances catho- 
liques elles-mêmes (3). Ils exagérèrent et multiplièrent les âne- 
ries, démantibulèrent davantage la syntaxe ordinaire et extraor- 
dinaire, donnèrent aux mots des formes et des racines encore 
plus impossibles; mais quoi qu'en aient pu penser des critiques 
d'un savoir restreint, disposés à se laisser tromper par les ap- 
parences, cette parodie d'un latin grossièrement corrompu n'a 
rien de commun avec la poésie macaronique (4). 

On était fier de l'Antiquité en Italie, et l'on entendait bien n'y 
laisser dépérir ni ses souvenirs ni ses conséquences. Les mo- 
numents, les usages, les traditions, la langue elle-même, tout ce 

(1) Graduel de la Bibliothèque de Limo- (2) Voy., entre autres, les sermons de Bar- 
ge», grand iu-4°, non coté ni paginé. L'é- lette et de Henot. 

crilure semble appartenir aux premières an- (3) Nous citerons seulement les Epistolae 

nées du quatorzième siècle, et une note qui Virorum obscurorum et plusieurs pièces de 

se troive au commencement constate qu'il la Satire àténippée. 

fut donné, le 7 mai 1387, à l'église collé- (4) Tandis que le style macaronique ba- 

giale Sancti Juniani Lemocicensie , par fouait l'expression de l'Église, d'autres pé- 

Paschalis, abbé de la Couture, du Mans. ué traient plus avant ; Baron, Histoire abrégée 

de la Littérature française, t. II, p. 2ft. 
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qui venait du passé le continuait pour l'amour-propve national 
et lui semblait un titre à l'héritage du Peuple romain et à la 
suprématie de l'Italie sur le reste du monde. Le pédantisme 
était une forme du patriotisme. Ce culte, à la fois naïf et systé- 
matique de l'Antiquité, se retrouvait partout, même dans les 
légendes des cicéroni et les admirations des domestiques de 
place. Il y eut un pédantisme gourmé et solennel qui bour- 
souflait les moindres phrases, les tendait comme avec un tour- 
niquet, les surchargeait d'expressions à physionomie savante, et 
en voulant reproduire exactement la manière des Anciens in- 
venta le style pédantesque (1). Les plus ignares, ceux qui 
connaissaient seulement de vue les formes latines, en don- 
naient au hasard les désinences au langage vulgaire et fai- 
saient du Latin de cuisine (2). Enfin, il y eut aussi dès les pre- 
mières années du moyen âge de vrais érudits qui, dans leur désir 
de rajeunir et de retremper la langue classique, l'entremêlaient 
de mots usuels qu'ils soumettaient à toutes les habitudes et à 
toutes les règles de sa grammaire (3). Ce latin, panaché de 
langue vulgaire, plus vivant, plus expressif et plus facilement 
intelligible que celui des Anciens, n'avait point généralement de 



( 1 ) Corso disait déjà dans un sonnet 
(Rime, 1553): 

Monsignor Niccolô, Domine meo, 
Forz' è nel noniinarvi pedanlare, 
che '1 vostro nome latino e vol gare 
tien corne a dir del greeo e del caldeo, 

et il s'en trouve des monuments antérieurs 
dans Veniero, dans la LetUogia, de Bettiao, 
et dans un sonnet d'Annibal Caro ; Rime di 
Diversi, 1. îv; Bologne, 1551. Naturelle- 
ment les Pédants qu'on mettait au théâtre 
parlaient cette langue ridicule. Voy. // Pé- 
dante, de Belo (Rome, 1538); Le due Cor- 
tigiane, de Domenicbi (Florence, 1563), et 
// Pédante impazziîo, de Righello (Man- 
toue, 1629). Rabelais en adonné un exemple 
amusant dans la Harangue de maître Janotus 
de Bragmardo , faicte à Gargantua pour re- 
couvrer les cloches ; Gargantua, 1. 1, ch. 19. 
(2) Voy. Eiehstàdt , De Poesi cal inaria, 



Iéna, ia-4°, 1831*38. Une curieuse explica- 
tion de cette expression se trouve dans le 
Dialogo délia Stampa, par L. Domenichi: 
voy. le Catalogue Libri, 1859, n° 2483. 
A. ce charabia à forme latine se rattache lu 
latin des médecins , dont La Stella et Li 
sette Dormienti nous offrent déjà des exem- 
ples; dansGiudici, Historia , t. 1, p. 326- 
328, et p. 439-440. 

(3) Il mèscolar poi le volgare parole cou 
le latine fù ne i rozzi secoli délia nostra lin* 
gua una grave e bella maniera di poetare ; 
Ragionamento dello academico Aldeano 
( Nicolà Yillani ) sopra la Poesià giocosa, 
p. 84. Ma nel eecolo xv ne rilorno frequen- 
tissimo l'uso colla latina, essendosi lanto con- 
fuse l'una coll' altra, che da i prosatori, non 
che da i poeti si scriveva latinamente in vol- 
gare, e volgarmenle in latino ; Crescimbeni, 
1. VI, ch. v;t. I, p. 363. 
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grandes ambitions littéraires; il racontait gaiement les histo- 
riettes de la veille, chansonnait les ridicules du jour, et dut ses 
succès un peu à sa forme savante, beaucoup à la modestie de 
ses prétentions. Mais lorsque à la fin du quinzième siècle un 
nouveau courant d'érudition eut passé sur l'Italie et renouvelé 
l'admiration des vieilles choses, les lettrés se prirent d'un bel 
amour pour la langue de Cicéron et se vouèrent au culte de sa 
grammaire. L'esprit satirique et grotesque du Peuple se donna 
carrière : des gens d'esprit et d'étude raillèrent ces formes, 
systématiquement corrompues, dans des parodies grossies au 
microscope. Ils ne se contentaient pas, comme les inventeurs du 
genre, de travestir une foule de mois italiens par des désinences 
et des inflexions latines, et de les soumettre malgré leur pro- 
nonciation ftaturelle aux règles d'une prosodie et d'une mé- 
trique empruntées aux Romains, ils leur conservaient leur or- 
thographe, leur accentuation, prononçaient le latin lui-même à 
l'italienne, et* pour être plus sûrs qu'aucun sot n'admirerait 
mal à propos ce qu'ils cherchaient à rendre ridicule, appe- 
lèrent ce bizarre amalgame de grossièreté, d'ignorance et de 
pédantisme(i), Macaronea, de la Poésie de rustre (2). Sans 



(1 ) la màccheronica poesïa in ciô è posta, 
che si 'procède in ëssà ad uso latino : se non 
che le voci sono cl'ùnâ làtlnita âssai grosso - 
làn'a, e 911 aie quélla s'uol essere de'gli odierni 
notàî. t*ér dir brèveméntè, adopera per 1o 
più parole volgari, e anche di parlicolari 
dialetti , ma tutte con Ta termiûàzione , e con 
la guisa da Latini pratieata, tessendone versi 
alla maniera pur de* Latini ; Quadrio, Storia 
e ragione à" ogni poesia, t. r, p. 217. 
Corne alla poesia italiana abbiamo congiunta 
la pedantesca , eh' è, per cosi dire, un ea- 
priccioso innesto di essa colla latina, cosi 
dobbiam congiugnere la macéaronica, ch' è 
una ridicola metamorfosi délia medesima, 
con cul si rëndon grossolanamenle latine le 
vb'ci e frasi non solo italiane , ma encor ple- 
Keé, fe si assoggéttano allé ieggi dèl métro ; 
Tiraboscbi, Storia délia tetteratura Ha- 
liana, 1. III, ch.ir, par. 52 ; t. Vit, p. 1460. 



(2) Macarone, Homme grossier, Lourdaud : 
Yoy . Coelius Rhodiginus, Lecliones antiquac , 
1. XVII, ch. iy, p. 629, éd.deBàle, 1566; 
Naudé, Mascurat, p. 231; Baillet, Juge- 
mens des Savons, t. IV, p. 190, éd. 
d'Amsterdam, 1726, et la notedelaHonnoye. 
Fossa disait dans son Virgiliana (Delepierre, 
Maccaronea andra, p. 34) : 
Postquam finita est haec djsputatio pulchra , 
Non sibi, sed cunctis videntibus hune maca- 
[ronum 
Discessit tacitus et portans bassa la testam. 
Bolla lui donnait le même sens, Colbii Neu- 
schlosiani Laudes, v. 5 : 

Adeste, vos Parmesani et Macarones , 

Et vestro odore (?) siatis mihi patrones, 

et Stéfonio appelait sa comédie Maccaronis 

Forza, La Vaillance d'un Sot. On trouve 

même dans l'intitulé , au moins de trois d*a- 
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croire compromettre leur vanité, les poètes acceptaient ingé- 
nument cette interprétation de leur pensée. Tifi degli Ôdassi 
disait dans un avis au lecteur qui précède samacaronée : 

Aspic(i)es, Lector, Prisciani vulnera mille 
Grammaticamque novam quàm nos dociïere putanàé, 
Et versus quos nos fecimus post coena cantahdo : 
Pro Musis vocat vatem (J. vates) aliquando putanas(l). 

Alione n'était pas moins positif : 

Satis tu nosti me non vidisse poêlas , 

Et, 'si barbarear per non intendefe reglara, 

Fatigam notes, mensuram (mensurae?) vade a la cerca; 

Corrige, si placet, suppleasque, deinde remanda (2). 

FoSSa répétait dans son Virgilibna : 

Per questum casum poteris cognoscere Fossam, 

Carmirîa qui fécit macharonissïma multa; 

At nunc Com^Tébô restum cantare sonando 

Hanc discordatam liram cordesque (cordisque?) caréntem (3), 

et si intéressé qu'il fût à relever un genre auquel il devait fcà 
renommée, Folengo en reconnaissait le caractère grossier : 

Pnantasia mini 'quaedam pbanWstica venit 
Historiam Baldi grossis cantare camoenis (4). 

On y attachait aussi à l'étranger des idées de grossièreté et 
d'ignorance, et Ton invoquait pour se mettre en verve, non les 
neuf Sœtfrs qui présidaient h la poésie correcte du haut du Par- 

logues en latin macaronique : Non minus Bassani; dans le Poésie franco si t p. 151, 

eruditionis quam macaronices complectens , éd. de Milan, 1865. 

Ex obscurorum virorum salibtu cribratus (3) Dans Delepierre, Macdtonta andra, 

pialogus, in-4°, s. 1. n. d. (Paris, Mar- p. 41. 

nef, vers 1520); Catalogue de Gaignat, (4) Au commencement de son Haldus t et 

t. ï, p. 439, n° 1 743, et Brunet, Manuel du il avait déjà dit, Macaronice prima, v. 1 9 : 

libraire, n° 13134 ; t. Il, col. 677. Jam ncc Melpomene, Clio nec magna Thalia, 

(1) Dans Tosi., Maccheronee de cinque Nec Phôebus gratando lyram mini ejnpiba 
PojtfiitQliqni fcl.seçoloxy, p. 14.. [dictet, 

(S) Machtafonea contra Macharoneam Qui tantos olira dodos fecere poêlas. a . 
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nasse, mais des Muses campagnardes, inventées pour la cir- 
constance : 

Musae nudipedes, seu vos ad littpra Chalou 
Gardetis vaccas, seu desjeunetis in agris, 
Seu potius vos nocturno brandone Lenaei 
Bouchonnare juvet vites, grappasque volare, 
Dicite cur animis lantae vigneronibus irae (t). 

Si d'autres étymologies ont été indiquées (2), c'est qu'on en- 
trait dans l'esprit du genre en faisant des jeux de mots, et que 
pendant longtemps on a cru tout permis en fait d'étymologîe, 
même aux savants qui ne voulaient pas rire. 

Quand une connaissance plus complète et plus respectueuse 
du latin se fut répandue, l'idée de ces parodies burlesques s'of- 
frit naturellement aux beaux-esprits de collège, mais comme 
elles ne prétendaient à aucun autre mérite qu'à une satire 
presque toujours personnelle (3), beaucoup, surtout parmi 



(i) Praillyoua (Frey, professeur de mé- 
decine à Paris), Hecituê veritabiliê super 1er- 
ribili esmeuta Paisanorum de Ruellio. On 
Ut également dans une adresse au lecteur qui 
précède une macaronée d'origine allemande : 
Integra nec celebris, Lector, tibi quaere Ma- 

[ronis 

car mi lia, sed duro pollice se ri p la lege. 
Xam quia de Benglis nunc sermo grobibus 
[instat, 

sit (est?) quoque conveniens grobica me* 

[ira dare. 

Nil igilur nuinerus, Lector, le turbet ineptus, 

spoute requisitus claudicet (/. claudicat) 

[ordo meti i ; 

Certamen Studiosorum cum Vigilibus noc- 

turnis; dans Schade, Fer cula macaronica, 

n»i, p. 38. 

(2) TiG disait au commencement de sa 
macaronée : 

Est unus in Padua notus spéciale cusiiius, 
In macharonea princeps bonus alque magis- 

[ter. 
Macharonea signifie ici le mets natioual des 
Italiens, du Macaroni. Tifi ne songeait qu'à 
fa're un calembour, mais Folengo y a trouvé 



une explication qui rapprochait la poésie ma- 
carouique de la vieille satire des Romains. 
Ars ista poetica nuncupalur Ars macaronica 
a macaronibus dérivât a. Qui macarones sunt 
quoddam pulmentum, farina, caseo, butyro 
compaginatum, grossum, rude et rusticanum. 
ldeo Macaronica nil niai grossedinem , rudi- 
tatem et vocabulazzos débet in se continere.. . 
Fuit repertum Macaronicon causa utique rj- 
dendi ; Mer Uni Coccaii Apologetica in sui 
excutationem in opère iîacaronicorum ; 
Opéra, p. 19, éd. de 1572. Fonlanini adop- 
tait sérieusement cette étymologie : Per la 
pasta grossa délia locuzione burlesca e bar- 
bara, nella quale sono a bello studio com- 
poste , dicendosi macaroni in Lombardia , e 
gnocchi in Roma quel cibo di pasta lessata , 
che è condita di cascio cbutiro; Biblioteca, 
t. 1, p. 326. Une étymologie encore plus fan- 
taisiste se trouve dans VUnio site Lamenta- 
tio hibernica, Poetna macaronico-latinum, 
an ode to Peder Pin dar, Londres , 1801 : 
Vet-bum hoc macaronicum derivatum est ex 
graeco Motxapûv, quasi felicium rerum con- 
junctio, or happy mixture. 

(3j Adinvenit enim (Tifi) primus ridicu- 
culum carminis genus, nunquam prius a quo- 
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les premières, durent périr avec les circonstances qui leur 
avaient donné naissance, et Ton ne peut voir un titre de prio- 
rité dans le hasard, tout fortuit, qui nous en a conservé quel- 
ques-unes. Ainsi, par exemple, on sait que Bassano, de Mantoue, 
composa avant la fin du quinzième siècle (1) une satire en vers 
macaroniques contre les Français, qui eut certainement du suc- 
ces puisque Alione, d'Àsti, y répondit dans le même esprit et 
dans la même forme (2) , et elle semble définitivement perdue. 
La plus ancienne macaronée, qui soit aujourd'hui connue, est 
celle «de Tifi degli Odassi(3), dont il existe une édition proba- 
blement antérieure à 1490, et elle fut accueillie avec assez de 
faveur pour qu'on Tait réimprimée presque immédiatement jus- 
qu'à six fois (4). Mais les petits poëmes successivement publiés 
par Folengo sous le nom de Merlinus Cocains, la rejetèrent 
dans l'ombre (5), et il se trouva d'ardents admirateurs qui 



piam excogitatum , quod macaronewn nun- 
cupavit , multis farci tu m salibus et satyrica 
mordacitate respersum, quo facetiam de qui- 
busdam Patavinis magica arte delusis, tanto 
cum joco effinxit, ut legentes cachinnis et risu 
pêne rumpantur ; Scardeone, De Antiquitate 
w&w Patent» (1560), p. 239. Fossa disait à 
la fin de son Virgiliana : 

Sedtu qui obnostros perfundes carminé risus, 

Perlege ; nil fictum credas, Tere omnia vera : 

Per fidem Christi ridi quae haec ipsa (/. ipse) 

[notavi ; 

De le pierre, Macaronea andra } p. 47. 

(1) Son épitaphe se trouve (cah. N, fot. m) 
dans le recueil de Pamphilo Sasso, imprimé 
a B rescia, en 1499. 

(2) Opéra joounda, cah. A, fol. vi, Asti, 
1521. 

(3) En latin Tiphis Odaxius; il mourut 
en 1488, et on lui a attribué l'invention de 
ce genre de poésie : Qui celebratissimae fa- 
mae fuit, quod novae et ridiculae admodum 
poeseos auctor fuerit; Scardeone, l. I., 
p. 328 : voy. aussi p. 396, note 3. 

(4) Tosi, Maccheronee di cinque Poeti 
italiani del secolo xv, p. 8-10. Si cepen- 
dant la qu^rième est vraiment différente de 
la cinquième , et la sixième de la septième. 



(5) C'est sans doute par une erreur vo- 
lontaire ou involontaire que du Roure, Ana- 
lectabiblion , t. 1, p. 263, a dit posséder 
une édition de 1513, et nous croyons que 
Zéno, Ebert, Brunet et tous les bibliogra- 
phes à sa suite se sont également trompés 
en en mentionnant une d'Alessandro Paga- 
nino, Venise, 1517. Celle que nous connais- 
sons (Tiraboschi, t. VU, p, 1461), est datée 
du premier jour des calendes de janvier 1518, 
et comme l'année commençait encore à Ve- 
nise le 2 5 mars, elle était réellement de 1 5 i 9 . 
Le Catalogua bibliothecae Hulsianae en 
annonçait trois, s. 1. n. d., et on lit sur le 
titre de l'édition de Venise, 1520 : Post 
omnes impressiones ubique îocorum ercus~ 
sas, novissime recogniti omnibutque menais 
expurgati, ce qui fait dire à Zéno : Mi dà a 
credere , che più d'una ne fosse precorsa , e 
inpiùluoghi; dans Fontanini, Bibliotecadell' 
tloqenza italiana, 1. 1, p. 327, note. Cette 
conjecture semble même confirmée par l'édi- 
tion de 1 52 1 (Tusculani, apud lacum Benacen- 
sem, See Benaco, près de Brescia), qui est 
intitulée : Merlini Cocaji,poetae Mantuam, 
opus Macaronicorum totutn in pristinam 
formam per magistrum Aquarium Lodo- 
lam (Folengo lui-même) optime redactum. 
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pour accroître encore la gloire de ce farceur de moine lui attri- 
buèrent l'invention de ce genre burlesque (1). Sa renommée 
suscita comme toujours une foule d'imitateurs; quelques-uns 
montrèrent même aussi un véritable talent (2), et depuis l'épo- 
pée jusqu'au sonnet, toutes les formes de la poésie furent bien- 
tôt traitées en latin macaronique. Le genre dramatique fut seul 
négligé (3) : Andréa Baiani (4) fit cependant imprimer une 
comédie à .peu près perdue (S), qui ne semble pas avoir mérité 
une meilleure fortune (6). On a souvent cité une comédie par 
Bernardino Stéfonio (7), un jésuite très-versé dans les choses 
du théâtre (8), qui, selon quelques écrivains, aurait été publiée 
en I&10 (9); mais les bibliographes les plus autorisés, Haym, 
Fontanini, Zéno, Blankenburg, Ébert, Brune t, et le Trésor 
des livres rares de M. Grasse ne l'ont point mentionnée. Naudé 
qui, sans doiltepour agréer au cardinal Mazarin, avait fait une 
étude spéciale de la poésie macaronique, assure qu'elle n'a ja- 



(1) Hum e itérons t;utre autres Le cardinal 
UuîL'iui, Spncianfii variai littraturae quae 
i'h urbe Uruin, rj&squc dilwnf, pàu-ojpost 
t-Hpograpkiat incunabute /torefta*, p. 315. 
Voy. aLiiïi Tasioq^ Stççhia raj'iJtf, cl», viu, 

(S) Notatriiueut Bcrnardiuo Slét'onfo et 
t^sorê Or ri ai qui ftt imprimer »e& Ca\iHccia 
Miiçaronica (Pailone, 1(i3bj, sous le nom 
de llagister Stapjnut* 

(3 ] Vii euim u 11 uni eut poçiii gcaus , prae- 
ter dramalitiuin , quod macaron ici putitae \ft- 
tdctum rcliquerint; ElUuiïLler» D& Po>.'4ima- 
airanica, p* 5. Ou pourrait ajouter aux deux 
eiceptjOHS fjiu* nous allons indiquer lu Tra- 
flicwiûditt di Squadrantt Ç$rmva! et di 
J/dLiotiita Quarf^ma, 11 rescia» Giacomo Tu,r- 
lin& t sans date, ou il U trouve ries *erp e,n, 
Ihtiu macaronique ; mais La jduï ^t ;iuile par- 
tie e»t en diakicte bressan. Naturellement 
nous ne pilous pas de* de m farces toutes 
nwderïieft de Ca*tt'U*t!cetiiu t Lii Dwna ro- 
maniiQa *d il Jfctfico ûmeopalico Ujlan, 
janvier !8S*) f et la Uomta tyMft(Ye~ 
uisç, mai 135*)- 

(4y Ou Uai^tiOj que lïeburc ►'t Flûgel ap- 
y elle ut Braiauua, et V Encyclopédie univer- 
selle Bazanio. 



(5) Fabula machatonea , eut tilulus est 
Carnevale, Braoeiaoi, 1620, et téton Flô- 
gel, 1611. g, Dglepierre lui-même, qui s'est 
fait une spécialité de Ut poésie macaronique, 
n'a pu parvenir à en voir un&euleiemplaire. 

(6) Voy. page suivante, note i. 

(7) Stefanio, dans Naudé; $the(onio. 
dans Peignot ; Stefoni, dans Brune t; Slefani 
et Stephonius, dans le Lehrbuch de Grasse. 
U naquit dans le Pays sabin en 1560, se fit 
jésuite en 1580, et mourut en 1620. 

(8) Deux tragédies de lui, Crispus et 
Flatta, ont été réimprimées dans le Selectae 
Patrum Societatia leeu Tragoedioe: une' 
autre tragédie restée inédite, Sancta Sym- 
phorosa , fut jouée plusieurs fois a,vec un 
grand succès. H avait fait aussi un poème 
comique italien, intitulé De Eute Rationis, 
qui ne parait pas avoir été publié,, et un de 
ses contemporains disait en en faisant l'éloge : 
Notae sqqt ejus iogeoiosae faoetiae.joclque 
libérales, aut in Margite stoliditatem boœi- 
num medentis, «ut Uimia adoleacentiura ani* 
moi per ejempla reniai ludicra çonforma>- 
tisj Guinisius, Àll&wHenèê gymnàêikae] 
p. 258, éd. d'Anvers, 1*2$. -r . ^ 

(9) Selon le trèa-ineiact Pâgnôl, eu> au- 
rait même été fort bien reçue du public; 
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mais été imprimée (1); Labbe lui a donné une place dans sa 
Nouvelle Bibliothèque des manuscrits (2), et un ami de 
lauleur, très-particulièrement renseigné sur toutes les cir- 
constances de sa vie, disait vingt ans après que, malgré le 
mérite supérieur de la Maccaronis Forza, elle, n'était connue 
que par une tradition orale (3). On sait d'ailleurs que Sté- 
fonio fit brûler à son lit de mort des poésies qui lui semblaient 
indignes de la gravité de sa profession (4) , et, si elles avaient 
été imprimées (5), une manifestation si tardive de repentir 
eût encore été plus inutile 'que ridicule. Les deux copies que 
nous avons eues sous les yeux (6) témoignent aussi d'une 
source purement traditionnelle : non-seulement elles sont fort 
incorrectes et diffèrent Tune de l'autre presque à chaque vers, 
mais la plus ancienne et de beaucoup la meilleure, celle que 
nous allons reproduire comme une comédie essentiellement 
italienne, n'a pu recueillir un texte complet : le scribe lui-même 
signale d'assez nombreuses lacunes en indiquant, certainement 
de mémoire, de combien de vers elles se composent (7). 
L'autre manuscrit ne fournit souvent aucun sens, quoiqu'il soit 



Amusements philologiques, p. 133. Macha- 
ronis Forza, welches 1618 gedruckt wor- 
den ist; Genthe, Geschichte der macaro- 
nischen Poésie, p. 153, et M. Delepierre le 
répète, Macaronea, p. 1 14 et 142. 

(1) Après quoy le Père Bernardino Sle- 
fanio, jésuite d'un esprit admirable, composa 
et fit réciter avec applaudissement universel 
un sien poëme macaronique, qu'il appeloit 
Macaronis Forza , quo nihil fieri potest in 
eo génère venustius, dit le sieur Janus Nicius 
en l'éloge du dit Père , et moy j'ajoute que 
c'est grand dommage qu'il ne l'ait fait im- 
primer aussi bien que le sieur André Baiani 
fit le sien, l'an 1620, sous le titre de Carne- 
vale, fabula macaronea, puisqu'il y a autant 
de différence de l'une à l'autre , comme du 
jour à la nuit; Mascurat, p. 275. Novo ru- 
dique génère carmin um ex italicis semilati- 
nisque vocibus erudito quodam risu multitu- 
dinem delectantis, et ea velut ostentatione 
poétici cujusquam monstri vendibilem sa- 
pientiae apud populum exlrudentis. In quibus 



omne tulit punctum, delectaudo pariterque 
monendo; Guinisius, /. I., p. 260. 

(2) P. 68, éd. de 1653. Le titre prouve 
que ce manuscrit n'est pas celui de Naudé : 
Macharonis Forza, acta Matelicae Ludis 
Panzigonfiis , poema macaronicum Romae 
mira omnium approbatione editum. 

(3) Circumfertur etiam macharonicum ejus 
carmen, quod Macharonis Forza inscri- 
bitur; Erythraeus (Rossi), Pinacotheca, 
p. 160, éd. de Cologne, 1643. 

(4) Guinisius, /. I., p. 267; Flôgel , 
Geschichte des Burlesken, p. 132. 

(5) On lit en tête de l'édition princeps de 
LaFlavia, 1622, in-16 : Diu vivente auctore 
ilagilata, posthuma nunc tantum prodit. 

(6) Elles se trouvent toutes deux dans le 
manuscrit latin de la Bibliothèque impériale, 
coté 8366, qui a appartenu à Baluze. 

(7) Le nombre qu'il accuse n'est pat tou- 
jours juste. Nous avons indiqué ce manus- 
crit par A. 
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de la main de Naudé : c'est la copie d'une sténographie faite 
dans un temps où la sténographie n'était pas inventée, qui ne 
peut servir qu'à corriger vaille que vaille des leçons évidem- 
ment altérées et à rétablir approximativement les lacunes (1). 
Nous aurions désiré remplir jusqu'au bout notre devoir d'édi- 
teur, éclaircir toutes les obscurités et mettre en relief toutes les 
drôleries; mais nous avons dû nous borner à interpréter les 
mots assez barbares pour être malaisés à comprendre. La pièce 
entière est criblée, cribrata, comme on disait en style maca- 
ronique, de plaisanteries baroque? et de calembours tirés par 
les cheveux : pour en montrer tout le sel, il eût fallu multiplier 
et étendre démesurément les explications. Nous n'avons point 
voulu imiter sérieusement le docteur Mathanasius, et faire de 
l'érudition qui ressemblât h une moquerie des érudits. 

(1) C'est le manuscrit que nous Appelons B. 
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Acta Mattalicae(2), ludis Panzigondis(3), Dionisiis Magnis, 
consulibus Mancosale et .Nigottino. JEgere ludietes (4) 
praestantissimi, Schiribizzus, Matthaeus, Mammaluocue, 
de grege GofPorum (5). 



INTERLOCUTORES. 



GNOCCUS, senex(6). 
MACCO, senex(7). 
, CIALDO , forasterus furbus (8). 
RAVI0LUS(9), budellonus. 
PHOEBUS aposticcius. 
STRUFFOLUS , scrvidorus ( 1 0). 
PAPARDELIXS, medicus (U). 
MUSAE aposticciae. 



PROLO&US 

MATTACHIONUS, «cm MATTACINUS, seu MATTARELLUS. 

Bizzarris bizzarra placent, denarus avaris, 

spada valentomis (12); donna pudica filât. 
Legri (43) legra volunt; grassat favetta quaresraam; 



(1) Dans B et dans tous les écrivains qui 
ont parlé de cette comédie; Farsa, dans A. 

(î) Folleville, de Jfqf/o et Loco. 

(3) Qui gonflent la panse; Panigonfiis, 
dans A. 

Î4) ludiones, dans B. 
bS Goffo, Sot. 

(6) B ajoute grossolanus. 

(7) bocco (bucco?) aguzzuSj fradellus, 
dans B. 

(8) astrologue Gabaonita, dansB. 

(9) et Vermicellus servidori , dans B. 



(10) B ajoute Macconis. 

(11) Gotf\ 



Gotfutus , peut-être Goffulus, est 
ajouté dans B. Nos explications sont souvent 

T. il. 



de simples conjectures, et nous l'avons déjà 
dit : nous n'avons point expliqué tous les 
mots qui présentent quelques difficultés aux 
lecteurs français; il faudrait que leur for- 
mation fût soumise à des principes, des 
règles ou au moins des usages, et le latin 
macaronique est un jargon de fantaisie 
sans aucune existence réelle. Les barba- 
rismes qui se rapprochent très-sensiblement 
d'un mot italien sont les seuls dont ou puisse 
deviner le sens avec une sorte de vraisem- 
blance. 

(12) Val'enluomOy Homme de me* rite et 
Homme vaillant. 

(13) Allegro, Enjoué; Grassare, Égayer. 

23 
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carnevalis, puzzat (4) macra favetta tibi. 
Lombardos trippa (2), Nursinos pasce panunto (3) ; 

tuque panenctincto (4), dure Bruzzese, fruis. 
Spagnoli sbraiant (5) ombres mactare palabris; 

Francia stiracchiatas (6) gaudet habere brâcal. 
Se fagiolatis (7) Florentia pulcrasatollat; 

Napolitanellos scarpa (8) tillata decet. 
Pava (9) grossolano, panzono larga caroisa 

Convenit, et srailzum (10) parva caraisa coprit. 
Somaro (41) bastum bastat, qualdrappa chineae, 

illeque bastonum (12), sed timet ista spronura. 
Bos pede non pugnat, sed panzae cornua ficcat; 

terribilis saevo dente cinalus (13) erit. 
Spinosas spinae defendunt, granfia (14) leones, 

cum vento morram (15) cancare ludit equus. 
Vulpeitate sua vulpecula vulpior ipsos 

mastinos (16) grandos furbeitate schivat. 
Mastini grugnant (17), ugnonos ursa sguainat, 

et gattus guantos (18) sfoderat ipse suos. 
Testa canuta seni debetur, frusta (19) puttinis; 

sguizzare (20) boccalum quis neget esse suum ? 



on dirait en patois Faire gras ; Fàveretta , 
Purée de fèves. 

(1) Puzzare, Puer, Dégoûter; Macro, 
Maigre. 

(2) Trippa, Tripe. 

(3) Pain frotté d'huile, Pane unto. 

(4) Pain trempé, Pane tniento. 

(5) Sbraciare, Uàbler, Faire le Rode- 
mont: Ombre , Homme en espagnol ; Hombre 
en italien. 

(6) Stiracchiare, Tirer avec soin et Jeter 
de la poudre aux yeux. 

(l)Fagiuola, Haricot ou Fmggivola, Faine, 
et Fagiolata, Maladresse; Salollare, Soûler, 
Rassasier. 

(9) Nous ne savons trop quel sens don- 
ner à ce vers: Scarpa signifie Soulier, et 
Ttllata, Châtaigne. 

(9) Fava, Fève, et s'emploie aussi dans 
un sens obscène ; Groesolano , Grossier et 
Matériel ; Panzono, Ventru. 

(10) Smilzo, Fluet. 



(11) Somarô, Ane ; ttasto, Bât ; Baitotê, 
Suffire; Gualdrappa, Caparaçon; Chinea, 
Haquenée. 

(12) Baslortê) Bâton ; Sproiw, Éperon. 

(13) Sanglier, Cinghiale : même forme 
dans B. 

(14) Griffes; Qraffiare, Déchirer avec les 
ongles. 

(15) Mora, ttourrè : canâare est proba- 
blement un terme de jeu : la pensée est 
claire, Le cheval lutte avec le vent. 

(16) Mastino, Chien ; Furberia , Astuce; 
Schivare, Esquiver. 

(17) Grugnare, Grogner; Unghioni, On- 
gles; Sguainare, Faire paraître, Dresser. 

(18) Ganto, Guant; Sfoderare , Faire 
paraître , Et le chat lui-même montre qu'il a 
des gants. 

(19) Frusla, Fouet ; PuJftno, Petit enfant. 

(20) Sguizzare, Echapper, Fuir; Boc- 
cale, Bocal, et par suite Prison. 



Digitized by 



Google 



MACCAROMS FORZA. 403 

Deniquepropositum nostrum quo Musa retornet, 

naturœ seguitat quisqiie talenta suœ. 
A nobis igitur quisquis spectare venisti 

chiede (1) quod a nostro silmere fonte pôles. 
Quis petat a saxis oleum? quis flutnen ab igtie? 

aut rapidas quœrat stultus ab afrme faces? 
Pochettum (2) granum pochette toile gfanaro, 

flumine de parvo pocula parva bibe. 
Dapochis (3) dapoca petas; dent magna signori; 

exigua êxiguœ munera plebis erunt. 
Non habet ingentes richezzas parva bottega, 

grandia nec vobis piccolâ scena parât (4). 
Non Medea ferox mundum scombussulat (5) omnem, 

garbuliat (6) lœtas nec sottosopra domos. 
Non quatit orchestram furiis agitatus restes, 

Penthea nec torto terrltât angue parens. 
Non duplicem fumum dirimit discordia fratrum, 

vertit et in fratres non furor arma duos. 
Libéra non risum solvet (7) proscenia soccus; 

non stultum gabbas, callide Dave, senem. 
Non juvenem leno, non fallet lena puellam, 

et procul a nostro limine Thais erit. 
Qui cupldam donnant, qui naso tiret avarum 

nullus erit : vatum carmina tanta sonant (8), 
Nec mea Musa potest tantos calzare stivalos (9); 

si calzet, collum rumperet illa suum. 
Illi tanta dabunt Musse, quibus omnia dictant, 

et quibus ingenii vena benigna fluit. 
Invia quos nostris conatibus Hippocrense 

(1> Chiedere, Demander. |(bj Scombuuolare , Bouleverser- 

m Pocchelto, Un peu et Un petit» (6) Garfmgliare, Renverser ; Sotlosopra, 

(3) Dappoco, Fainéant, et Bagatelle, Rien. Sens dessus dessous. 

(4) Deux vers, manquant dans B, semblent (7) solvit, dans A. 
interpolés: (si munera et «ontmf , dans A. 
Non hic Archilochi rabiem distringit iambus ; ( 9 ) Stivale, Botte, Chaussure. 

Atridœ sœvas non coquit olla dapes. 
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* proluit irrigua Bellorophontis aqua (\). 
Tutius est terram (2) nostrum vogare batellura, 

quam sine biscocto credere vêla notis. 
Altrus remis (3) aquam tibi radat et altrus a r en ara ; 

ne parochianis (4) cerea dona reches (sic). 
Ausus destrieros (5) Pbaeton menare paternos, 

fecit in Eridano squaquaraquaqi pover. 
Esse valentomo dum pâtre valentior audet, 

Icarus loniis noraina tollit aquis. 
Nos raacras cosas coquimus quia macra coquina (6) 

non meliora potest, détériora potest : 
Sumite quod ferimus: si non saporita menestra (7) est, 

spargatur vestro nostra menestra sale. 
Interea grossos, quaeso, tracannate boccones (8), 

quos maccheronidum grossa brigata recat. 
HicMacco, Gnoccus, Raviolus, Cialdo, Lasagna; 

explicathic robbam (9) Struffolus ipse suam. 
Sunt grossi paulum; patientiat forte placebunt : 

quis scit? de grossis saepe bisognus erit. 
Ut gula trangugiet (40), paulum slargateganassas; 

nam nisi slargetis (M) panza votata gemet. 
Vultis et alquantum bucconern unctare butiro, 

sdrucciolat (12) hoc melius bocco liquore giusum. 
Si cuibucca min or quam tantus bocco requirat, 

ne se desperet, proderit iste liquor. 
Davantum faciat se prestiter : ecce butirus; 

(1) Desunt quatuor distica, dit ici l'écri- (7) Soupe, Mines tr a, avec un jeu de mois, 
vain ; nous les ajoutons, d'après l'autre copie, Meno estro. Verve moindre. 

avec ses différences d'orthographe et .ses (8) bocconos, dans A. 

inexactitudes habituelles de lecture. (9) Roba , Vêtement, Costume : le pro* 

(2) terra ou in terram est, malgré la logue était sans doute récité par Struffolus, 
rareté dos élisions. et Struffolo signifie Lambeau. 

(3) remué, dans le manuscrit. (10) Trangugiare, Avaler; Ganâscia, 

(4) Parrocchiano, Curé et Paroissien : Il Mâchoire. 

ne faut pas demander des cierges aux curés (11) slargatis, dans les deux manuscrits j 

et aux paroissiens. Votalo, Vida. 

(5) DestrierOy Cheval vigoureux. (12) Sdrucciolare } Glisser, Couler ; Gttwo, 
(ô) Cuisine, Cuccina, probablement une En bas. 

faute; euhina, dans B. 
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nec timeat, nulli nostra raedela nocet (4). 
Aggevolatur (2) opus melius cum grassa becata est, 

quam si cum sciuto (3) pane murare velis. 
Statis! nullus habet medicinae forte bisognum; 

bastanzam (4) cunctis forsitan ora patent. 
Ante tamen dentrum (5) quam vadam, discite nomen 

hujus quam trescat (6) nostra brigata cosae : 
Seu Maccheronatam, Panzatam sive dimandas, 

seu mage Gnoccheidem, calzat utrumque sibi, 
Gnoccheis a Gnocco, a panza Panzata vocatur, 

deque Maccherono Maccheronata venit. 
Gnoccushic estsenior,quinunctrescare comenzat [Intrat Gnoc- 

cui sventurato (7) corda dolore crêpant. [eus) 

Perdidit hic aliquid, sic dicunt; attamen ille, 

ni cerebrum persit, perdere quid potuit? 
Ne te desperes; bursam (8) tibi Cialdo trovabit, 

unde tibi nasus, Gnocche, tamantus (9) erit. 
Eccum hominem : hoc vobis pastum (\0) Befana parechiat, 

et mox monstrabit quas ferat ille bracas. 
Sum vester; vobis me raccomando: valete. 

Secum malannos [M) rosecat iste suos. 



(1) Deest disticon : l' écrivain de notre 
manuscrit en avertit le lecteur, et nous le 
rétablissons d'après B. 

(2) Agevolare, Faciliter; Beccata, Bec- 
quée, Bouchée. 

(3) Sec, Àsciutlo; Murare a ici le sens 
de Manger sans boire. 

(4) Bastanza, Suffisamment. 

(5) Dentro, Dedans, et ici Dehors. 

(6) Trescare, Jouer et Manier; Brigata, 
Troupe. 



(7) Sventurato, Malheureux, Vifj Cre- 
pare, Crever. - 

(8) Borsa, Bourse, et Burla, Attrape. 

(9) TamantOy Si grand: nous disons en 
français, Un pied de nez. 

(10) Pasto, Repas, Régal; Apparecchiare , 
Apprêter. 

(11) Malanno, Chagrin; Bosecare, Bon- 
ger , et Bossicare, Rougir, Exagérer. 
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ÀOTUS PRIMUS 
SCENA I 

GNOCCUS, MACCO 
GNOGCUS. 

me tapinum (\) ! mundo travaiare vcnivi. 
Gur non tune morui, cum primum lucis in auras 
Sborsavit (2) genltrix? Cnr me disgratia semper 
Persequitur manigolda (3) senem? Cur ladra placer un: 
Abstulis, et cunctis caricas me saeva malannis? 
Quando refinabis (4), streghissima fllia streghsef 
Dum me pensabam bianca reposare vecchiezza, 
Mille diabolicis stratiorque (5) creporque fatigis. 
me meschinuml poterit quis ferre succursura? 

MAGGO. 

Appuntum Gnoccum video; quid brontolat (6) ola?' 

Fronte melanconica quid tecum, Gnocche, ragionas? 

Doli ! povero met pares virides magnasse lucertas, 

Tarn dismagratus, tam disvenutus appares. 

malconduttum Gnoccum! die, quaeso, cagionem. 

Testa dolet forsan? fianchi? coradella? fibrescis? 

Cancarus (7) est aliquis? sciatica? fistula? peium (8)? 

Anpotius placidam sturbant penseria mentem? 

Die mihi, Care : tuam scannat (9) quid, Gnocche, coradam? 

GNOCCUS. 

Vade viam, Maccone, tuam. Fradelle, fogare (10) 
Me volo, nec quisquam poterit succurrere Gnocco. 



Souffrir et Tourmenter. (7) Canchcro, Chancre. 

Sborsare, Débourser. (8) Pecchio, Coup, ou Pago, Échéance : 



(1) Tapino, Infortuné; Travagliare , (6) Bronlolare , Murmurer, Geindre, 
uffrir et Tourmenter. (7) 

(2) Sborsare, Débourser. (8) 

(3) Féminin de Manigoldo, Bourreau ; pénis, daus B ; mais le sens exige uu mal eu 
Placere, plaisir. un malheur quelconque. 

(4) IVifmire, Cesser et Abaltrc, Tuer; il y (9) Scannare, Égorger. 

a dans B. te frenabis. (10) Fogare, Envoler, au lieu dcSfogare, 

(o) Sirasiarey Vexer, Torturer. Soulager. • 
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MACCO. 

Ahimel cur spregias (1) fratelli verba pregantis? 
Quis scit? Parlando passabit forte dolorus (2). 

gnoccus. 
Dehl noli, quaeso, noli mihi rumpere testara; 
De lassamestano (3) sum plenus; vade bonoram, 
Nec des impaccium (4) quoniam mihi crescis affanum. 

MACCO. 

Deh! pofar (5) mundusl tortum mihi facis adessum. 
Cur mihi, Qnoccbe, twum non vis sfogare laméntum (6)î 
Sum pro te ohilo (7) ; prestum die, quaeso, tr^iuro, 

GNOCCUS. 

Pur ibi vade tuum, cancar (8) I su vade viazum. 
Memiserum! ad mupdmuveni spasimare (9) maisemprum; 
Mancum non ne malum fuerat non nascere, vel si 
'Nascere debebam, plus prestum nascere fungus 
Quam mala stentando (10) scontentus vivere seraper, 
Omnibus et giornis centum morire fiatis (11). 

MACCO. 

Maide (12)1 cordolio schioppas et spernis aiutum; 
Vadis et ad guisam matti (13) lanzique briachi : 
Insuper et sdegnas (1 4) si quis tua vulnera curât. 

GNOCCUS. 

bellum tempus, Macco, pocasque faccendas (15) t 
Omnes consiliura sernper dare noyimus al tris; 



(1) Dispregiare, Mépriser, Dédaigner. (8) Canchero, Nargue! Peste! Viaggh, 

(2) Le vers suivant, qui manque dans B, Chemin. 

nous semble interpolé : - (8) Spasimare, Souffrir ; spaimare, 

Prœsertim fido eum pa(r)lesatur amigo. da ??^ ; f a{ 8em ^. Tou J ours - 

Y v ; b (10) Stentare, Subir; Scontento, Mécon- 

(3) Ennuis, Lasciamistare : lassa me tent : maie et s conlentum, dans A. 
«tare, dans B. (M) Fiala, Fois. 

(4) ImpQGûio, Ennui; Affanno, Tour- (12) Maideh, Ah! de grâce ; Cordoglio, 
ment. Douleur; Schiajipare, Éclater, Crever. 

Poffare, Oh ciel! (13) Jlfatto, Fou; Lanzo, Lansquenet; 

Sfogare lamento, Décharger sa dou- Eiïaco, Ivre, 
leur» (14) Srfeflware, Dédaigner et Se mettre en 

( 7) Chilo, signifie Chyle ; peut-être une mé- colère . 
taphore, Ciglio, Cil, ou simplement Quito, Ici. (1 5) Faccenda, Affaire» 
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108 DE LA POÉSIE MÀCÀRONIQUE. 

Sed sibi medesmis (4) nolunt procacciare parerura; 
Bene dicunt vulgi proverbia : ducere danzara 
Qui sedet, atque nuces omnes bene baltere (2) dicunt 
Cum sunt ad terram. Me lasses, dico maloramt 

MACCO. 

Ah! Zuccarine (3) meus; meus ah! Gnocchine, galantus, 

Quid faciès liosti, si desdegnaris amigo? 

Cur mihi nascondis (4) quae mazzant vulnera cordem? 

Non ego partibo, nisi conles ante dogliezzam (5). 

Su, Fradelle, tuum crepacorum (6), quaeso, racconta. 

Non parlas? Deh! butta foras, Meschine, venenum. 

Die, tibi quae carpunt fastidia tristia cordem? 

Quae lacérant curae? Quae te suspiria rumpunt? 

Nonne recordaris strictos nos esse parentos? 

Est tua mamma meae carnalis, Gnocche, sorella, 

Atque ego, natura si non carnalus, amore 

Sum tibi fratellus plus quam carnalus. Aitam 

Quam potero tibi, Gnocche, dabo ; fac denique provam : 

Nam tibi porto benum, nec me, Fradelle, licenzes (7) : 

Namque amo te plus quam me stessum (8), Gnocche : si! certum. 

Dicito cuncta mihi; nec te, Meschine (9), sassines; 

Consilium potero forsan tibi ferre galantum. 

Quid sturbulentus (40) guardas? Su, butta diforas! 

Eia! valentomus non sbigottire (M) bisognat: 

Vulneris occulti nunquam medicina trovatur; 

At schiozzando (42) foras sanantur saepe dolores. 

Fistula, quae tumuit, totos corrumperet artus, 

Ni lancetta viam barberi (43) docta taiaret. 

Sursum, Gnocche valens, cordoglia dire comenza. 

(1) Medesimo, Même; Procacciare, Se (8) Stesso, Même. 

procurer ; Parère, Avis. (9; Meschino, Malheureux; Scassinare, 

(2) Abbaltere, Abattre, et Battere, Battre. Tourmenter. 
Zuccherino, Bonbon. (10) Turbulente, Inquiet; Su, Allons! 



(3) 

(4) Nascondere, Cacher. Courape! 

-5) - • * " 

int 

7) Licenziare, Repousser. Tailler, Ouvrir. 



(5) Doglianza, Chagrin, et Dogliuzta, (H) Sbigottire, S'effrayer. 
Avant-coureurs de l'accouchement. (12) Schizsare, S'échapper. 

(fi) Crepacuore, Oèvccœur. (13) Barbiere, Barbier, Frater ; TagKar*, 



Digitized by 



Google 
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GJNOCCUS. 

fortuna mihi nimium trasversa tapino, 

Quae mihi per forzam non strappas (1 ) ventre magonem ! 

Est ne possibilum quod non sborrare (2) fiatum, 

Unam nec potero gambas distendere voltam ? 

Sura desperatus, volo me impiccare (3) daverum ; 

Aspice! porto mei cabezzam (4), Macco, somari. 

MAGGO. 

Impiccare! ma si, non impiccare, non nonum (5)! 
Mattescis, troppum costat impiccare; nientum 
Non faciès : guardes gambam ; impiccare ! diavol ! 
Et te meque simul piccares (6), Gnocclie. 

GNOCCUS. 

Sodannum (7). 

MACCO. 

Maidelquis tantum milzam (8) tibi rodit affannus? 
Die, Savorite meus; quae te sventura (9) cliiappavit? 

GNOCCUS. 

Si me piccabo, cunctos scappabo travaios. 

MACCO. 

Pur illic istam mattezzam manda maloram (10). 

GNOCCUS. 

Sola meum stentum [M) poterit bandire cavezza. 

MACCO. 

Ah! nimium certe te stessum, Gnocclie, bandonas; 
Mancum donna timet, mancum sic donna (12) sgomentat. 

(1) Strappare t Arracher; Magova, Une (6) Piccarc, Offenser et Pendre. 

foule de choses et Grosse forge. ; 7) Sur- le -champ , Soudain , Subita- 

(2) Sborrare, Débourrer; Fegato , Foie, mente, 

et Fiato, Haleine. ( 8 ) mita% RaU; . 

(3) Me pendre pour de bon, Impiccare (9) Sventura, Malheur; Chiappare, 
dawero. Frapper. 

(4) Cavezza. Licou. / |M ,,. . . , ,, .. .. _ 

(5) il faut »>» doute écrire m.lgré les <'°) Chasse " lr<>Me *'«*"«! *«"*» 
manuscrits : r * ' 

groccus. ( U ) Souffrance, Stento. 

Ma si! ( l *) Peut-être donnas; Sgomentare, 

MAcco. Effrayer. 
Non! Impiccare ! Non ! etc. 
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Ne facias cosam talem ; pazzepcfc (1) adessum. 
Incidis inbrasciam (2), cupiens $chiv&re padellam; 
Qui fugiens damnum, soccorsura a morte rechiedis 
Qua nullum, majus damnum trovatur in orbe. 
Dicas, quid furca pejus maghiare potestur? 
Nonne vides furcas ipsos odiare sassinos (3), 
Millantas (4) furca* méritant qui mille fiatas? 
Forte putas bellam cosam piccarese stessum; 
Nullos vidisti, nullos nec (5), Gnocche, latrones 
Ire volunterum.piccatum? Cancare! robbao) 
Perdere, poderos, filiolos atque moieram (6) 
Possumus; at contum non mittit perdere vitam, 
Parlemus d'altro; madesi (7) mihï porge cavezzam; 
Fac sennum fpatti : caveas ne fare talopram (8). 

GNOCCUS. 

Si sennum matti facerem, mattissimus essem; 
Sum deliberatus gozzum strozzare (9) navoltam (10), 
Nec parles, quoniam mandas tua verba procellis 
Irrita; proficiens pistacchium, littora sulcas (M), 
Et liquidas tentas (12) accogliere (13) retibus auras. 
Dextera orechia bibit, sed versât laeva parolas; 
Surdo verba canis, speras et prendere ventum. 

MACCO. 

Qui pro te robbam propriam vitamque gettarem (14), 
Poco stimo maluip pro te gittare parolas. 



(1) Tu es fou; de Paxso, en italien Paz- (9) Étrangler, Gobmo riroswe; la leçon 
tiare, de B, Stroncarê, nous semble préférable. 

(2) Charbons ardents, Bracia; dans B, (»<0 V™ Volta, Une fois. 

Brasas, (1 Tu cr °i* amender le pistachier, et tu 

(3) Meurtriers, Scassino. laboures le sable de la mer : «'est probable- 

(4) Un nombre infini, Millanta. ™* » a P™erb« local. 
\A «... • • . Jt - * 12) cerchas, dans A» 

(5) Peut-è re ne : le point d'interroga- (13 j Àecoglkn Ramasser, accueillir, 
tion est dans le manuscrit. ^ Gettar6i Donner . Gutarê du ¥ft rs 

(6) Femme, Mogltera. suivant est une autre forme du même Terbe 

(7) Madièsï, explétif italien. qui signifie Perdre. 

(8) B écrit en deux mots tal opram. 
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GNQGOUS. 

Indarnum gracchias (1), ifldamuro diçp: 71 YiWBt 

MACCQ. 

Littera vis tandem fieri longissima? 

GNOCCUS, 

Certain- 

»?ACCQ t 

Et godis tortutr] laqueo disrumpere çoJlum? 

Gpoccus, 
Audis. 

MACÇO. 

Et tandem cornacchis (2) essere pastum? 

GNOCCUS. 

Sentis. 

macco. 

Et moriens ballettum fore per aurai ? 

GNOCCUS. 

Sinum(3)? 

MACCO. 

Et bavosam buccam torquere? 

GNOCCU6. 

Cosiptum (4). 

MAGGO. 

Et stralunatos (3} oculoç monstrare? 

gnoccijs, 

Davanzum (6) ! 

MACGO. 

Liventem faciem, liventia bracchia, fusa 
Viscera? Contradam totam pestare fetore 
Et violare diero vitiato viscère purura? 

GNOCCUS. 

Sinum? si dieo. Sinura? volo rumpere gozzum. 

(I) En vain, /ndarno ; tu bavardes comme (5) StrcUunare, Rouler les yeux ; mais 

une pie, GraGchiare. nous croirions volontiers à un jeu de mots ; 

(%) Cornacchia, Corneille. Creux, sans pupille dans leur orbite. 

(3) Pourquoi pas? Oui! (6) Au plus tôt, Uavanto. 

(4) D'accord. 
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412 DE LA POÉSIE MACARONIQUE. 

MAGGO. 

Heu! ipsis fugiende lupis! buttande fossato (1)! 

Terribili stratiande modo! privande sacrato (2) ! 

Denique penserus nullus te, Gnocche, tuorum 

Tangit? Gui lassas pupillos, Pazze, flolos? 

Cui robbam; oui consortem, raiserosque parentos, 

Teque finalmentum? Casse quis scribitur haeres? 

Vis proprios natos panem cattare per uscios (3), 

Dispersos poderos, pitoccorum (4) more per urbes? 

Vis proprias carnes tecum mandare patrassum (5)? 

Et post, de furca veniet quae fama daverum? 

Gloria quae casse lassalur? respice tandem 

Teque tuosque simul ; Misère (6), miserere fameîse 

Et miserere tui, qui projiciere (7) fossato 

Indignus sacro corpus recoprire terreno. 

Forsitan ad Stygios ibis, sive forsitan ancum (8) 

Ibis ad Infernpm : pensa, Poverone, tufattos (9)! 

Pensa la, dico, benum; facile est calare deorsum, 

Sed montare super (10) ! Cappar (\\)\ Stentarc besognât; 

Sed nec stentando ssevo scapulabis (42) ab Orco. 

Horsu, tornemus casam; su! Gnocche, capistrum (13) 

Casse mitte tuae. Pensas piccare l Bellopram ! 

Essere num velles Veneto pro boia (14) tesoro? 

At tibi te stessum si piccas boia sarabis : 

Ah! tibi ne, quseso, ne sis tibi boia medesmo. 

Et qui pro centum mundis non essere velles, 

Essere pro nihilo nolis ! Capezza sassinis, 

Non tibi debetur: capezzam prebe daquannum (15). 

(1) Buttart fossato ; Qu'on jettera dans (9) Des lieux bis et étouffés, Tvfato. 

un trou. (10) 11 est facilctle descendre en bas, mais 

(î) Exclus de la terre sainte. monter en hautl supra, dans B. 

(3) Chercher aux portes. (Il) Capperi, Nargue! Je t'en donne! 

(4) Mendiants, Pittocco, cantar, dans B. 

(5) Mandate patrasso, comme Mavdar (12) Scapolare, S'échapper. 

giù, Ruiner, Abattre à terre. (13) Il y a dans notre manuscrit cerebrvm, 

6) miserere dans les deux manuscrits. mais le sens est clair; caveszam, dans B. 

7) Peut-être projiciende. (14) Bourreau, Boia. 
8) -inc/ïfl ou .inco, Aussi jafrtmi, dansB. (15) porge daparum, dans B. 
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Spectemus pocuro ; specteraus, dico, pochettum. 
Forsitan ipse dies saldabit, Gnocche, feritam (4); 
Dura remollescunt paleis et tempore sorba; 
Nespola (2) dura die mitescunt : mespila dura! 
Guarda mo (3), si Gnocchi poterit mitescere noia. 

GNOCCUS. 

Tu bene cicalas (4), doctorus et esse videris; 
Sed cicala purum : cicicas nam carmina saxo (5). 

MACCO. 

Almancum facias moriturus, Gnocche, placerum, 
Extremumque mihi prestes hune, quaeso, favorem. 

GNOCCUS. 

Quemnam? Die. 

MACGO. 

• Jura facias quam cerco dimandam. N 

GNOCCUS. 

Dummodo fare queam, fabo; sta supra parolam. 

MACCO. 

Et potes, et legrus faciès. 

GNOCCUS. 

Die ergo quid optas. 

MACCO. 

Est mihi bottazzus (6) vinetti, Gnocche, rubentis, 
Quod disamoratis (7) posset robare coradam (8). 
lllius humore tazzae (9) cura plena pianura est, 
Saltitat (10) et brillât, brillando lumina fissat 
Et rubet in vitro liquefacti more rubini (11), 



(1) Fermera la blessure; Saldare, Ferita. con; boccalus, dans A : Vinetto, Petit via. 

(2) Nèfle : c'est la forme italienne. (7) Disamorato , Indifférent; Rubare , 

(3) C'est de bon italien, Maintenant : il y Voler ; Corata, Cœur. 

a dans A, si le, Gnocche , mais le vers serait (S) Nous insérons ici d'après B neuf vers, 

faux. que le copiste de notre manuscrit nous dit 

(4) Cicalare, Bavarder. y manquer. 

(5) Probablement cicalas ; Mais tu ba- (9) Tazza, Coupe; Pianura, Creux, 
vardes en vain, car tu écris des vers sur la (10) Saltitare , Mousser; Fissare, Ar- 
pierre; Schiccficrare. rèter, Retenir. 

(6) C'est la leçon de B, Bottacio, Fia- (11) Rubino, Rubis. 
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Ac dîcto citius spumas hinc Inde dileguat (1) 
Puri subtiliata [êic] meri Vis fervida, qualis, 
Cum sofiat, Boreas ntibes straltare (2) pei 4 auras 
Cemitur et cœlum la te purgare seretiutn. 
Sat sciosi (3) : nasilm prœstabis ad (4) atltë blchieruffl, 
Optabis totum fieri te, Gnocche, îiasonem. 
Piccantum (5) retinet pulcfum, garbumque gatanttiffi 
Quod resuscitaret mortos; hune, quseso, pochettum 
Gustes ante luum claudas quam corde fiatum (6), 
Atque mei hoc portes extfemum pignUS amoria. 
Vis rechem (7) chiloT 

GNOCCÛS. 

Reca, juramina nolo 
Fringere. Quid vinofaciam piccandusadessum? 

MÀCC0. 

Attamen hanc primuro lasses dam torno cavezzam , 
Ne te gire viam fra tantuitt spasima cogant. 

GNOCCUS. 

Sum contentus; abi (8). Grandum sed porta fldscum, 
Nam sitio certe, et vampat bruSore fegaum (9). 

{Macco exit,) 

SGENA II 

CtALDO înirnns; GrtOCCUS. 
GIALDO. 

Mille bonos, Signore, dies, et mille bonannôs! 
Die, Rumpitestae casam segnare potesses? 

GNOGGUS. 

Sic possum : voila (40) mandrittam, verte sinistram* 

(l) Vileguare, Dissiper. (6) Fialo, le Souffle, et par métaphore le 

(î) Disperser, Stralciarê et Stracciare. Sifflet; «ate, dans B. 

/ov ., . .. â ,,.. „ (7) Recare, Apporter: Quito. Ici, ou 

(3) J'en ai dit ami, Chxosare* ^ ^ ^ ^ * » 

(4) fefis doute une faute pour «I , dans le ^ j^ dang A 

sens de lorsque, Des que. ( 9) La chaleup me brffle {e îo ^ B^iore 

(5) Picante pu/cro, Piquant, Charmant; vampeggia fegato. 
Garbo galante, Bon goût exquis. (10) Voltare, Tourner. 
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JSt post pochettum batidam (1) voltabis ad al tram ; 

Post modo raamancam ($); tu m plurimus ande delongum (3), 

ptdrittum, drittum per passuS mille camines; 

Penique cantonum fueris cum giontus (4) ad tinum» 

f orsiter urtando (5) poteris hic ru m père testam. 

CIALDO, 

Ah! Forasterum (perdones, quseso, Bonomel) 
Tu maie disprezzas (6). 

GISOCCUS. 

Non) Qussrls fumpere testam ; 
Çerte non potui melius monstrare pilastrum 
Jlumpere quo posses, nec tantum rumpere testam, 
£ed collum petiis (7) etiam fracassare minutis. 

CIÀLDO, 

Non hoc dicebam testam me rumpere velle, 
ged Rurapitestœ mercantis queerere casam 
Qui solet extremo robbas smaltire (8) Levante. 

ONOCCUSi 

Ohl nunfc te intendo; vadas, Fr a tel le, dirittum (9) 
Caminesque viam quantam balestra pasaret 
Piscaritata quater, scaricata vel una scopetti (4 0) ; 
Jfox paulum torquens (44) gambas, camina dirittum; 
Jnvenies piazzam, qua putti ludere saxiâ 
Costumant; illic poteris retrovare levantum (13). 

CIALDO secum. 

Vt video, hic, quamvis annis carigatus apparet , 
Jtforibus est mattus. Quis crederet esse mattezïam 
Jn senibusî Tamen in senibus mattezza trovatur; 

(lj Banda, Endroit. (8) SmaWtê, tendre. 

(2; Du côté de la main qui le manque; (9) Nous rétablissons d'après B. deilx 

jindar, Aller. vers que le copiste de notre manuscrit dit 

(3) Nous rétablissons le vers qui manque avoir été passés. 

fl' après l'autre manuscrit. (toj Scopietto, Fusil. 

(4) Giunto aâ uno canlone, Arrivé à un (il) C'est la leçon dé B; torquéas, 
Carrefour et à un angle. dans À. 

!5) Urtare, Frapper avec force. (1 2) Levant et Voleur; Calembour cm- 

6; Dispr égare, Dédaigner ma prière , ma prunté à l'expression populaire Ândar in 

Hem ande, et Disprezzare, Mépriser. Levante. 
(7) Pezzo, Pièce ; pezzta, dausB. 
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At quoniam seguitat me bertegïare (1) gazanus, 

Intendet altrum se retrovasse gazanum ; 

Inter ferrantem res ibit atque baianum (2) ; 

Cumque marinaro galeottus venit a lottara (3); 

Et mihi de manibus nunquam, Missere, scappabis, 

Quin prius agnoscas tan tu m crevisse nasonem. (Alla voce.) 

Si quis sim scires, nunquam, fionome, stafogiam (4) 

Me berteggiando naso tirare voleres, 

Nam, tibi sim quamvis stranerus, posso juvare 

Qualcosam (5); nigra sub terra saepe tesorus, 

Sub trito et fusco latitat sapientia panno ; 

Et quamvis videas me sic andare ramengum (6), 

Solum solettum contradam errare per istam t 

Sum tamen astrologus Cialdo, si forte per aures 

Cialdonis tibinomen iit. Ego quœque fuerunt, 

Quae fuerint novi quantum fortasse qualaltrus, 

Et scio quid ignis Saturni stella cagionet (7) ; 

Qua (8) giusum, quando lasusum (9) jungitur il 1 1 

Stella Jovis; quid Mercurius cum Marte bagordet (10) 

Gum simul aspiciunt nascentem in corpore fœtum; 

Quid Venus ingeniis dictet; quas pectora curas 

Accipiant, omnis cœli cum constitit ordo; 

Quid paveant animi cum longo nubila tractu 

Corripit, et populis seu (ceu?) prodigiale minatur 

Sanguineis crinita cornis; quae bella tumescant (41), 

Quas moneat clades, quse regum funera monstret ; 

Quae, quando, quantum splendore linea lunae 

( t ) Mais puisque ce mauvais plaisant me (5) Qualche cosa, En toute chose ; comme 

poursuit de ses gausseries: Gazzolone; Se- plus bas : Qualche altro, Tout autre. 
guitare; Berteggiare, Gausser. (6) Ramingo, Vagabond. 

(2) C'est la traduction latine d'un adage m Cagionare, Causer. 

italien qui se dit en français : A corsaire, (8) • C'est la leçon des deux manuscrits; 

corsaire et demi. mais il faut probablement lire Quid. 

(3) C'est encore probablement un dicton (9) Giu, En bas; La suso, En haut, 
italien : Quand le galérien en vient aux mains (l 0) Ordonne, Règle : la racine italienne 
avec le matelot. ne se trouve pas dans la langue littéraire. 

(4) Questa foggia, De celte manière, (il) tumescunt, dans A. 
Ainsi. 
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Detrahat, ut fratris congreSsu (i) mœsta laborat, 
Digressuque (2) rursus Dictinna recolligit ignés. 
Tota mihi séries astrorum denique sese 
Explicat, et cœli natura repanditur omnis. 

GNOCÇUS. 

Cancar, grandus homus ! Nosti strologare daverum I 
Tu parlas altum; cappar! non nuga, baionus (3). 

CIALDO. 

Nec strologare modo, verum fallacia noctis 
Somnia vaticinor; nobis non irrita somni 
Objicitur species, nec visi fallit imago. 
Quin etiam sensus varios animosque bilingues, 
Certus arcani exploro penetralia cordis, 
Quo lateant occulta loco, quae lucis in oras 
Eruta lumen habent, quid curas pectore vellat. 
Sœpp mihi sistit nocturnas Cynthia bigas (4) ; 
Per me pelluntur, per me revocantur amores; 
Per me cantatae decedunt pectore curae. 
Carminé ssepe meo sopitur, saepe veneno 
Exuitur coluber, vestigia ssepe relabit 
Innocuus, tactuque levi per colla pererrat. 

GNOCCUS. 

Maffe(5)l homus es bravus; perdones, quaeso, splacerum(6), 
Nam mihi pluris eris posthaec; at dicito, cur, si 
Nascostas (7) cosas omnes divinare parasti, 
Non Rumpitestae trovasti tute magionem (8)? 

CIALDO. 

Hoc equidem potuissem etiam cognoscere per me, 
Sed quia stranerus nec conosciutus amico, 



(i) Digressu, dans A* In caput alta suum redierunt flumina ; saepe 

(2) Congressu, dans A ; Dictynna , sur- Carminibus dimota meis quœrceta vocavi 

nom de Diane, qui se trouve dans Ovide et Montibus; annosas detraxi montibus ulmos. 

dans Callimaque. f5) Ma foi! Ma fè; Affè, dans B. 

Baione, Railleur. fo) Déplaisir, Placera avec le s privatif. 



8 



Les trois vers suivants ne sont pas dans (7J Nascosto, Caché, 
l'autre copie et nous semblent interpolés : (8) Magione, Maison. 

T. 11. 27 
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Hac volui tecum ratione taccare (1 ) parolas, 

Quem prius inveni, quo possem prendere linguam 

Et citadinorum per te guadagnare (2) favorem : 

.Est mihi namque animus vestrum bazzicare paesum (3)* 

GNOCCU8. 

Ben facis : at dicas, quoniam nascosta retrovas, 

Num mihi nascostum posses rétro vare pedocchium (4)? 

CIALDO. 

Sic possum ; veinas quanum. 

GNOGGUS. 

Non burlo (5) , Bonbome ; 
Tu nimises simples; sed burlas mitto dacantum (6). 
Num (7) mihi nascostam posses retrovare faccendam, 
Quse me matezza tantum stordescit (8) adessum 
Quod, nisi retrovo, volo me piccare fra pocum? 

gialdo. , 

Quomodo si possum? Et possum retrovare faccendam, 
Et possum ssevum disperdere corde dolorem. 
At qui (9) tu stessus volo quod nascosta retroves, 
Dummodo fare velis quod dico. 

gnogcus. . 

Fabo; di tostum (10). 
gialdo. 
Sed quia furfanti (I \) multos hoc tempore multi 
Ciurmant (12), difficilisque datur credenza dabenis, 
Provetur meus hic, Signore, valorus in altro, 
Nec dabis ante mihi credenzàm quam tibi provam 
Qualcunam ostendam. 

(1) Sans doute Taccolare , pris dans un (6) Da canto : Je mets les plaisanteries, 
sens actif à cause de sa terminaison, Bavar- de côté. 

der des paroles. ( 7) Non, dans A. 

(2) Guadagnare, Gagner. (8) Stordire, Étourdir, Bouleverser; A des- 

(3) Bazzicare paese, Fréquenter rotre $o, Maintenant. 

pays. f 9) Qui, Maintenant; Tu stesso, Toi- même. 

(4) Adverbe macaronique , formé peut- MO) Tosto, Vite. 

être de A pelo d'occhio^ A l'instant même; (il) Furfante, Coquin. 

Cialdo entend Pidocchio, Pou. (12) Cturmar0,Tromper, Attraper; Ciar- 

(5) Burlare x Plaisanter. mant, dans A ; Dabbent, Homme de bien- 
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GNOCCUS. 

Provam faciamus adunque! 

CIALDO. 

Et vide quam provam : quod chiedis (4) ipse medesmus 
Aspicies, oculisque tuis ; tu, quaere quid optas. 
Vis laberintheos Minotauri cernere gyros (2) 
Centimanumque gigam et (3) centimanum Briareum? 
Gerionem triplicem? Vis vasta mole Typhoeum (4)? 
Num ScyJlam informem? Num saevas nosse volucres 
Stymphalidas? Vis Hippolitœ discingere baltheum? 
Vis Argonautas Sirenum carminé captos? 
Medeam? Circem? Vis crédita semina sulcis 
Aesonidae juvenis versis mox horrida telis 
Agmina fraternis confundere praelia dextris? 
Vis et tyrsigeni Bacchi spectare triumphos? 
An mage busardi (5) mendacia vatis Homeri? 
An potius Barbae fundum explorare boccali (6)? 
An decimam musant pueris quee carmina dictât (7), 
In seminario caprinis compta capillis (8) ? 

GNOCCUS. 

Non volo talcosas : Merlini quaeso capriccium 
Nosse volenterum, Merlini dico Cocai 
Cernere perbramo (9) matti fantasmata vatis. 

CIALDO. 

Gnaffe (10)1 Malagevolarff provam vis fare daverum : 
Nam quasi possibilum non est retrovare capriccium 
Merlini : mundos Leucippi Democritique, 



!!) 



Chiedere, Demander; bramas, dans A. (5) Bugiardo, Menteur. 

Nous laissons de côté un vers que n'a (6) Probablement une polissonnerie. 



pas l'autre copie : , ( 7 ) Dictant, dans A. 

Vis Minotaurum serpentipedesque gigantes. (8) Le copiste avertit qu'il manque deui 

(3) Ce versest certainement- corrompu : il TCrs > n n 'y en a q u ' utt dl "» »♦ «* H ne &>"»<* 
faut sans doute supprimer et, et remplacer P aâ un sens complet : 

quepirvel. Il y a Gygem dans B,maispour Anne coreantem, superantem voce ranoc 

utiliser cette leçon il faudrait refaire entière- [chios. 

ment le vers. (9) Perbramare, Désirer ardemment. 

(4) recta et Thifeum, dans A : c'est le (10) C'est de bon italien j Gnaffe, Ma foi 1 
géant Typnee enseveli sous l'Etna. Malagevole, Difficile. 
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Et Demogordi (h) cappatn, Empedoclisque stivalos, 
Et cinici nappum (2) Diogenis atque scudellam 
Inventes citius quam pazza capriccia vatis (3). 
Nam maie Merlinus malefecit, dico sufactos (i)< 
Et procul a nostro distantiat ille paeso 
Et.miserum grandis colsit (5) disgratia, namque 
Hune (6) in bubonem transformavere capriccium 
Piérides Musse, sdegnatae (7) scilicet illi, 
Quod malcreatus scostumatusque fuisset (8); 
Quod brancolanus (9) caminavit more briachi ; 
Quod Phœbum et suos vates asineschiter (10) ursit, 
Spinserat [M) et pugnum in naso plantaverat Orphei; 
Quod per dispectum (42) puras sturbaverat undas 
Pieridum, etPindum sotsopra miserat omnem; 
Quod pappagallum (13) sacri mazzare Maronis 
AuseratetPhœbi dulcem scordare (14) chitarram; 
Quod dum strigliaret (15) goffus malmente chineam 
Pegaseam, pellem traxit, zoppavit (16), et ultra 
Quod brultas (17) sparlare cosas, quod etabsque faculta 
Calliopes ficcare nasum (18) praesumpserat intra (19) 
lllius cameraro, et spéculum bruttasset (20) ejusdem; 
Denique quod magno chiasso (21) magnoque fracasso 
More baionorum turbaverat Hipocrenem, 
Quare Calliope in colleram (22) montata conochiam (23) 

Detnogorphi, dans B. (13) Pappagallo, Perroquet j Macchiare, 

2) Nappo, Tasse. Salir. 



1 



Le manuscrit arertit ici qu'il manque (14) Scordare, Désaccorder. 



un vers qui ne se trouve pas non plus dans (15) Striyliare, Étriller ;Go/fo, Ignorant, 

l'autre copie. Grossier. 

(4) Sul fatto, Sur le fait, Dans son poème. ( 1 6) Zoppare,àe Zoppo, Boiteux, Écloper. 

(5i Cçgliere, Frapper; au prétérit Colsi. (17) Brutio, Laid, Contrefait. 

(6) B, peut-être Hoc: Illi, dans A. 118) Ficcare naso, Fourrer son nez. 

m Sdegnato, Indigné. 119) B; t'nlro dans A. 

(8) Scostumato, Grossier. f i 0) Brultare, Déformer, Fausser. 

(9) Brancalone, A tâtons; Caminare, (21) Chiatso, Tapage , et nous soupçon- 
Suivre sa route, Marcher. nous un jeu de mots (C Masse) ; Fracasso, 

(10) Asinesco, Asinalement ; Urgere, Vacarme. 
Chasser; au passé Uni. (22) Collera, Colère; Conocchia, Que- 

# " " N Spignere, Chasser; au passé Spinsi. nouille. 

Dispetto, Mépris. (23) Nous ponrons encore suppléer par 
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Corripit et tantum testam (\) (s)chinaraque chiocavit 

Quod testam et schinam fregit, fregitque canochiam; 

Nec sic maledicum ancora stratiare (2) refinat, 

Nam povero propria spoliavit membra figura, 

Et barbagiannum (3) fecit, gabbiaque serratum 

Pro pappagallo misit donare Maroni 

(Bernia Yirgilio fertur portasse presentum) ; 

Insuper et praedalam (4), tognam, cominamque cosamque 

Musarum squataras musas misère bisuntas (5), 

Ut barbagiannum musconibus atque tafanis (6) 

Assidue pascant, et tendant retia grillis. 

Et nunc in frottam (7) pichae cuttaeque gazzaeque 

Et pappagalli parnassides atque fanelli (8) 

Et rosignoli gorgantes (9) gutture dulci 

Spennachiant (10), faciuntque pilam, burlantque datornum. 

GNOGCUS. 

Dehl sventuratum (U) Merlini dunque capriccium 
In barbagiannum canzavit(12) Calliopeia; 
Et gabbia clausus mattis ludibria gazzis 
Atque paesano (13) praebet trastulla Maroni. 
Hoc equidem spectare velim. 

CIALDO. 

Spectabis adessum: 
Ergo quae dico puntinum (1 4) cuncta fiantur ; 



l'autre manuscrit à la perte des deux Yen (7) Frotta, Troupe; Picchio, Pie vert; 

suivants. Cuttola, Hochequeue ; Gazza, Pie. 

(I) Testa, Tète; Schiena, Échine; Cioc- ( 8 ) Fanello, Linotte. 

"fflstoz'iare, Maltraiter; Rifinare, Dé- ( 9 ) ^orgheggiare, Gasouiller. 

cesser. (10) Spennacchiare, Arracher les plumes . 

(3) Barbagianni, Hibou; Gabbia, Cage; Nous ne savons trop ce que signiQe faciunt 
Serrato, Enfermé. pilam : peut-être faut-il lire pivam, Sifflent ; 

(4) Predella, Chaise percée. Les trois Da torno, Tour à tour. 

mots suivants désignent aussi sans doute des (il) Svtnturato, Malencontreux, 

objets servant i des usages bas ou obscènes. ,, 2) Cangiare changer . 

(5) Des pommes (M usa) coupées en quatre ; ? „ " ° . . „ - 
(Sqwtrare? ou peut-être pourries; il y a 3 ) P««a«o, Pays , Compatriote ; 2Vo«- 
dans ksquattroë), ointes d'huile (Bisunto). <«'to, amusement. 

(6) Tafano , forme italienne de Tabanut, (14) A un puntino, A point, À l'instant : 
Taon. B a conservé la forme latine punctinum. 
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Nam si punttnum non fiant, cuncta rainant. 

Asside nunc giusum (haec cseremonia namque bîsognat) (4), 

Et cappam supra sede raeam (sic quippe fiendum est), 

Despoliesque tuam cappam simul atque gabbanum (2), 

Birrettam (3) ponas etiam, scarpasque davanturo; 

Nam mentem seguitare (4) nequis sic veste gravatus, 

Et locus est strictus penetrandus et ardua sedes. 

Nunc duo bendentur praecinctu lumina bendse (5) 

Ne maie raccoltos (6) oculos disturbet imago. 

Nunc geminos congiunge pedes; quaeque vincula recta (7), 

Nec mestierus erit (8) pedibus cammare, fereris. 

Pêne mihi effugit : gestas, die, corpore ferrum? 

GNOCCUS. 

Non. 

CIALDO. 

Bronzum? 

GNOCCUS. 

Non. 

CIALDO. ' 

Stagnum (9)? 

GNOCCUS. 
CIALDO. 



Non. 

Aliudvemetallum? 



GNOCCUS, 

Scutos alquantos porto, argentique monetas. 
Importât? 

CIALDO. 

Multum; ponas, Signore, da bandam (40), 
Namque gravant celères graviora numismata sensus. 



fi) Bisognare, Être nécessaire. (6) Raccolto, Uni, Recueilli. 

(2) Gabbano, Sarrau. (7) Forme macaronique de Recare, Dis- 

(3) Baretta, Bonnet; Scarpa, Soulier. poser, Arranger : reclo, dans B. 
US Seguitare, Suivre. ( 8) visurus erft, dans A. > 

(5) Benda, Bandeau; nous rendons au (9) Stagno, forme italienne de Stannum. 

vers suivant la place qu'il a dans B, (10) Da banda, De côté. 
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GNOCCUS. 

Ergo tene, 

CfALDO. 

No; pone tuas, Missere, tra (1) gambas, 
Nam venio tecura, nec debeo talia ferre. 
Nunc stoppare (2) tuas deberes, Misser, oreechias 
Et pal mas ambas, ambos religare pedesque, 
Et geminas turare (3) nares et stare supinus, 
Cuncta suo sécréta velim si fare rigore, 
Sed satis est religare pedes, tu stessus oreechias 
Occludas manibus quantum potes arctius, ut me 
Carmina dicentem nequeas audire. Capisti? 
Claude benum, dico, nec te, Signore, medesmum 
Fallas; audiri noluntquœ carmina canto, 
Nil audita valent : nunc claude fideliter. Audis? 

GNOCCUS. 

Non. 

CIALDO. 

Oh ! claude benum; si non audita fuissent 
Verba, mihi nunquam vocem te audisse negares. 
Quantum dico potes claudas : intendis? At audi, 
Una tibitolleranda manet res dura pochettum, 
Nec fieri mancum (4) ccereroonia tanta potebit; 
Buffettos (5), Missere» decem toccabis avantum, 
Ante manum quam dimoveas ; post ibiraus una, 
Ibimus una ambo Parnassi ad culmina summi, 
Ad barbaiannum Merlinum. Intendis? Oreechias 
Fortiter obtures, fortissime, fortius, inquam. 
Audis? Intendis? Sentis? Tibi cappa robatur (6), 

GNOCCUS. 

Qui s cappam mihi latro rubbat? 

fi} C'est de l'italien, Entre, {5) Buffetto , Croquignole ; Toccare, 

(21 Stoppare, Boucher; Orccchia, Oreille. Toucher, Recevoir; Avanti, Avant. 

(3) Turare, Boucher. (6) Rubare, Voler. 

(4) MancOf Imparfait. 
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C1ALDO. 

Non; dico, Signore» 
Quod bene non claudas : volui probare cosintum (4) 
Si bene claudebas. Deh I claude fideliter, inquam ; 
Sin minus ipse tibi stoppabo prorsus orecchias 
Ne tu (2) decipias incantpm et carmina guastes. 

GNOCCUS. 

Orsu (3) ! claudebo quantum queo fortiter. 

GIALDO. 

Olal 
Bursa tibi, tibi cappa volât; tibi latro birettam 
Surripit. Auscultas? Intendis? Claude valenter. 
Certe non sentit; nunc certe praeda tenetur. 
Hacheron (4), Macheron! tandem currive venisti. 
Dicite Io Paean (5)'; Io carmina dicite PaeanI 

incidit in trapolas (6) vecchia foina meas. 
Ergo spolietur et primum bursa rubetur, 

et dum rubatur, prima buffetta datur. 
Haec biretta mihi datur; haec tibi, Goffe, buffetta; 

ista biretta mea, ista buffetta tea (7). 
Ad barbaiannum, Barbaiannissimc, curre; 

buffa (8) galanta tibi, cappa galanta mihi. 
Herlini cernes» Merlottus (9), mattecapriccium; 

haec mea scarpa veni, pilula quinta seni. 
Da mihi, da quantum mihi tollitur ocha (40) ; gabanum 

da qua, Gabanus (44); to, tibi seita manus. 



biale 1 



(t) Cosi, Ainsi, avec une forme adver- (7) Dans les deux manuscrite, par ana- 
le latine. logie à Mea, 

(t) te, dans les deux manuscrits. (8) Buffa, Baie et Soufflet; Galante, 

13) Explétif italien. Gentil et Agréable. 

(4) Maccheroni, Imbécile; Cuira est nn (9) Merlotto, Sot; peut-être MalU est-il 
mot dont on se sert pour appeler les poules, une forme adverbiale ; Ûy a paxxum dans B. 

(5) Deux fois pocam dans A : peut-être (10) C'est sans doute une locution popu- 
J'empocherai, quoique Poca ni Pocare ne se laire : Ocha , Oie, a un sens métaphorique 
trouTent pas dans l'italien littéraire. dans plusieurs proverbes. 

(6) Trapola, Piège; Vecchio, Tieux; (II) Gabbiano, Imbécile; fo, syncope 
Foina, Fouine. de Togli, Prends. 
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Do (4) quod mantellum portabat hoc ravanellum : 
non mihi cappa grevis (2), nec tibi buffa levis. 
•gnocous. 
Pofar (3)! San puccius, chioccas tu fortiter : olal 

GIALDO. 

Do I Dell! Sed nolo nunc blasphemare. Sturasti (4). 
Omnia quae fecî jam disperiere maloraml 
Audisti nullam? 

GNOGGUS. 

Nullam! No, dico daverum; 
Sed nimium, Fradelle, manus tua pesât omei (5). 

GIALDO. 

Hoc dixi tantum durura, Missere, futurum; 

Ante tibi verum claudantur rursus orecchiae. 

Caetera perficiam quae restant; claude valenter. 

En cappa, en scarpae, scarsella (6), biretta, gabanum; 

Septem buffettis sodis (7) res quinque coemi. 

.Est nova cappa, novae scarpae, scarsella tumescit; 

buffetis octo tasca (8) repleta valet. - 
Solvatur novo tartuffola (9) nona gabanot 

at decimam buffam non tibi, Goffe, dabo. 
Merlinum, Merlotte, vides; angazza (10) gazanum: 

en barbaiannum, Barbajoanne (44); vale. 



( I ) 7*0, dans B ; Mantello, Manteau ; Ra- 
vanello, Navet. 



12) Grève y Lourd et Fâcheux. 
3) _ 



!8) Tasca, Poche. 



Poffare, Ah I bon Dieul San ptmo, 
Sang malhonnêteté ; peut-être Sans fermer la 
main, Pugno; B écrit en un seul mot sam- 
puzziue : ce serait alors un adverbe au com- 
paratif, Plus doucement, emprunté à quelque 
patois. 



!4) Sturare, Déboucher. 
5) 



Orne! Hélas! et Omei, Gémissements : 
hvhnaitOramai, Maintenant, dans B. 



!ô) Scarsella, Bourse. 
7) Sodo, Solide. 



taratufala, dans A. ; nous avons pré- 
féré la leçon de l'autre manuscrit , qui se 
retrouve dix vers plus bas : ce mot signifie 
certainement Soufflet, mais nous en ignorons 
l'origine. 

(J 0) Probablement Regarde; Aga, en pa- 
tois normand, mais nous ne connaissons que 
Agazzare, Faire enrager; de Gazza f Pie : 
on en avait formé aussi Gazzolone et Gaz» 
ter olto, Sot, Niais. 

(11) Barbagio y Vieux radoteur ; mais le 
sens de la racine s'est mieux conservé dans 
Barbalochio et Barbandrocco, Sot, Stupide. 
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SCENA III. 
GNOCCUS iolus. 

Cur non buffettara decimam das? Quaeso, fac prestum : 
Anni mille parent, dum non ad culmina Pindi 
Ad barbaiannum venio; da, quaeso, buffettam. 
Quid facis? Ahl prestum, quaeso; su prestiter ola! 
Quid, precor, indusias (4)? Prestum! sed forte bisognat 
Expectare parum : nimium badatur ($) adessum. 
O! nimium haec decimi tardât tartufula pugni ; 
1 Forsitan incantus tantum tardare comendat : 
Spectemus (3) quantum incantus spectare rechiedit. 

SCENA IV. 

MACCO, STRDFFOLUS, GNOCCUS, RAVIOLUS, 
MACCO. 

Struffole! 

STRUFFOLUS. 

Misserum! 

macco. 
Doh! Possis rumpere colluml 
Quid badas? Prestum porta, Furfante (4), fiascum, 

STRUFFOLUS. 

Specta finatantum vinum quod (5) saggio pochettum. 

MACCO. 

Quid dicLs? 

STRUFFOLUS. 

Dico, bicchierum (6) sciacquo pochettum. 

m Indugiare, Différer ; Presto, Vite. f4) Furfante, Coqufri. 

(2) Badare, Tarder : il y a dans A spec- (5) Finattanto che , Jusqu'à ce que; 
tatur. Saggiare, Goûter. 

(3) Aspettare, Attendre ; Richiedere, Exi- (6) Bicchiere, Verre; Sciacquare, Rincer, 
ger. 
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MACCO. 

Non audisî Sbriga (1). 

SJRCFFOLUS, 

Proh! vinum dulce! Sed hoimel 
Trincavi (2) troppum fiascum ; nam pêne votât u m est; 
Pro vino mittatur aqua, haec usanza (3) jottonuml 

MACCO. 

Non video Gnocchum : niraium sum forte moratus; 
€erto fra tantum piccatum Gnoccus abivit, 
Smarritas (4) claves dam clausi quaero celari, 
Et marzapanum (5) spetialis mit 1ère tardât, 
Gnocche, ubi stas? Qua nunc pendes ex arbore, Gnocche? 
Gnocche, meae plus dimedio fradelle coradae (6). 
Tandem malgradum (7) Macconis, Gnocche, moristi? 
Gnocche, mihi dulcis; Gnochissime, Gnocche fradelle; 
Onocche, meus Gnocchus, quo non est Gnocchior altrûsl 
O ! me scontentum (8) Macconeml Quo mihi vita 
Sine te, Gnocche, manet? Num te, Fradelle, piccasti? 
Onocche, solamentum (9)1 Macconem ancora fogasti; 
Fradellum, frater; sorellum (10), Gnocche, sorellus. 

STMJFFOLUS. 

Ecce tibi fiascum,' et ciathum délicate sciacquavi. 

MACCO. 

Et ciatum, et fiascum poteris portare dedentrum (11); 
Gnoccus namque meus gambas (12) calzasque tiravit. 



« 



Sbrigare, Se dépêcher. (9) Probablement Ma joie, du latin Sola- 

Trincare, Lamper; Troppo, Trop; men, qui sera resté dans quelque patois; 

Votare, Tider. Fogare , Voler comme en italien, peut-être 

(3) Usanza, Coutume, Habitude ; Ghiol~ dans les deux sens du français, ou du vieil- 

tone , Gourmand : il y a dans B colunum, italien Foggire, Fogare, Fuir. 

de ColonOy Laboureur, Gourmand. (10) Sorella, Sœur; Tu m'étais plus qu'un 

Smarrito, Égaré; Çelliere, Cellier. frère par la tendresse; mon sœur, Gnoccus, 



$ 



Marzapane, Massepain; mais il avait tu as volé ton sœur, 

«ans doute un double sens j Speziale, Épi- (il) DerUro, Dedans, avee le redouble - 

cier, Apothicaire. ment de la préposition, si fréquent dans les 

(6) Corata , Ce q*â touche réellement a:; langues du moyen âge. 

cœur ; Fradelle est encore un jeu de mots ; (12) Gamba, Jambe ; Colza, Bas ; Tirare, 

Frattaglie, Fressures. Tirer. On dit aussi dans une espèce de fran- 



s 



Malgrado, Malgré. .çais : il a tiré ses guêtres. 

Scoutento, Aésespéré. 
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Heu! miserum Gnoccum! Quo nunc leccabilis (4) ille, 

Ole saporitus, saporitior ille sapore, 

Dulcior atque sapa (2), ricotta biancbior ipsa, 

Morbidior (3) pluma, pancotto frollior ille, 

Ille galantomus, zuccaro (4) zuccarissimus ille ! 

Quo nunc ille (5) locoT Quo pendula membra gittavit? 

GNOCGUS. 

Olal Quid indusiasT Veniat tibi fistulal prestum, 
Da tandem buffam decimam; da prestiter, iuquam. 

MACCO. 

Parlantem videor Gnoccum sentisse daverum. 
Struffole, vade lanum : de Gnocco quaere raguaglium (6). 

STRUFFOLUS. 

Per cortesiam dicas Misère; saperes 

Pues yalamedios (7). Quae standi foza? Quis hic est? 

Paret, non paret. 

GNOCGUS. 

Decimam da denique buffam. 

STRUFFOLUS. 

Est dessus (8), non est dessus. Ser Gnocche, quid hic stas? 
Es tu, Gnocche? Mihi res ponde, Gnocche. Mo (9) certum 
Gnoccus erit; Gnocco tamen ore somigliat (10) (ille) ; 
Gnocche scnex; Struffolo responde, Gnocche, vocantil 
Tu mihi non parlas! 

GNOCCUS. 

Tandem da, quaeso, buffettam. 

STRUFFOLUS. 

Est certe Gnoccus; Gnoccus, gnocchissimus ipse est. 

(i) Lêccare, Lécher. (6) Ragguaglio, Nouvelle. 

(2) Sapa, Moût ; Ricotta, Argent affiné, (7) C'est de l'espagnol corrompu VaUmt 
ou peut-être Fleur de Farine ; Bianco, Blane. Dios l Foggia , Manière ; l'autre manuscrit a 

(3) Morbido, Moelleux; Pancotto , Bon concerté la forme italienne, 
pain (pain cuit) ; Frollo, Facile à manger. (%\ Deuo, Lui-même, 

(4) Zucchero, Sucre. (9) Mo, particule négatite ; il a conservé 

(5) illi et loco tuo, dans À ; nous arons dansB son sens ordinaire , Maintenant : «no 
suivi les leçons de B.tfi<tof0 y Lancer (lancer ne lum. 

dans l'éternité), Attacher. (10) Somigliare, .Ressembler. 
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Verum ubi mantellum, scarpœ, biretta, gabanum? 
Cur oculos claudit? Cur turat orecchias (ille)? . 
Qua geminos die, Gnocche, pedes cagione (1) ligasti? 
Quae standi foza haec ? Cur non responsa remandas (2) ? 

GNOCCUS. 

Da mihi, da buffam reliquam; do cancare buffam. 

STRUFFOLUS. 

Quas buffas vult? Quid sognat? (3) Quid, Gnocche, mattescis? 

GNOCCUS. 

Deh! Buffam tandem, su (4) ! buffam denique chiocca. 

STRUFFOLUS. 

Certe pazzescit (5), freneticat iste profecto. 

1 poverome senex, piazzae portande columnae (6) I 

MACCO. 

Struffole, quid dicit deGnocco Pantalon (7) iste? 
Trovasti Gnoccum? 

STRUFFOLUS. 

Gnoccum, Missere, trovavi; 
Sed non trovavi. 

MACCO. 

* Contradictoria parlas. 
Parla categorice : trovasti, Struffole, Gnoccum? 

STRUFFOLUS. 

Trovavi, dico; rencrescit (8) at esse trovatum. 
Imo est ille tuus, nec est tuus ille fradellus. 

MACCO. 

Tu, puto, zurlasti (9); responde, dico, dirittum : 
Trovasti Gnoccum? 



f f ) Cagione, Raison. ( 6 )~U 7 * Ta * 1 probablement sur une place 

(2) Rimandare, Renvoyer dans ses deux une colonne où la police faisait attacher ou 
sens. renfermer les fous jusqu'à ce que leur famille 

(3) Sognarê, Rêver; Mattegiare, Bxtra- les eût réclamés, 
▼aguer. (7) Pantalone, Vieil imbécile et Vénitien. 



Su, Courage ! (8 ) Rincrescere , Être fâché : «i, dans A, 

Pazzeggiare , Battre la campagne; (9) Burlare , Plaisanter, avec le zézaie* 
Frenelicare, Affoler. ment du patois vénitien. 



n 
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430 DE LA POÉSIE MACARONIQUE. 

STRUFFOLUS. 

Trovavi. 

MACCO. 

Die, ubi? 

STRUFFOLUS. 

Nusquam. 

MACCO. 

Pur, ibi si capiobastonum, Furcifer, unuml 

STRUFFOLUS. 

A mi sta foza, ah! Vis dorsum fuste doleri. 

MACCO. 

Die, ubi stat Gnoccus? 

STRUFFOLUS. 

Ad piazzam dico columnse (1). 

MACCO. 

At modo dieebas hic te vidisse, Busarde. 

STRUFFOLUS. 

Dieebam et dico, et piazzam tenet ille columnae ; 
Et mihi ne credas, crede tibi, Maceo, medesmo. 
Assidet illuc Gnoccus tuus ille fradellus; 
Namque tuo exivit Gnocco eaput extra berettam (2) 
Et veluti fumùs cerebrum scapolavit (3) in auras. 

MACCO. 

Ergo diventavit (4) mattus. 

STRUFFOLUS. 

Mattissimus. 

MACCO, 

Ain' tu? 
Pareius ista(5) viristamen objieienda mémento. 



columnam, dans A. politavit dans le manuscrit) mais le vers serait 

Le vers suivant est corrompu : faux. 



8 ... 

Et velut in fumuo cerebrum spiravit in auras • M Diventare, Devenir. 

« rt .,d u Mm «i«« ft r,o ««. i»i j i» . * ( 5 ) Le pronom démonstratif avec un jeu 

nous le remplaçons par la leçon de 1 autre a » r * , . * j»a\ . 

manuscrit de mots j /*<ar«, Importuner :o*to,d'0**are, 



manuscrit. 

(3) Scapolare, Fuir, S'échapper; sca- 



dans B. 
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. STRUFFOLUS. 

Si non est mattus, nasura mihi toile denetto (1). 

MACCO. 

Si non est mattus toto snasabere (2) naso. [ad Gnoccum). 
Es tu Gnocche? Quid hic in humo stas, Gnocche, sedutus (3), 
Sic pedibus vinctus, zona sic lumina cinctus, 
Sic in farzetto (4), sine scarpis atque biretto? 
Ola I Surge'susum (5), pudicitiae magna levanta. 

GNOCGUS. 

Vis tolgam (6) dovine manus? Cur ultima mancat 
Pillula? Buffettam quando veniemus ad istam? 
Dicas plus fortum (7) quo verba bibantur orecchia, 
Aut quia turatas nequeunt transire per aures, 
Almancum patulas per nares mitte parolas (8). 

MACCO. 

Struffole, quid dicit ? 

STRUFFOLUS. 

Quid dicit? dico, matescit 
£t se per nasum pensât audire parolas. 

MACCO. 

Admoveas patulis narinis (9), Struffole, fiascum ; 
Forte revenibit (1 0), vini recreatus odore. 

STRUFFOLUS S€CUm. 

To! vide quest' altrum vino revocare cerebrum 

Se pensât! [alta voce) Savio (11) si tollunt vina saperum, 

Quomodo vis matto reddant? 



( 1 ) Di netto, Tout à fait ; Toile, Prends, dovine, sans doute Ici, Maintenant, de Dove ; 
et par suite Pince, signifie aussi Enlever. nous le retrouverons tout à l'heure ; dave- 



nez. 



(I) Snasare, de Snasato, Qui est sans rvm, 0o wro, dans B. . 

,J ; ' ' (7) Forte, Fort, A haute voix; Orecchta 

'.' „ , ^ t . . e . -. „ signifie aussi Tasse en forme d'oreille. 

(3) Scdere, Être assis, et Sedurre, Trom- ° (g) Nqus rélablissons d , aprè9 raulre ma _ 

per, Attraper. nuscrit deux vers que le copiste dit manquer. 

(4) Farsetlo, Pourpoint. ^ patu i as per narM> dans A. 

(5) Susum, En haut, Debout; Levanza, ho) Rivenire, Reprendre ses sens. 
Soulagement, Secours. (il) Savio, Sage; Saper*, Savoir, Bon 

(6) Togliere, Oter, au subjonctif Tolga : sens. 
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432 DE LA POÉSIE MACARON IQUE. 

MACCO. 

Da, dico, fiascum (4). 
Admoveas ! 

STRUFFOLUS. 

Fretta (2), fretla te, Gnocche, fiascum. 

GNOGCUS. 

! raihi de vino sapiunt tua verba daverum, 
Maide! Su avis odor vinil Die, Strologe, saepe 
Istas vinosas die, inquam, saepe parolas. 

MACCO. 

Quid forsennatus (3) sta guisa, Gnocche, bagordas? 

GNOGCUS. 

Strologe, grandus homo es; jam credo, videbimus illum 
Barbaiannonem; jam credo, videbo capriccium 
Merlini : naso saporitas (4) redde parolas. 
Dulcia si tantum tua verba, quid facta sarabunt (5)? 
Ad barbaiannum, ad Merlinum vado Cocaium. 

STRUFFOLUS. 

Ben! tibi quid jfaret? Dico, Missere, dirittum? 

MACCO. 

Et video et stupeo : nimio fortasse dolore 
Perdidithic sensu m. Deh! portes, Struffole, dentrum. 
Gnocche miser, sgratiate (6) Senex, crede vecchiaise! 
lste poverellus vaguatu dottorare potebat (7); 
Cum jovinellus erat cophinum et senni casa portabat (8), 
Et modo cervellum vecchius divenutus amisit. 
Struffole, fer dentrum; medicum retrovare besognât, 
Hesterumque (9) facit aliquam praeparare bevandam. 

(1) Nous empruntons encore le vers sui- («) Sgraziato, Infortuné; Vecchiaia, 

▼ant à B. Vieillesse. 

(l) Fretta, Vite; Frettare, Frotter. ( 7 ) Pouvait prendre le bonnet 4e doc- 

/o\ ev- - • » j « ». teur, même dans ses distractions ou divaga- 

(3) Forsmnato, Fou; sta, contraction .. '. mtt nmttt . mMemnma ,..„« » ^ 

ïïirzïT"' Cette; Gu : ; ° >M f èr ; ; > « Wîto£&«. «, ... 

Bagordare, Déraisonner : matesets, dans B. . >. ' ■, T . . x 

~ ' boites du bon sens ou du séné. 

(4) Saporito, Savoureux. ( 9 ) sans doute mettierwn : messerum, 

(5) Saro, Serai, avec la terminaison la- dans A; Fa mestiere, Il faut; Bevenda, 
tine abo. Potion. 
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STRUFFOLCS. 

Non ego soins eum potero portare; pesantus (1) 

Est nimiura. Aiutum (2)! Aiutum! Ra viole; da b assura. 

Hue, Raviole, veni. Aiutum! Bufalone (3), camina. 

RAVIOLUS. 

Eccome qui (4) prestum; mihi quid, Missere, comendas? 

MACCO. 

Aiutes Struffolo Gnoccum portare de dentrura. 
Ad medicura vado; lectum coricate (5) de sopro. 

STRUFFOLUS. 

Aiosa (6), susum! Aiosa, Raviole, valenter. 

RAVIOLUS. 

Ho cancar! pesât troppum haec gatta morta (7). 

GNOCCUS. 

Dovine 
Jam sublime feror, nec dena (8) buffetta venivit. 
0! mancum malum guadagnata est una bufetta! 
En adgufonem (9); nunc te, Merline, videbo. 
Cancar! abellasium (40), nec me stroppietis. Adessum 
Ad barbaiannum, ad Merlinum vado Cocaium. 

RAVIOLUS/ 

! mazzoecone (11) nimis! Mens o nimis absque cerebrot 
Ad quem Merlinum? Quam fers, Merlotte, beccatam (12) ? 
Curnon hormaium mentem sensumque reprendis? 
Quando retornabis casam (13), quandoque pigliabis 
Sentimentum aliquod, quando aguzzaberis (14) unquam, 






I Pesante t Lourd. (10) A btll* agio, Commodément, Douce- 

l Aiuto, Aide; Baggio, Appui, Ren- ment, 

fort, et Basse. (il) Mattocone, Grand fou, avee le zézaie- 

(3) Bufolone, Gros buffle et Lourdaud; ment vénitien. 

Camminare, Venir vile , et en latin Bâtir un (iî)Beccata, Coup de bec et Piqûre: 

four. Quel oiseau, Jeune merle, t'a donné un coup 

!4) C'est de l'italien : Me voici. de bec ; nous disons en français : Quelle 

5) Coricare y Coucher. mouche t'a piqué, Imbécile. 

S©) Aguzzare, S'évertuer; Suso, Hardi! (13) Ritornare, Retourner, dans tous ses 

7} Gatta morta, Chatteraite. sens : il y a encore ici un jeu de mots; 

8) La dixième, dans quelque patois, ou ca*x, dans B; Pigliare, Reprendre, 

par analogie à Undenut et Duodenus. (14) Quand tu retrouveras quelque esprit 
(9) Gufo, Hibou. 

T. il. 28 
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DE LA POÉSIE MÀCÀRONIQUE. 



Grossolane, aliquis forsan ciurlabit (1) amicum 
Ex his qui corde strappatas (2) mille mererent 
Ogn'horam (3), aut palmis triginta scribere pennae, 
Aut in berlinam (4) chiovatum mittere collum, 
Aut mercadanti nave macinare (5) molinum (Extt). 



AOTUS SEGUNDUS. 
SCENA PRIMA (6). 

GIALDO SoluS. 

Nunc ego daverum possum bazzecare (7) paesos ; 
In cremesinum (8) tristum me mamma creavit. 
Ille Mamaluccus postquam tulit ore beccatam (9), 
Ivi ad Judeos toltas pro vendere robbas (10), 
Ne reconosciutus furcas de more basciarem (11), 
Aut ad berlinam almancum dura ova catarem (12), 
Sanguine cum (13) proprio facerent quaetinctafrictatam. 
Intasca (14) scutos inveni pêne ducentos; 
Cambiando (15) robbas guadagnavi quinque ducatos : 
Non maie perdidimus giornatam (16), namque susinos 



(Àguzzare) , Gros hébété (Grossolano) , il 
se trouvera quelqu'un pour attraper un de 
ces compagnons qui... 

(i) Zurlare, Bafouer, àttrapper : les 
deux manuscrits ont certainement par erreur 
le verbe au passé. 

(2) Strappata, sans doute Coup de fouet 
avec un jeu de mots. 

(3) Ognihora, A toute heure. Écrire 
avec la plume de trente palmes désigne, 
sans doute par une métaphore populaire , le 
supplice de l'estrapade. 

(4) Berlina, Carcan; Chiovato, Cloué, 
Attaché. 

(5) Moudre au moulin d'un navire mar- 
chand ; Ramer sur une galère de commerce. 

(6) Il y a dans dans la seconde copie 



Panzata 2", Scudella 1", Second service, 
Premier plat. 



!7) Bazzicare, Fréquenter. 



Cremisino, Cramoisi, ou le Crérao- 
nais ; Tiieto , Pauvre et Fourbe ; 

(9) Beccata, Becquée et Coup de bec. 

(10) Roba, Habit. 

(il) Bassare, Abaisser, et Basciare, Bai- 
ser : naguère encore dans les écoles on em- 
brassait les verges quand elles avaient fait 
leur service. 

(12 Y Cattare, Capter, Obtenir. 

(13) que, dans A : Frittata, Omelette. 

fUj Tasca, Poche. 

(15i Cambiafe, Troquer. 

(16) Giornata, Journée; Susina, Prune, 
Récolte et un diminutif de St*0O,Suc, Essentiel. 
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In multos menses buscavimus (1) absque fatiga; 
Et quoniam quosdam vidi parlare fra secum 
De sene, quem vafrina dudum ciurmavimus arte; 
Qui eu m cordoglio (2) ca.sura parlando dolebant, 
Mattelicam veluti noster caminasset araicus. 
Mens aliud nunc garbulium (3) mihi pectore versât, 
Etnisi me plantas (4), nisi me, Fortuna, sassinas, 
Hanc ego befanam (5) melius darmare seqûebor. 
0! quam tondus (6) erat! Quam sursum cuncta sucebiabat! 
Omnia quam belle goffantus (7) dicta bibebat! 
Nunc igitùr, quoniam reperivi molle terrenum (8), 
Et pro ficcandis (9) est optima terra carotis, 
* Et quoniam currit nobis Fortuna deretum (10), 
Arripiam (11) ne terga mihi voltata (12) revoltet 
Et post voltatam nequeam chiapare (13) capillis. 
Ergo, dum frontem monstrat, ferranda fra tantum est 
Quid faciat nobis mesterum ; testa grattetur ! 
Cialdo, pensa benum î non est haec pulcra trovata. 
Immo sit appuntum : melius. Sic forte? Nientum. 
Quid si sic faciam? Riusciret forsitan; ah! non, 
Non, cancar! Nimium te, Cialdo, cappar! arrischias (14). 
At quid erit tandem? Videas, non miga (15) ballotta; 
Omnis tonda (16) venit. Quid portât forte venibit; 
Aléa buttetur (17) ! Magno nam magna parantur; 
Aut piccandus eris, vel eris fortasse ricandus (18) : 



(1) Buscare, Chercher et Récolter j Fa- (10} Diritto, Tout droit, En face. 
tica, Fatigue. (11) Àccipiam t dans A. 

(2) Cordoglio, Affliction extrême. (12) Voltare, Tourner; i?ei>oMar«, Retour- 



3) Garbuglio, Fourberie. ner, Détourner. 

N '4) Piantare, Abandonner; Âstassinare, (13Ï Chiappare, Saisir.- 

avec une apocope. (H) Arrischiare, Aventurer. 

• (5) #efana,Béfanaet Marionnette; Ciar- (15) Miga est ordinairement une négation 

mare , Charmer , Ensorceler , et peut-être eiplétive, mais il doit avoir ici un autre sens : 

Ciurmare , Attraper. Ce n'est pas une loterie sans conséquence. 

i6) Tondo, Rond et Bête. (16) Tondo : Tout billet sort. Peut-être ce 

7) Goffante, l'Animal. qu'il porte sortira-t-il. 

8) Terenno, Pays. (17) Buttare, Jeter, Lancer. 

9) Ficcare, Cultiver ; C'oroto, Carotte et (18) Riccare, Enrichir. 
X.omperie. 
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436 DE LA POÉSIE MÀCARONIQUE. 

Ad raanicas (4) ergo, ne me Fortuna morantem 
Destituât : multo infingardis (2) otia constant, 
Utque comenzatum est, manigetur (3) fraude matassa. 
Sed qua (4) brigata pian pianiter piano (5) venit (6) ; 
Magna videntur invicem de re (pro)loqui. 
Hic ex insidiis captentur verba! 



SCENA SECUNDA. 

PAPARDELLDS, MACCO, CIALDO, STRUFFOLUS, VERMICELLES, GNOCCUS. 
PAPARDELLUS. 

Tamen ne, 
Ser, Gnocco vestror cerebrum pazzedine mancat, 
Vix credo : nam bile nigra non ille redundat; 
Quae cum fervescit nimiura, mandare deforam 
Saepe solet cerebrum, veluti brodum (7) extra pignattam, 
Cum fervere nimis dibalzat (8) flamma bullorem. 

MACCO. 

Tantum est, Ser medicus : Gnoccus fuit ille notaris (9) 
Doctior, ille senes traditori (10) sporta saperi. 

PAPARDELLUS. 

Miror, strabilior (14). Facias calare da bassum (42), 
Si calare potest. * 



(1) Manica, Fourneau, et Manico, Manche (6) Nous supprimons un vers, au moins 

d'un outil ; littéralement : A l'œuvre ! très-corrompu et complètement inutile au 

!l) Jnfingardo, Paresseux. sens, qui manque dans l'autre copie : 
3) Maneggiare , Manier et Gouverner ; Quo vit obesam promovent alvum senes. 
Matassa, Écheveau et Affaire embrouillée. (7) Brodo , Bouillon; Pignatta, Mar- 
quai, dans A ; Brigata, Troupe. mite. 






C'était une locution populaire. On lit (8) Sbalzate , Jeter, Lancer; Bullore, 

dans une chanson de la Campagne de Pistoie Ébullition et Colère, 

publiée par Paganini, Per le Nozze Morelli- (9) JYotore, Notaire. 

Pierantoni Lettera, p. 5 : (to) Cette leçon inintelligible se trouve 

Quando a letto vo la sera, dan9 ,e9 deu * C0 P ies - 

viene d'angeii una schiera. . . 00 Strabiliare, S'émerveiller. 

due mi copron pian pianino, 2 ) Descendre en bas et Aller par le 

due mi sveçliano al mattino. * >as * 
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MACCO. 

Poterit : nam caetera sanus 
Et salvus, cerebro tantum sua testa laborat. 

gialdo sccum. 
Pocum [te] certe malum, paret dixisse nientum. 

MACCO. 

Struffole! 

struffolus secum. 

Malannum ! Semper dum bibo pochettum 

Se qualcuna mihi disgratia parât avantum. 

MACCO. 

Struffole, non audis? Gnoccum portate de giusum (1) 
Misser lo medico propter monstrare : su prestum! 

PAPARDELLUS. 

De qua re parlât? 

MACCO. 

Nequeo recapare (2) nientum 
De barbaianno quodam; tam saepe dimandat 
Ut buffetta sibi bussetur (3), clausus orecchias, 
Lumina bendatus circum pedibusque ligatis. 

cialdo secum. 
Certe de nostro secum macherone ragionat. 
bellam truffam (4) ! doh ! furbum, Cialdo, sollennem, 
Finum (5), trincatum! Pro pazzo dunca spacciatur! 
0! piccionem (6) pelabbis, Cialdo, polastrum! 
Non capio pellem (7); nimie forsenno legrezza, 
Et dubito alterius fieri pazzedine pazzus. 

PAPARDELLUS. 

At solethoc morbo tentari? 

MACCO. 

Qualche pochettum 

(i) Gttuo, Enbas. (6) Piccio, Niais «t Pigeon; Pelarê , 

(2J Recapare, Comprendre. Plumer; Pollastro, Poulet. 

(3) Bussare, Frapper. (7) Je suis transporté de joie; littérale* 

(4J Truffa, Fourberie. ment Je ne tiens pas dans ma peau. 
(5) Fino, Acheté - t Trincato, Rusé; Dun- 
que, Donc. 
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438 DE LA POÉSIE MACARON IQUE. 

Ad certos punctos lunae svanire (1) soventer 

Ille solet, cerebrumque simul mandare brodettum (2) ; 

Nec Gnoccus solum, verum moiera, fioli, 

Et sguattari (3) sguattaraeque domus, et tota fameia. 

gialdo secum. 
Et nati natorum et qui nasceniur ab illis. 

MAGGO. 

Ad punctos illos (4) scemonitis essere sembrat. 
Quare non illum, Ser Papardelle, medebis (ô) 
Peste solamentum, verum Gnoccumque (6) domumque, 
Servitios binos uno facture viaggio, 

PAPARDELLUS. 

Sic igitur fiât! Xubeas portetur urinai (7). 

MACCO. 

Vermicelle, reches (8)! Eccum tibi Gnoccus. 

VERMICELLUS. 

Adessum. 

GNOCCUS. 

Ola! fertepian, pianum, pian, pianiter. 01a! 
Oh! quam pulcra cosa! Oh! quam pulcrum andare cosintum! 
Strologe, parnassum quando venjemus ad istum? 
Merlinum quando, quando monstrabis aloccum (9)? 

cialdo secum. 
Ah ! ah ! non miras! pulcram certe faccendam ! 
Ah! ah! vix teneor, saliunt praecordia risu. 
Guarda piccionem ! nondum sturavit [\ 0) orecchias 
Et seguitat [M) nobis puram praestare credenzam. 

GNOCCUS. 

Strologe, ne lasses : intendis? Ferte bellasum [\% 

{t) Svanire, S'évaporer. (5) mederis, dans A. 

(î) Brodetto, Mélange de choses hétéro- (6) C'est la leçon des deux copies ; mais il 
gènes, Ripopée : nous dirions en français de faut probablement écrire gnoccum de Gnocco . 

la fT é n' ( 7 ) urina > daïls A - 

(3) Guattero, Marmiton; Famiglia, h) Recare, Apporter, 
Maisonnée. ; 9 j A u OCCOf Gros Mbou# 

(4) tlle, dans A; Scerno, Décours, avec (10) Sturare, Déboucher, 
la terminaison en iiis des maladies, Bron- Ml) Seguitare, Continuer. 
ehtie. Méningite. (ii) Bellamente, Doucement. 
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Et certtum dico : Pianum ! Cum mille diablis 
Vultis, credo, meum caput fracassare : ne verura? 

cialdo secum. 
Va pur ibi : cernes sedbursam, Gnocche, votatam. 
Verum spectemus (J) quam turlulus iste recettam 
Messer lo medicus de goffis fare commendat. 

PAPARDELLUS. 

Est aliquantillum pulsus debolitus (2) : apenam 
Saltitat, et forsan virtus scapulavit in auras 
Cum cerebro. 

GNOCCUS. 

Oh I pulsum cur toccas, Strologe? dicas I 
Non odo; dicas fortum. Vis denique sturem 
Auriculas ? 

cialdo secum. 
Nollem certe; nam cuncta malorum 
Andarent : pazzus nunc gustat (3) certe menestram. 

GNOCCUS. 

Quando vis sturem moneas mihi dando buffettam. 

cialdo secum. 
Sic faciam; certe timui ne panderet aures. 

PAPARDELLUS. 

Credo, Macco, senis morbum vidisse davanzum. 
Huic nimis cerebrum pro subtilitate svaporat 
Et tenuis veluti fumus dileguascit (4) in auras, 
Humore quoniam mancat sua testa tenaci. 
Inde fit ut velox extra capriccius allogget (5) 
Et subtile nequit casam remanere cerebrum. 
Haec igitur memor, condas sub mente recettam, 
Nec Papardellum credas dictare, sed illum 
Hippocratem, regum qui cantara (6) plura nasavit. 

(l) 8Coltemus, dans B : nous ne savons (4) Dileguascere, S'évanouir, 
ce que signifie turlulus, turtuîus dans B. (5) Allogart, S'établir. 

Debolito, Débilité. (ô) Cantaro, Yase précieux et Bassin ; 



s 



guastat, dans B; Minestra, Affaire Nasare, Refuser et Flairer, 
et Potage. 
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Est igitur vis illa tenax reparanda cerebri (1), 
Sistere qua possit céleris pensiria mentis. 
Ante tair.en detur quaedara pragraatica victus : 
Nam bevi Galenus capite de Passerina (2) : 
Omnis succidit parvae medicina dietae. 
cialdo secum. 
Avtôç tfOL (3), cujus cujas de cuja cuj aster, 
Magnificus (4) paret folium ; recitare Sybillae : 
Scoltemus sortes, oracula Delphica partant. 

PAPARDELLUS. 

Per quadraginta dies jubeo servare dietam. 

ci al do secum. 
Per quadraginta diesl cappar ! bene frollus alloram (5) 
Gnoccus erit : pensât pocum dixisse bonhomus. 

PAPARDELLUS. 

Potet aquam cottam (6), vini vel vitet odorem (7), 

Tum pancottini (8) menestram sive stufati 

Vix. sale conditam. Sopratuttum carne privanto. 

Sit companatici (9) taliani libra nienti, 

Sit Florentini nulla polpetta (10) rostiti, 

Aut Bergamaschi frixata medulla negottae (11), 

Âut mancomalis (12) Romani sola copietta (13); 

Vel (14), si svogliatus fuerit, cervella Chimerae, 



(i) Le vers suivant ne se trouve que 
dans B ; mais il est nécessaire au sens. 

(2) Passerino, Femelle du moineau et 
Baliverne : cela rappelle le Chapitre des 
chapeaux que Molière attribue à Aristote. 

(3) B ; A?t6ç Içit, dans A. 

(4) filium t dans A. 

(5) Allora, Dans ce temps-là. 
U\ Cotto, Cuit, Bouilli. 

(7) Nous supprimons trois vers corrom- 
pus, au moins inutiles au gens, qui man- 
quent dans B : 

Nec vero sparagnet aquam, juvat humor 

[œgrotis, 

Atque apprime tenax fuerit; modo cocta bi- 

[batur, 

Sed quid lit vinum, viuumnec nomme norit. 



(8) Pancottino, Panade; Menestra, 
Bouillon; Stufato, Étuvée : s.-ent. potet. 

(9) Companatico, Ce qui se mange avec 
du pain; Tagliolini, Vermicelles plats; 
Libra, Livraison. Le latin de Papardellus 
n'est pas seulement macaronique, c'est du 
latin médical, et nous ne sommes pas assez 
sûr de le comprendre pour vouloir tout ex- 
pliquer et avoir une grande confiance dans 
nos explications. 

Moi Polpelt a, Paupiette ; Àrr ostito, Rôti. 
Mil nigotli, dans B. 

(12) Probablement un mets romain; man- 
cosalis, dans B. 

(13) Une petite tranche, de Colpo ou Copia, 
ou une petite tasse de Coppa : sola est 
encore un jeu de mots; Sollo, Hou, Tendre, 

(14) Aut, dans A; Svogliato, Dégoûté. 
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Aut cervellum entis rationis sive braùrae (1), 
Spagnole (2) bollita decem gelatina per horas, 
Tum passerinae pugnus (3) sit clausula cœnae (4). 
Pro steccadento (5) portetur mappa finochi; 
Steccabit pariter dentem, yentremque cibabit. 
Cum passata dies fuerit quadragesima tandem... 

cialdo secum. 
Tune lanternonem (6) pro summa pone fenestra. 

PAPARDELLUS. 

Tu bene quse dico (7) punctinum verba litote. 
Segnities nimium veloci est danda cerebro : 
Cervelli tardi bissenas sumite dracmas; 
Sume vel a bufalo (8), vel a tardo sume somaro ; 
De poltroneide (9) mezalibram sive deuncem, 
De castroneide (\ 0) tantumdem et sanguine fungi, 
Et tardae podagrse miscebis grana triginta 
Cum tartaruchae (M) mizza totaque corada, 
Tardigradaeque duos passus septemque parolas 
Capranic» (42) vel Massetti bis quinque stiratas; 
Tantumdem de prestezza miscebitur illa 
Qua seminarius consurgit mane, bonoram 
Cum matutinus prseteritse lintea tela 
Tenticat (13) et duris praefectus vocibus instat; 
Omnia'quae pones mortaro et mixta tritabis 

(1) Peut-être de Bravare, Bravade, Ro- Décharné, avec un jeu de mots sur Lanter- 

domontade. none, Grosse lanterne. 

(î) A l'espagnole; Gelatina. Gelée de ( 7 ) r.es deux mots manquent dans A. 

viande. ( 8 ) Bufalo, Buffle; Somaro, Ane. 

(3) Pugno, Poignée; Passerina dési- î?)^" 1 ** P f f ™> ™ iv ™\ 

gniit sans doute en patois vénitien une herbe ?) * ou ? re de ^ Imbécile. 

potagère : nous avons aussi en français J li ) ******** Tort <*; *«***> Rate ï 

une Passerine, mais ce n'est pas une plante t,0 , r fi? , « 1"!^' * ,. ~ « x a 

alimentaire (12) Probablement de Copra, Espèce de 

W__ ' Aarta . tortue; Stirare, Se détirer. 
cœna, aans a. ^ |3 j n faudrait pour compr e ndr e par fai- 

( 5 ) Steccadento , Curedent ; Mappa tement ces vers, mieux connaître les usages 

{massa dans B) devait signifier quelque part des séminaires italiens du 16« siècle que 

Tige, Branche ou Feuille ; Finocchio, Fe- n0U s ne les connaissons. Il j a matutinis 

nouil. dan%B. Duro, Grondeur et Obstiné : peut- 

(6) lankrnone , dans A : Lanternuto , être faut-il lire claris; il y a dans B classes. 
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Ben bene; per tenuem passabis deinde stamegnam (1), 

Inque pignattino (2) tenui, grassedine pleno, 

Omnia confundes, modico scolante(3) botiro; 

C an et a finatantum buliant dum dura iiantur, 

Tum pilulas facias quantas tibi paret, et ipse 

Ogni matina duas Gnoccus vel transglutet (4) unam. 

Quod si sic faciès, effectum, Macco, videbis : 

Nam cerebri virtus iterum revinuta manebit 

Et sapiet Gnoccus veluti sapiebat avantum. 

cialdo secum. 
Gnoccus (5) enim Gnoccum sapiet; nunc solve ducatum. 

PAPARDELLUS. 

Nunc casse reliquae videatur orina malata (6). 

MACCO. 

Vermicelle, reches orinalum prestiter. 

VERMICELLUS. 

Eccum. 
Usque hue Frappa; Tagliolinus rivavit (7) hucusque; 
Haec est Lasagnae pars, haec Maccheronis; atilla 
Est Strozzapreti, Pancotti particula illa, 
Haec mea; quod restât Struffoli, Bibulonis avanzum (8). 

cialdo secum. 
Accortum fantura (9) ! permixtas portât orinas. 

PAPARDELLUS. 

In summa haec cerebri paret brigata legeri (1 0), 
Pazziaeque unum ramum (11) bene sembrat habere : 
Haec igitur morbis istis medicina jubetur. 



( 1 ) Stamigna, Étamine. un mot qui signifiait dans son patois Mislata, 

(î) Pignottina, Petit pot. Mêlée. 

(3) Scolare, Égoutter, ou plutôt Mesco- f 7) Arrivare, Arriver; imixit, dans B. 
lare, Mêler. (8J Avanzo, Résidu. 

(4) B. Laleçon de A, strangulet, est cor- (9) Accorto, Avisé; Fante, Domes- 
rompue : elle semble venir de Trangugiare, tique. 

Avaler, et voulait sans doute se rapprocher (10) Leggiere, Léger. 

de Strangolare, Étrangler. (il) C'est une expression italienne, Avère 






Gnocco, Sot. un ramo di pazzia : nous disons en fran- 

Malalo, Malade .'Yermicellus entend çais, Avoir un grain de folie. 
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Ut video, nimia sicchedine Frappa magrescit (1) ; 

Sorbeat ovorum friscorum (2) qualche decinam, 

Et de melle bibat quantum bastare videtur. 

Zinziberis (3), piperis, cannellae pitlima (4) fiât, 

Balneolo mergatur aquae, sed dico rosatœ. 

Ut Tagliolinum sanes, faciesque lavandam (5) 

De brodograsso dederit quem pulpa caponis, 

Aut grassae almancum gallinse sive capretti (6). 

Seu mage monganae (7) caro tenerella vitellae, 

Tum marzolini (8) casei sfrunctumine (9) multo 

Ninge super, tum cannellae super adde pochinum; 

Sic Tagliolini cerebellum testa resumet. 

Extenuata nimis Lasagna tapina (10) laborat 

Et, nisi quam primum sanabit, forte moribit : 

Ergo de brodograsso bottagia (11) dentur, 

Pectoracapponum(l2),sforzatabrodamina(13);strugientur(44) 

Structa (45) super brasas tantura bollire comenzent : 

Semper abellasum, donec mancata retornet 

Pian pianine illi virtus, propriusque vigorus : 

Saepe bisognabit cinamomi sive (1 6) canellœ 

Pittima, si vitae volumus retinere Lasagnam. 

Forte jacet dure Machero somnoque laborat, 

Et quoniam dormire nequit, superatur (17) affannis 

Et se travoltat (1 8) sine dulci nocte reposo ; 

Ut forzas igitur poverus somnumque repillet (19), 

(i) Magrezza, Maigreur. fiait sans doute ici Faiblesse, Anémie, de w- 

(l) Fresco, Frais; Decina, Dizaine. «nvèç. 

l3i, ZinzibOj Gingembre. fu) Bottacio, Flacon ; ici Bole. 

(4) Pictima, dans A, et probablement (1 2 \ Des blancs de chapon, 

dans B : c'est un mot italien, Topique. (13) De forts bouillons : sfozzata, dans A. 

15} Lavamento, Potion. (14) Struggere , Réduire : strugietur, 

6) Capretto, Chevreau. dans A. 

7) Mongana, Veau de lait. (15) Peut-être strutta, de Strutto, parti- 

8) MarzolinOy Espèce de fromage, et cipe de Struggere, Liquéfier, Fondre, qui 

Du mois de mars. signifie aussi Lard. 

(9) sfunctumine, dans B. Ce mot cor- (16) «eu, dans A. 

rompu semble signifier Râpure; mais uous (17) euspirat, dans Aj il /f anno, Inquié- 

ne savons à quel autre vocable italien le tude, Tourment. 

rattacher que FrantQ, concassé. (ity Travoltare, Tourner. 

(10) Tapina, Malheureuse; mai» il signi- (19) Rappigliare, Reprendre, Recouvrer. 
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Culcitra de mundis proaturis (1) morbida fiât, 
Et quia petitus ($) non illi servit, et ipsos 
Ignottire (3) nequit bocconos, fina farina 
Rosacea (4) massetur aqua, et sic pasta finetur 
Quod queat aegrotus Machero mandare da bassum (5). 
Nunc Strozzapreti detur sforzata (6) medela : 
In gelido Strozzapretos se frigore versât; 
Quo gelido morbo prestum fortasse moribit. 
Sit Strozzapreti miatura (7) medesma farinœ 
Quam Machero poscit; si vult sanare, bisognat- 
Deinde tribus voltis (8) sfregoletur schina mattina; 
Sic gelida (9) vires sfregolatae forte calescent. 
Pancocto frustra dabitur medicina spedito (1 0), 
Non illum Hippocrates, non primus in arte Machaon, 
Non Esculapius barbatus, Apollo nçp ipse 
Schiberbus (11) possit Pancocto reddere vitam : 
Estnimium mizzus (là), nimium macilentus amigus, 
Nec ver passabit, quod gambas ille tirabit. 
At Yermicello medicina medesima bastat, 
Quae Tagliolino. StrufFolo diversa bisognat; 
Struffolus et dulces species et mella rechiedet (13), 
Rossolaque ovorum (14) insiemum sbattuta quaranta; 
Struffolus in liquido structo (15) vult ipse natare : 
Bagnolum (16) hune faciès brasis voltata padeila, 
Ad pocum ad pocum, donec squaliata (17) liquescant 

(I) mudis proraturis dans B. Le sens (8) Volta, Fois; Sfregare, Frictionner 

nous semble obscur : Mundo signifie Eplu- doucement ; Mattina, Matin, 

cbure (Plume?) et Pro-atare, Aider, peut- ( 8 ) Se. miatura; sfregolatae vient ici sans 

être Utiles. Morbido, Moelleux. doute de Frugolare, Aiguillonner, Exciter. 

>?} A PP^ ie - . , , (10) Spedito, Expédié et A l'instant. 

(3) tnghtottire, dans B; Avaler. ,..( «. , *. A|M t „ Ka -k- 

)è\ a jt l n * « m (H) Rasé, ou peut-être Imberbe. 

(4) bans doute comme Rosato, Rose ; il y ) ' ¥T ' . f __ 

a dans B borracea, De bourrache : massetur, ( f *) Usé » E P ulsé * Mezzo ' 
Soit délayée. (13) Richiedere, Demander. 

(5) Mandare da bassum, Envoyer en bas, (H) Rosso d'uovo, Jaune d'oeuf; In- 
"'Avaler, et Envoyer par en bas, Prendre avec sieme, Ensemble ; Sbattuto, Battu . 

une seringue. (15) Strutto, Lard. 

(6) Violente, Active , Sforzato; il y a en- (16), Bagnuolo , Bain ; Padeila , Poêle, 
eore ici dans A sfozzata. (17) Squagliato, Fondu. 

(7) Bouillie ; mittura, Mélange, dans B. 
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Omnia : tum Struffolus fri fri frilolante botiro (1) 

Scaldetur (2) tantum quantum non pover abruset; 

Cum stagionatus (3) erit, removebis ab igné padellam (4) 

Atque bonis spetiis sparges et melle biondo, 

Zuccareamque nivem rores roseamque pioggiam (5), 

Et sic lassabis, donec bollore posato 

Dulcis res poterit se (fc) rinfrescare pochinum. 

Hos (7) non Marsilius doctor, non ipse Galenus, 

Non Hippocrates melius sanare potejsset, 

Ut Papardellus vester sanavit amigus. 

Dixi : nunc veniat sugamannus (8) atque bacilus. 

MACCO. 

Hoc nostri teneas, Ser Papardelle, recordum (9). 

PAPARDELLUS. 

Ah! non, non, nonum. 

MACCO. 

Teneas. 

PAPARDELLUS. 

Non, quœso; da quanum (10), 
Accipiam, quoniam forzatis prendere. 
cialdo secum. 

Guata (41), 
Guata modestinum {\%), non, nonum prendo; da quanum, 
Accipiam quoniam forzatis prendere; guata! 

PAPARDELLUS. 

Sura vester, vobis me raccomando : valete (aàit). 

(1) La graisse frémissant doucement. (8) Essuie-main, Sugare tnano; Bacile, 

(2) Scaldare, Echauder; Abbruciare, Bassin. 
Brûler. (9) Ricordo, Souvenir, 



rûler. (9) R 

!3j Stagionare, Mettre à point. ( 10 ) 

4) Il manque sans doute ici un ou deux (il) 



Donnez cependant. 
Guata, Voyez, avec un jeu de mots 
vers ': les trois vers précédents ne se trou- sur Galta, Gatto, Chat et Fin matois : nous 
vent pas non plus dans B. dirions en français, Vieux renard. 

(5) Pioggia, Pluie. (12) Modesto au diminutif, la petite 

Lui, Le; Rinfrescare, Raffraichir. bouche. 
7) B ; Nos dans A. 
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SCENA TERTTA 

CIALDO, MACCO, GNOCCUS. 

cialdo secum. 
Nunc opus est medico Cialdone, sequamur avantum; 
Nunc dabishis (1) aliam Cialdonis, Cialdo, recettara. 
En ades, en puppi soffiat (2) fortuna secunda (3). 
0! bellam trescam aggrfedior! (alta voce) Salvete, Signori; 
Non me sfrontatum (4) scostumatumque putetis, 
Si sic davantum vobis me ficco ( 5), prœsertim 
Non invitatus forasterusque (6); parolam 
Dicere desidero, dabitur si copia fandi. 

MACCO. 

Multo volenterura, dicas ! 

CIALDO. 

Sed, quaeso, benignus 
Esto mihi. Ad sortera hac strada paulo ante pasabam, 
Cum medicus vestro toccabat puisa malato : 
Audivimedicum; audivi, Signore, recettam, 
Quam dabat. Ille (7) senem pensabat habere mattezzam; 
Fallitur (8), et quaeso perdonet talibus absens 
Magnificenza sua : senior namque iste, matitus 
Qui nunc stimatur, plus illp est, crede, saputus (9), 
Et, nisi nunc'potius vellem monstrare provando 
Quara cicalando (10) medici mendacia falsi, 
Arguerem multis omnem falsam esse recettam, 
Illum ipsum pazzum (41) plus impazzescere ; verum hoc 
Nolo mihi credas, grandus Signore, priusquam 



fi) B; hic, dans A. f6) Forastiere, Etranger, 

m Soffiare, Souffler : soffia, dans A. (7) B; Mi, dans A. 

(3) Les deux manuscrits ont secundae. ?8J B ; Fallit, dans A. 

(4) Sfrontato, Effronté; Scostumato, (9) Saputo, Avisé, De bon sens. 
Mal élevé. (10} Cicalare, Parler longuement. 

(5) Ficcare, Arrêter. (il) Pazzo, Fou; Impazzare, Être fou. 
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Sanatum reddam quem vobis ille spacciavit (\ ), 
Post, ut concedam, quod non concedo, medelam 
Illius esse bonam, quam longaniente (2) demancam 
Quamque malagevolam (3). In summa, si vultis, adessum 
Nunc ego guaribo (4); jubeas modo velle, potebo : 
Nunc ego, nunc, inquam, poverum guaribo malatum. 

MACCO. 

Experire li'cet; quod si guaribis, ut inquis, 
Mercedem, Bonhome, bonam toccabis avantum (5). 

cialdo. 
Gratia sola mihi bastabit vostra, Signore. 

MACCO. 

Gratia quam chiedis, semper parecchiata (6) fuebit; 
Mercedemque (tuam) ut referas vult quoque doverum. * 

CIALDO. 

Hanc medicus pensât pazziam, somniat; ista 
Non, altrimentum (7) ut dixi, pazzia vocatur 
À medicis doctis, verum maginatio : morbus 
Hic est qui poveros homines soventer afferrat (8), 
Illos prœsertim quibiis es't soverchius (9) humorus, 
Et caput est debilum, qui sic gagliarditer (10) illis 
Appigliat (M) sese, quod non staccare potestur, 
Atbene cura sese serravit (12), et altus inhaesit 
Mille cosas vanas, penseria (13) mille révoltât, 
Et fantasias forzat maginare malatum 
Ridiculas, pazzas, stabiles fundamine nullo, 
Et possem multas tibi nunc contare decinas 

(i) Spacciare, Expédier pour l'autre (6) Apparecchiare, Préparer, 
monde. Les trois vers suivants manquent (7) Âltrimenii, Autrement, 
dans B et sont certainement corrompus. (8) Âfferrare, Saisir, Frapper. 

(2) Lunganiente, Absolument; Manco, (9) Soverchio, Excessif; Umore, Hu- 
Défectueux, Impuissant, avec un jeu de mots meur, Lymphe. 

sur Nientedimanco, Néanmoins. Çlo) Gagliardo, Capricieux, Bizarre. 

(3) malagevola, dans le manuscrit ; Ma- (H) Appigliare sese, S'attacher; Stac- 
lagevole. Dangereux. can?j Détacher. 

(4) Guarire, Guérir : peut-être faut-il (\ 2 \ Serrare se, S'établir, S'implanter, 
lire Hune. - (13) personas, dans A: tourne et re- 

(5) B; le vers est défectueux dans A : [sum. tourne, Rivoltare. 
Non mercedem, Bonhome, tuam perdebis ades- 
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iilorum qaos ferravit (1 ) maginatio talis, 
Quod se (2) pensabant (guarda, fantastica raorbi 
Conditio 1) dorso bastum portare somari, 
Aut longum longum se sperticasse (3) nasonem, 
Et nunc vettinam (4), nunc diventare bocal um. 
Imo de quodam memini qui tantulus esset, 
Quantum Pipinus, vel parvulus ipse Naninus (5), 
Qui pro scaccorum posset servire pedina (6), 
Et tantum (7) sese magînaverat esse gigantum, 
Quantus ab hac banda (8) finum tôccaret ad altum (9); 
In pratis, quoniam casam bastare nigabat, 
Semper dormibat, montemque pigliare volebat; 
Pro guanzalino(IO) montagnam, dico, volebat 
Prendere, quando illum somnus de nocte fercbat; 
Sub naso mandras (11) pegoras recubare putabat : 
Àmiculos tantum slonigatos esse dolebat, 
Quo<J fardent, credo, plus quam millanta stivalos (12), 
Sed quid plura? Tibi rompo parlando cerebrum;' 
Hic, quoniam maginare facit maginatio, morbus 
Dicitur a vera haud multum discosta (13) pazzia. 
Hanc sortem morbi tali sanare manera 
Costumant medici qua me sanare videbis. 
Oportet menare (1 4) bona quœcumque malatus 
Dixerit: imprimisnon contristare bisognat; 

(i) Apocope (Afferrare), comme Magi- Les deux derniers sont, comme il arrive sou - 

natio et Maginare, vent, trop corrompus, pour que nous puis- 

!l\ B ; sibiy dans A. sions les rétablir ni même en deviner le 

3) Ou qu'il a été affligé d'un nez long sens, 
comme une perche : Sperticato, Long comme ( 1 0) Guancialetlo, Petit coussin, 
une perche. (il) Mandra, Troupeau; Pegora, Bre- 



!4) Vetta, Branche, ou Vette, Levier. bis. 



Probablement un nom propre; il y (12) Ce vers semble signifier : Parce 

a dans B : qu'ils salissent , je crois , plus que mille 

Quantum Masettus vel nannulus ille Baptista. paires de bottes; mais il pouvait aussi sans 

(6) Pedina, Pion. doute s'entendre des animaux cachés dans la 



7) tantus, dansB; tamen, dans A. laine des brebis (slanegati) qui piquent plus 

8) qu'il toucherait de ce bas monde au que mille aiguillons. 

plus haut du ciel : Banda, Côté. {13} Discosto, Eloigné, Différent. 

(9) Le manuscrit A indique une lacune (14) Menar ouono, Approuver et Mener 

de six vers, et le manuscrit B en a sept, à bien, Réaliser. 
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Sic secundando pazzus passabit humorus ({). 
Inde fit ut medici regem dominumque fréquenter 
Hune morbum vocitent, velut vocat ipse Galenus ; 
Hippocratemque legas capite De passiazzia (sic). 
Nunc ergo quidquid dicit dicamus, et ipsi 
Quod negatille simul, Sign'ori, negemus oportet : 
Denique cuncta suo vadant mandata volero (2). 
Vis igitur provam faciam ? 

macco. 

Dell ! gratia (3). Credo : 
Non (4) horaus es, potius cœlo delapsus ad istum 
Meschinum (5), ut cerebrum illius tornaret a casaio. 
Àtque hune ipse quidem morbum, Bonome, soventer 
Et novi, et video, et nostra benspessiter (6) urbe 
Corripitur tali morbo qualcbunus ogn'hora. 
Attamen ut (et?) morbum et nomen nescimus, et artem 
Sanandi, nec adhuc morbi retrovata medela est, 
Quare si alcunam nobis (7) praestabis aitam, 
Kt tibi, si bastat animus, tibi juro daverum, 
Hac, Bonome, cito poteris riccare citada. 

gnoccus secum. 
Mo cancar ! Troppo strologus nunc iste dimorat. (alta vocei , 
Mo ! Si non prestum faciès dovine, sturabo. 

cialdo {Gnocco). 
Accedam, sanabo. (Macconi) Provam, Missere, videbis. 
Verum tantostum quando revenisse parebit, 
Parlabit mecum veluti si (8) noverit ante; 
Ne vos attonitos faciat meraviglia talis, 
Haec sunt sanandi prestum signalia morbi. 



(1) Notre manuscrit indique ici une la- (5) Meschino, Malheureux : nous disons 
«une de huit vers; l'autre copie n'en donne aussi d'un insensé, que sa cervelle a démé 
que six qui, comme on va le voir, forment nagé. 

un sens complet. frO Benspessiter, Bien souvent. 

(2) Volere, Volonté. (7 ) B ; prestum, qui se retrouve deux 
(3j de gratia, dans Â. fois plus bas, dans A. 

(4) Nunc, dans Â. (8) B; me % dans A. 

T- il. 29 
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450 DE LA POÉSIE IfACARORlQUE. 

GNOCCUS. 

Ni dessum, dessum décima hœc buffola venit, 
Strologe, sturabo : decimam da, dico, buffcttatn. 

cialdo (Gnocco). 
Vis dem buffettam. (aliis) Vereor toccare bonomum, 
Nam senior niraium paret venerabilis : altrus 
Ex vobis potius. 

MAGCO. 

Bussa, Raviole, buffettam. 
cialdo (Raviolo). 
Expecta. (Macconi) Quomodo dicas signore vocatur? 

MACCO. 

Gnoccus, et hoc nomen credo posuisse Sibyllara (4); 
Nomina conveniunt moribus ista suis. 

CIALDO. 

Dobussam;(Aavto/u5^«9a0toIGnocche y yenitchiedutabuffeUa. 
Tu, dîscede viam. Meministi, cuncta fiantur [(Macconi) 

Quae jubet, atque secunderaus tantisper bumorem. 

GNOCCUS. 

! tandem benedicta venit tartufola; dicas, 
Strologe; Parnassum quando veniemus ad istum 
Et(/. Ut] barbatannum Merlinum cernere possim? 

CIALDO. 

Imo in Parnasso adessum, Signore, trovaris. 

GNOCCUS. 

Dicis daverum? 

CIALDO. 

Verum verissime. 

GNOCCUS. 

Quaeso; 
Solve pedes, oculos aperi ; tu, detrahe b en dam. 

CIALDO. 

Adessum solvam, aspettes. (aliis) Discedite, namque 

(1) B; Sybill#à&n% A : Gnocco, signifie Sot, Niais. 
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MACCÀRONIS FORZÀ. 451 - 

Non potero montem Parnassum hune esse probare. 
Cedite tantisper; tomabitis inde fra pocum, 
Sed travestiti Musarum veste; sapetis. 
Sumere tu poteris Clio, Missere, zimarram, 
Et tu Thersicorae poteris vestire gonnellam ; 
Maschera nascondet tibi vultum Calliopeia ; 
Tu, Phœbi poteris tecum portare liutum (1). 
Gite viam (2); per vos facietis caetera : vestrae 
Diseretioni penseria cuncta remitto ; 
Et cum phischiabo (3), foras venietis ognuni. 
Quid vultis? Malattia senis fantastica vestri est, 
Sic nos oportet fantasticare medelam (4). 
Orsu (5)! Gnocche, pedes solvamus; Gnocche galante, 
Gnocche valens, verujn cum quodam carraine nodus, 
Gnocche, pedum solvendus erit, cum carminé quodam. ~ 
Solvite de pedibus, mea carmina, sol vite nexum. 
Pampolo roncata flammata 
succina, scaletta sabutta 
barba che naso 
barba bastasa 
cutta cuttina 
sola solina 
tenere scate tatite 
bà bà bà 
Ca ca ca 
Cutta cutta cutta (6). 
Solvite de pedibus, mea carmina, solvite nexum. 

(Si repetono l'tstesse parole tre volte.) 

( I ) Le manuscrit indique ici une Lacune mériqne. Nous rejetons du texte quatre vers, 

de trois vers qui manquent aussi dans l'autre certainement corrompus, qui ne se trouven 

copie, mais le sens est complet. pas dans l'autre copie : 

(2) Préparer la voie, comme Gittar un Dohl scjggurate senex, busiarum mille (l. 
pontt ; mais Gittar via signifie ans» Rejeter, [milita) deeem 

Rebuter. Bixisti Ciatdo, nec res dueeretur a caput 

(Z) Je sifflerai, Fischtan* Qnot busiarum miliones milita diees : 

(4) Que Toules-Tous? Puisque Totre Suppostam; confessabis te deinde domanum. 
vieillard est atteint d'un mal imaginaire, il (5j C'est de l'italien : Or ça! Allons! 
'aut bien imaginer aussi un traitement chi- (6) Comme la plupart des paroles ma- 



Digitized by 



Google 



452 DE LA POÉSIE MÀCÀRONIQUE. 

GNOCCUS. 

Ho! quid ni cantas? Mo! si strigonismata (1) parent! 

ClALDO. 

Onocche, tace ! Ne disturbes mea carmina, quaeso : 
Solvite de pedibus, mea carmina, solvite nexum. 
Cutta cutta cutta 
La ba ba 
ca ca ca 
pevere scate catite 
sola solina 
cutta cuttina 
barba bastaso 
barba che naso 
luccina scaletta sabutta 
pompolo limmata flammata 
ca ca ca 
ba ba ba 
cutta cutta cutta 
besci besci besci. 
€edite, solvuntur; mea carmina, solvite nexus. 

GNOCCUS. 

O, o, o, grandum miraculuml Carminé vostro 

Vincla soluta cadunt. 

cialdo. 
Surgas, valorose Gnocchine (2), 
Toca manum strologo; in pedibus sta, Gnocch[in]e, dirittus! 

GNOCCUS v 

Eccomeinfarsettum(3); quam lestum cerne sgambettum (4)î 

CIALDO. 

O lestum fantum (5)! De plumbo gattus apparee ; 

Fac aliam voltam (6), quaeso; fac, Gnocche, sgambettum! 

.giques, ces mots ne forment probablement au- (4) Vois comme je remue lestement le 

cun snes et sont différents dans l'autre copie, jambes : Sgambettare. 

(i) Sorcellerie, Charme; Stregonaccio. (5) Lesto fante,le leste sauteur et Le 

(2) À avertit encore ici le lecteur qu'il fin matois : On dirait un cbat de plomb, 
manque un vers; nous le copions dans B. (6) Encore une fois et Un autre tour de 

l't) Pourpoint; Farselto. souplesse. 
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MÀCCARONIS FORZA. 
GNOCCUS. 

0! o! Aiutum ! 

CIALDO. 

0! Poverette, cadisti. 

GNOCCUS. 

Ahime! Su m mortus, sum fracassatus affatum (4). 

CIALDO. 

Quomodo casisti? Fecisti, Gnocche, cobellum (2). 
Te transcuratum (3) dementecatio cepit (4), 
Solvere prima tuos oculos bendamine strictos. 
Horsu! dura solvo, tantisper, Gnocche, resede; 
Nunc etiam quaedam cantabo carmina; zittum (5)! 
Benda mei Gnocchi, dum solvo luraina, cade; 
Si tibi sum cordi, redeat sua rcbus imago. 
Carne face buffata berta beffana 

raglia bastate 

crescito nase 

nase nasinum 

berta bocchinum. 

(Si répète di huovo Fistesso.) 
Sibila dum mitto, ex oculis bendamina caschent (6) ! 
Non oculi caschent ! Dico, bendamina caschent! 
Nec nasus caschet: scd, si vult crescere, crescat ! 
Non (7), nec nasonus crescat, nam crevit avanzum. 

Bertha bocchinum 

raglia bastate; 

sibila mitto : 

phys, phiis, phys! (Si fischia.) 






| Tout- à-fait; Affatto. semble pas complet : Il faut d'abord détacher 

Probablement Culbute, Saut péril- le bandeau qui te ferme les yeux, 
leux : il y a dans B rupisti covellum, que (5) Zitto, Silence 1 
nous n'entendons pas. (6) Cascare, Tomber. 

(3) Trascurato, Étourdi, Distrait, avec (7) Par conjecture : Sed, dans les dear 
un calembour sur Scurato, Qui n'y voit pas. manuscrits : nasonus signifie ici comme JYa- 

(4) cœpit, dans le manuscrit. Lt sens ne $one, Extrémité des trilles de la via ne. 
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454 DE LÀ POÉSIE MACARON1QUE. 

SCENA ULTIMA. 

CIALDO. ONOCCUS, PUOEBCS ET MU&E APOSTICCLE. 
C1ALDO. 

Audis, Gnocche? {secum) Sonum paret sensisse liuti; 
Certe erit hic Phœbus. {Alta voce) Surgas, et luiaina pandas! 
Benda soluta cadat! Phœbus venit, ecce chilarram ; 
Audis? Sta rittum! 

GNOCCUS. 

Miraculum, grande miraculum (4) ! 
Miraculum, grande miraculum 1 

CIALDO. 

Gnocche, sta ; zittum (2) î 
Aspettes finem ! 

PHŒBUS APOSTICCICS (3). 

Cantono (4) stemus in isto. 
Pian pianum caminate viam; veniemus adessum! 
(Cahit ad liutum.) 
Çredat hoc quisque pisonellus (5) ! ille 
qui dabat bertam (6) goffarutus (7) altris, 
sentiet nasum sibi plus cucuzza (8) 
longius esse, 

Cum bona capa sine se videbit, 
cum sibi bursam simul et (9) gabanum, 
cum sibi scarpas rapuisse latrum 
sentiet unum (40)! 

(1) Le vers a une syllabe de trop : peut- (%\ Berla, Attrape, Niche. 

être faut-il lire miraclum comme Periclum. (7) Goffo^ Sot : goffarellus, dans B ; gof- 

(2) B ; rittum, qui se trouvait déjà deux faut us, dans A ; mais la forme que nous arats 
vers plus haut, dans A. préférée est nécessaire pour la mesure et se 

(3) Le sens nous fait commencer ici le retrouve un peu plus Was dans B. 
rôle du pseudo-Phoebus. (8) Cucuzza, Tête et Citrouille. 

!4) Cantone, Côté, Place. (9) B ; sibi cum, dans A. 

5) Probablement de Piccione, Piccio- (10) B ; illum, dans A. 

nello, Pigeon, Niais. , 
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Credat hoc quisquam! mammalucus ille, 
ille merloltus salis absque mica, 
credulus latro (4) maiîet in giuppetto, 
absque biretto. 

El suam robbam videt esse toltam; 
insuper toltam (î) canithac (3) cliitarra; 
audit et spettat mihi, post Cocaium 
quaerit aloccum. 

GNOCCUS. 

Strologc, cuin fuerit stradam passata brigata, 
Merlinum prestum, barbaiannumque trovemus. 

CIALDO. 

Exquiram (4), si vis, ex istis. Dicite, quaeso, 
Possemus per te quemdam retrovare Cocaium, 
Cui tu, Calliope, tolsisti irata figuram, 
Et barbaiannum fecisti? 

CALLIOPE. 

Quem mihi narras 
Cocaium? 

CIALDO. 

Cui tolsisti irata figuram. 

CALLIOPE. 

Quiddicis? 

cialuo [hurnili voce). 

Deh ! surdus Homo, die quicquid occurrit 

Aut dicas planum quo possLn fingere quicquam. [alta voce) 

Praebeo, die, aurem. Merlinus dunca morivit; 

Ille igitur morivit Merlinus, maximus ille 

Bufonus, quem tu gufonem (5), Musa, fecisti. 

CALLIOPE. 

Sic moruit tristus, nam non bastaverat illi 



(I) Latro signifie aussi Vilain, Sale; (3) Peut-être, malgré la leçon des deux 
Giubbftto, Pourpoint. manuscrits, faut-il écrire hxc. 



(i) Tolta, Larcin et Ami. (5) Bj gufone, dans A 



Î4) B ; Quseras, dans A. 
5) B j gufoi 
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45A DE LA POÉSIE MACARONIQUE. 

In barbaiannum propriam cangiasse figuram, 
Propter misfattos (1), quos ille mai semprum 
Hic in Parnasso et sacro faciebat in hermo (2), 
Vita nisi pariter cum forma tolta fuisset. 

CIALDO. 

Sentis, Gnocche, inter mortos Merlinus abivit, 
Musarum nam sacra cohors irata mazavit (3). 
Indarnum cercas illum : tornemus a casam ; 
Est satis ut, Gnocche, velis; tornabis adessum. 
Gnocche, velis; die, Gnocche, volo. 

GNOCCUS. 

Volo. 

CIALDO. 

Cerne benbenum ; 
En locus ille prior, quo nos partivimus ante, 
Cum te sublimem portavit in aère carmen (4). 
Cerne benum; cognosce locum : non dessus (5) apparet? 

GNOCCUS. 

Est dessus certe. Proh ! Quanta potentia linguœ ! 
Quanta tua est virtusl Quantus, Domine (6), valorus! 
Omnia maffe potes. 

CIALDO. 

Quid dixi? Nonne potebo 
Quamtu cercabas nunc retrovare faccendam? 
Verum ubi cappa mea est (7) ? Ubi sunt tuae, Missere(8), robbae? 

GNOCCUS. 

Mo cancar! Nimium constat mihi tanta prodezza. 
Quis mihi gabbanum; bursain quis mihi sustulit? 01a! 

CIALDO. 

Quis mihi spelatam (9) cappam? Mihi tanta prodezza 
Nunc nimium valuit : mo si. 

S\) Misfatto, Méfait. (6) B; dovine, dans A. 

ï S Ermo, Solitude. f 7) B ; manet y dans A. 

Si) Mazzare, Assommer, Tuer. (8) misère tux, dans le manuscrit. 

4) B; il y a dans A : (9) Spelato, Pelé, Usé, et Spogliato, 

In quo te nostro ciurmavi carminé, cerna. Volé. 
(5) Desso, Le même. 
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MACCARONIS FORZA. 457 

GNOCCUS. 

Tua cappa cobellum (<), 
Sed mea robba valet plurimum. 

CIALDO. 

Ne, Gnocche, lamentes ; 
Latronem retrovabo canem, retrovabo sasinum, 
Et veluti amisi retrovabo carminé cappam. 
Interea tornes casam, nam stare stafoggiam (2) 
Non est, Gnocche, bonum, ne burlae causa fiaris 
Àtque aliquem capias spoliatus veste catarrum. 

GNOCCUS. 

Recte mones; quaeso, vestem bursamque relroves. 

CIALDO. 

Trovabo, dico; redeas : sta supra parolam (3). 

GNOCCUS. 

Sed mecum desinare veni, prandebimus una. 

-CIALDO. 

Non equidem aspernor invitum, namque famesco. (secum) 
Cialdo, Cialdo, furbus, trincatus (4) affattum ! 

GNOCCUS. 

Perge, veni, sequeris. 

CIALDO. 

Venio, Signore, va pianum. (Gnoccus abit) 
Nunc aliud cancar restât rosicare (5), trovandae 
Sunt robbae : interea cœnemus; cedite, curae, 
Cedite; post, cosam, Cialdo, pensabis ad istam (6). 
lbo cœnatum (fatigavi dire carotas), 
Atque hune, ut cœpi, pergam pelare (7) polastrum : 
Aîerlottum(8) dico nostrum, dum dico polastrum. 



(1) covellum, dans B; Cova, Écaille; (4) Trincalo, Rusé, Matois, et part, 

mais ce mot rappelait aussi probablement passé de Trincare, Boire, Lamper. 

le nom en patois de quelque menue mon- (5) Rosicare , Ronger, avec un jeu de 

naie. mots, Rossicare, Rougir. 



(2) Esta , Cette et Foggia, Manière, (6) coenam et istum, dans B. 
omme Slamani elStanotte. ClS Pelare, Plumer; Polastro, Poi 

(3) Fie-toi à ma parole. (8) Merlotio, Jeune merle et Niais. 
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458 DE LA POÉSIE MACARONIQUE. 

EP1LOGUS M). 

Statis a(d) guardandum (hune?) grates qui reddat adessura (2), 

me mittunt vobis ringratiare modo. 
Sed cur ringratiem? Cialdon, Struffolumque provastis, 

Raviolum, Maccon, et mea panza gémit. 
! bellam cosam socios (socium ?) far stare de foras, 

dumque (3) merendatis (4), ne pipitare quidemî 
Venibam bellas vobiscum fare paroi as; 

gula sed obstructo gutture verba negat. 
Ergo bisognus erit medieum ratrovare da bassum 

et master Jacobus pharmacopola siat. 
Is mihi bagnolum flavi de succo chiarelli (5) 

et polastrelli [cetera desunt). 
Tune dabit impaccium nullum, mihi crédite, gula, 

atque inuncta ultro verba liquore fluent, 
Et grandes venient pleno de gutture grates, 

et veniet grato e pectore grata Charis. 



W 

emerc 

(*)■ 



Cet épilogue manque dans B. doute un double sens : Merendone, Butor, et 

Vous qui restez pour voir qui tous Ptpptone, Badaud, 

remerciera de votre bienveillance. (5) Chiarella, Vin trempé; mais sans 

Dunque, dans ie manuscrit. doute il y a encore ici un calembour : Chia- 

Merendare, Faire la collation , et rello doit être une espèce de raisin ou le nom 

Pipitare, Boire un coup ; mais il y a sans d'un cru renommé. 



FIN. 



ERRATUM. 
Page 38 1 , ligne 3 : intelligence, lisez indépendance. 
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